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LA NATURE. 


Que ſunt in luce tuemur 
E tenebris, LUCRET. Lib. VI. 
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JEUVESOENS 
Qui SE DISPOSENT A L'ETUDE DE LA 


PHILOSOPHIE NATURELLE. 


EUNE-HOMME, prends & lis. Si tu 
7 euæ aller juſqu'd la fin de cet Ouvrage, tu 
i ne ſeras pas incapable den entendre un meil- 
A leur. Comme je me ſuis moins propoſe de 
: . inſtruire que de rexercer, il mimporte peu 
4 tue tu adoptes mes idees , ou que tu les re- 
3 tres , pourvu quelles emplotent toute ron 
4 tention. Un plus habile Fapprendra d con- 
NF poitre les forces de la Nature; il me ſuffira 


avoir fait eſſayer les tiennes. Adieu. 


P. S. Encore un mot, & je te laiſſe. Ayes 
oujours preſent d l'eſprit que la Nature n'eſt 
®# A 2 


Die - 
- n — 


iv AUXIJEUNES GENS. 


pas une machine, qu'une hypotheſe ne,] 
pas un fait; & ſois aſſure que tu ne m'auras 3 
point compris, par tout o tu croiras ap- A a 
percevoir quelque choſe de contraire d ces 2 


principes. 
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Est de la Nature que je vais écrire. 
Je laiſſerai les penſees ſe ſucceder ſous 
ma plume , dans Tordre meme felon 
lequel les objets ſe font offerts a ma 
-F reflexion , parce qu'elles n'en repre- 
Fenteront que mieux les mouvemens & la marche 
e mon eſprit. Ce ſeront ou des vues generales 
r Part experimental, ou des vues particulieres 
Ir un phenomene qui paroit occuper tous nos 
Miloſophes, & les diviſer en deux claſſes. Les 
s ont, ce me ſemble, beaucoup d'inſtrumens 
& peu d'idées; les autres ont beaucoup d'idees 
& n' ont point d'inſtrumens. L'intérèt de la verite 
demande que ceux qui reflechiflent daignaſſent 
enfin Safſocier a ceux qui ſe remuent , afin que 
Te ſpeculatif fit diſpenſe de ſe donner du mouve- 
"Went ; que le manœuvre eilt un but _— les mou- 
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vemens infinis qu'il ſe donne; que tous nos efforts 
ſe trouvaſſent rèunis & diriges en meme tems con- 
tre la rẽſiſtance de la Nature; & que, dans cette 
eſpece de ligue philoſophique, chacua fit le role 
qui lui convient. 
| TI. 


UNE des verites qui aient ete annoncees de nos 
jours avec le plus de courage & de force (), qu'un 


bon Phyſicien ne perdra point de vue, & qui aura 


certainement les ſuites les plus avantageuſes; c'eſt 

ue la region des Mathematiciens eſt un monde 
intellectuel, où ce que l'on prend pour des verites 
rigoureuſes, perd abſolument cet avantage quand 
on Papporte ſur notre terre. On en a conclu que 


c'ctoit a la philoſophie experimentale a rectifier 


les calculs de la geometrie , & cette conſequence 
a Ete avouèe meme par les Geometres. Mais a quoi 
bon corriger le calcul geometrique par Pexpe- 
rience ? Neſt-il pas plus court de Sen tenir au rc- 


ſultat de celle-ci ? don Pon voit que les mathe- 
matiques , tranſcendantes ſur- tout, ne condui- 
ſent a rien de precis , ſans Pexperience , que 


C'eſt une eſpece de metaphyſicue generale on les 
corps ſont depouilles de leurs qualites individuel- 


les, & qu'il reſteroit au moins a faire un grand 
ouvrage, qu'on pourroit appeller F Application de 
Pexperience a la geometrie, ou Traite de Vaberration 


des meſures. 


III. 


I ne ſais sil y a quelque rapport entre l'eſprit 
du jeu & le genie mathematicien ; mais il y en a 


beaucoup entre un jeu & les mathematiques. Laiſ- 


= 


Vol. I, Dic. I. 


(er THiſtoire Naturelle générale & particuliere. 
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efforts fant à part ce que le fort met d'incertitude Fun 
còtè, ou le comparant avec ce que Pabſtraction 


is eon- : 
cette met d'inexactitude de Pautre , une partie de jeu 
e role peut Ctre conſidèrèe comme une ſuite indetermi- 
mae de problemes a reſoudre apres des conditions 
donnèes. Il n'y a point de queſtions de mathèma- 


ttiques A qui la meme definition ne puiſſe conve- 
le nos nir; & la Choſe du Mathematicien n'a pas plus 
qu'un exiſtence dans la Nature, que celle du joueur. 
i aura Ceſt de part & d'autre une affaire de conven- 
c'eſt tion. Lorſque les Gœometres ont decrie les Me- 


onde Mfaphyſiciens , ils etozent bien eloignes de penſer 

1 L 8 * / . / 8 

erites Hue toute leur ſcience n'etoit qu'une metaphyſ1- 

juand ue. On demandoit un jour: Qr'eſt- ce qu un 
„, 5 / 9 . , 

u que WMeraphyſicien ? Un Geometre repondit : Ceſt un 


ctifier Womme qui ne ſait rien. Les Chymiſtes, les Phy- 
1ence ſiciens , les Naturaliſtes , & tous ceux qui fe li- 
quoi yrent a Part experimental , non moins outres dans 
>xpe- leur jugement , me paroiſſent ſur le point de ven- 
au re- ger la metaphyſique , & d' appliquer la meme de- 
athe- en au Geometre, Ils diſent: A quoi ſervent 
ndui- = outes ces profondes theories des corps celeſtes, 


ue tous ces enormes calculs de Paſtronomie ration- 
\ lee elle 11 diſpenſent int Bradl L 
u les —MNeite , 5 us ne CUPENICN point radley Ou Le 


duel- Monnier d'obſerver le Ciel? Et je dis heureux 
rand we Geomerre , en qui une etude conſommee des 
1 


on de ſciences abſtraites n'aura point affoibli le goũt 
ation des beaux arts; a qui Horace & Tacite ſeront 
aui familiers que Newton ; qui ſaura decouvrir 
les proprietes d'une courbe, & ſentir les beautes 
. un Poete ; dont Peſprit & les ouvrages ſeront 
ſprit de tous les tems, & qui aura le merite de toutes 
ena les Academies ! Il ne ſe verra point tomber dans 
Laiſ- > Pobſcurits ; il aura point a craindre de ſurvivre 


lere # a ſa renommee, 
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8 Dz 1' INTERPRETATION 
| I'V. 

Novus touchons au moment d'une grande revo- 
lution dans les ſciences. Au penchant que les ef- 
prits me paroiſſent avoir a la morale, aux belles- 
lettres, a Phiſtoire de la Nature & a la phyſique 7 
expcrimentale , j'oſerois preſque aſſurer qu avant 
qu'il ſoit cent ans , on ne comptera pas trois 
grands Geometres en Europe. Cette ſcience Sar- 1 
rètera tout court, où Pauront laiffee les Ber- | 
nouilli, les Euler, les Maupertws , les Clairaut , 


les Fontaine & les d'Alembert. Ils auront poſe 
les colonnes d'Hercule. On mira point au dela. 


Leurs ouvrages ſubſiſteront dans les fiecles a ve- Þ 


nir, comme ces pyramides d'Egypte , dont les 
maſſes chargees d'hyeroglyphes reveillent en 
nous une idèe effrayante de la puiſſance & des 
reſſources des hommes qui les ont elevees, 


V. 


LoRSOU'UNE ſcience commence a naitre , Pex-. 
treme confideration qu'on a dans la ſociètè pour 
les inventeurs , le deſir de connoitre par ſoi- 
meme une choſe qui fait beaucoup de bruit , 
Feſperance de luer par quelque découverte, 
Tambition de partager un titre avec des hommes 
illuſtres, tournent tous les eſprits de ce cote. En 


un moment elle eſt cultivèe par une infinitè de 
perſonnes de caracteres difterens. Ce ſont ou des 0 


gens du monde, a qui leur oiftvete peſe, ou des 
transfuges quis1maginent acquerir, dans la ſcience 
a la mode, une reputation qu'ils ont inutilement 
cherchee dans d'autres ſciences qu'ils abandon- 
nent pour elles; les uns $en font un metier ; d'au- 
tres y ſont entraines par golit, Tant d'efforts reu- 
nis portent afſez rapidement la ſcience juſquoit 
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elle peut aller. Mais a meſure que ſes limites S'E> 
tendent , celles de la conſideration ſe reflerrent. 
nen a plus que pour ceux qui fe diſtinguent 
ar une grande fuperiorite. Alors la foule dimi- 
aue. On ceſſe de Sembarquer pour une contree 
oni les fortunes ſont devenues rares & difficiles. 
Ine reſte à la ſcience que des mercenaires , a 
qui elle donne du pain, & que I hom- 
mes de genie qu'elle continue d'illuſtrer long- 
tems encore apres que le preſtige eſt diſſipè, & 
que les yeux ſe ſont ouverts tur Finutilite de 
urs travaux. On regarde toujours ces travaux 
'tomme des tours de force qui font honneur a 
Fhumanité. Voila Pabrege hittorique de la geo- 
meétrie, & celui de toutes les ſciences qui ceſſe- 
Font d'inſtruire ou de plaire : je n'en excepte pas 
meme Thiſtoire de la Nature. | 


1 V. 

+ QUAND on vient a comparer la multitude infi- 
nie des phenomenes de la Nature , avec les bor- 
nes de notre entendement & la foibleſſe de nos 
organes, peut-on jamais attendre autre choſe de 
ja lenteur de nos travaux, de leurs longues & 
fréquentes interruptions , & de la raretè des ge- 
pies createurs , que quelques pieces rompues & 
leparces de la grande chaine qui he toutes cho- 
ſes? .. . La philoſophie experimentale travaille- 
goit pendant les ſiecles des ſiecles, que les mate- 
Faux qu'elle entaſſeroit, devenus a la fin, par 
fleur nombre, au deſſus de toute combinaiſon, ſe- 

koient encore bien loin d'une enumeration exacte. 

Combien ne faudroit-il pas de volumes pour ren- 
fermer les termes ſeuls par leſquels nous deſigne- 
rions les collections diſtintes de phenomenes , ſi 
les phenomenes ètolent connus? Quand la langue 
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10 DE L'INTERPRETATION 
philoſophique ſera-t-elle complette ; qui d'entre 


les hommes pourroit le ſavoir ? Si TEternel , 


pour manifeſter ſa toute-puiſſance plus evidem- 
ment encore que par les merveilles de la Nature, 


efit daigne developper le mcchaniſme univerſel 


fur des feuilles tracces de ſa propre main, croit- 
on que ce grand livre fut plus comprehenſible 
pour nous que Univers meme ? Combien de pa- 
ges en auroit entendu ce Philoſophe , qui, avec 
toute la force de tète qui lui avoit ete donnee , 
n'ëtoit pas sur d'avoir ſeulement embraſle les 
conſequences par leſquelles un ancien Geometre 
a determine le rapport de la ſphere au cylindre ? 
Nous aurions dans ces feuilles une meſure aflez 
bonne de la portee des eſprits, & une ſatyre beau- 
coup meilleure de notre vanite. Nous pourrions 
dire: Fermat alla juſqu'à telle page; Archimede 
etoit alle quelques pages plus loin. Quel eſt donc 
notre but? Pexecution d'un ouvrage qui ne peut 
jamais Etre fait, & qui ſeroit fort au deſſus de 
intelligence humaine , Sil etoit acheve ? Ne 
fommes-nous pas plus inſenſes que les premiers 
hahitans de la plaine de Sennaar ? Nous connoiſ- 
fons la diſtance infinie qu'il y a de la terre aux 
cieux, & nous ne laiſſons pas que d'elever la tour. 
Mais eſt-il a preſumer qu'il ne viendra point un 
tems oi notre orgueil decourage abandonnera l' ou- 
vrage ? quelle apparence que logè ctroitement & 
mal à fon aiſe ici-bas, il S'opiniatre a conſtruire 
un palais inhabitable au dela de Fatmoſphere ? 
quand il $'y opiniatreroit , ne ſeroit il pas arrete 
par la confuſion des langues, qui n'eſt deja que 
trop ſenſible & trop incommode dans THiltoire 
Naturelle? D'ailleurs, VUtile circonſcrit tout. 
Ce ſera PUtile qui, dans quelques ſiecles, don- 
nera des bornes a la Phyſique experunentale , 
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que la ſphere de fon utilite eſt infiniment plus 
Etendue que celle d aucune ſcience abſtraite, & 
qu'elle eſt, ſans contredit, la baſe de nos verita- 
ples connoiflances , | | 
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5 DE LA NATURE. 11 
comme il eſt ſur le point d'en donner a 14 Geo- 
metrie. Yaccorde des fiecles a cette etude , parce 


* 
. 


. 


Tar. que les choſes ne ſont que dans notre 
entendement, ce ſont nos opinions; ce ſont des 
notions qui peuvent etre vraies ou fauſſes, ac- 
gordeées ou contredites. Elles ne prennent de la 


Fonſiſtance qu'en ſe liant aux ECtres exterieurs. 
Cette liaiſon ſe fait ou par une chaine interrom- 
ſervation, & de autre a Vexperience , ou par 
une chaine d' expériences diſperices d'eſpace en 


ue d' expèriences, ou par une chaine ininterrom- 
ue de raiſonnemens qui tient d'un bout a Pob- 


eſpace entre des raiſonnemens, comme des poids 


ſur la longueur d'un fil ſuſpendu par ſes deux ex- 
tremités. Sans ces poids , le fil deviendroit le 
jouet de la moindre agitation qui ſe feroit dans 


8 


ON peut comparer les notions qui n' ont aucun 


fondement dans la Nature, a ces forets du Nord, 
dont les arbres n'ont point de racines. Il ne faut 
qu'un coup de vent, qu'un fait leger, pour ren- 
verſer toute une forèt d'arbres & d'idèes. 


* 


LEs hommes en ſont à peine à ſentir combien 


les loix de [inveſtigation de la verite ſont ſéve- 
res, & combien le nombre de nos moyens eſt 
= borne, Tout ſe reduit a revenir des ſens a la re- 
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12 DE L'INTERPRETATION 
flexion , & de la reflexion aux ſens; rentrer en foi, 
& en ſortir ſans ceſſe, c'eſt le travail de Pabellle, 
On a battu bien du terrein en vain , ft Yon ne ren- » 
tre pas dans la ruche charge de cire. On a fait 
bien des amas de cire inutile , fi on ne fait pas en 
former des rayons. 


| X. 
Mals, par malheur , il eſt plus facile & plus 


court de ſe conſulter fo1 que la Nature. Auſſi la 


raiſon eſt-elle portee a demeurer en elle-meme , 
& Pinſtinct A ſe repandre au dehors. L'inſtinct va 
fans ceſſe regardant , gotitant , touchant , ecou- 
tant; & il y auroit peut-etre plus de phyſique 
experimentale à apprendre en etudiant les Ani- 
maux, qu'en ſuivant les cours d'un Profeſſeur. 
Il n'y a point de charlatanerie dans leurs proce- 
des. Ils tendent a leur but, ſans ſe ſoucier de ce 
qui les environne : $ils nous ſurprennent, ce n'eſt 
point leur intention. L'etonnement eſt le premier 
effet d'un grand phenomene ; c'eſt a la philoſo- 
phie a le diffiper. Ce dont il s'agit dans un cours 
en philoſophie experimentale , c'eſt de renvoyer 
fon auditeur plus inſtruit, & non plus ſtupefait, 
Senorgueillir des phenomenes de la Nature , 
comme ſi Pon en etoit ſoi-meme Pauteur , c'eſt 
imiter la ſottiſe "ua Editeur des £f/ars , qui ne 
pouvoit entendre le nom de Montagne fans rou- 
gir. Une grande lecon, qu'on a ſouvent occaſion 
de donner, c'eſt Vaveu de ſon inſuffiſance. Ne 
vaut-il pas mieux ſe concilier la confiance des 
autres par la ſincerite d'un /e zen ſais rien, que 
de balbutier des mots & ſe faire pitie a ſoi-meme, 
en Sefforcant de tout expliquer? Celui qui con- 
feſſe librement qu'il ne ſait pas ce qu'il ignore, 
me diſpoſe à croire ce dont il entreprend de me 
rendre raiſon. 


n foi, | | XI. 4 
eille. +»: . 1 1 
# UETONNEMENT vient ſouvent de ce qu'on 
ö * 4 ppoſe pluſieurs prodiges ou il n'y en a yu : 
as en de ce qu'on imagine dans la Nature autant d ac- 
tes particuliers qu'on nombre de phenomenes 3 
F#andis qu'elle n'a peut- tre jamais produit qu'un 
*Feul acte. Il ſemble meme que , ſi elle avoit ete 
plus Jans la neceflite d'en produire pluſieurs, les dif- 
fi la ferens réſultats de ces actes ſeroient iſolès; qu'il 
me, * auroit des collections de phenomenes indépen- 
Ct va antes les unes des autres, & que cette chaine ge- 
cou- rale, dont la philoſophie ſuppoſe la continuitè, 
1que e ronprot:t en pluſteurs endroits. L'independance 
Ani- abliolue d'un ſeul fait eſt incompatible avec Videe 
eur. Me tout; & ſans idee de tout, plus de philoſophie. 
oce- 
e ce XII. 
veſt II. ſemble que la Nature ſe ſoit plu a varier le 
nier *Meme méchaniſme d'une infinite de matieres dif- 
ſo- Prentes [*]. Elle n'abandonne un genre de pro- 
Durs actions qu'après en avoir multiple les individus 
yer ous toutes les faces poſſibles. Quand on conſi- 
ait. gere le regne animal, & qu'on s' appergoit que 
e, Parmi les quadrupedes , il n'y en a pas un qui 
Peſt Wait les fonctions & les parties, ſur-tout inte- 
ne "Weures , enticrement ſemblables a un autre qua- 
ou- AWrupeae, ne croiroit-on pas volontiers qu'il n'y a 
100 mais eu qu'un premier animal prototype de 
Ne pus les animaux dont la Nature n'a fait qu'al- 
des Wrger , raccourcir , transformer , multipher , 
ue Sblitèérer certains organes? Imaginez les doigts 
Wa () Voye; HHiſt. Nat. Tom. IV. THiſt. de PAne; & un 
On- petit ouvrage Latin intitule : Diſſertatio inauguralis metaphy- 
„ aa, de univerſali Nature ſyſtemate , pro gradu Doforis ha- 
me Pia, imprime a Erlang en 1751, & apporte en France par 
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14 DE L'INTERPRETATION | 
de la main reunis , & la matiere des ongles ſi gvec 
abondante, que venant a $'ctendre & a ſe gonfler, pe 
elle enveloppe & couvre le tout ; au heu de la 
main d'un homme, vous aurez le pied d'un che- 
val [*]. Quand on voit les metamorphoſes ſuc- 
ceſſives de Penveloppe du prototype, quel qu'il 
ait ete , approcher un regne d'un autre regne, 
par des degres inſenſibles, & peupler les confins 
des deux regnes | $'il eſt permis de ſe ſervir du 
terme de confins, ou il n'y a qu'une diviſion 
reelle] & peupler, dis- je, les confins des deux 
regnes , d' ëtres incertains, ambigus , depouulles 
en grande partie des formes , des qualites , & des 
fonctions de Pun, & revetus des formes , des qua- 
lites, des fonctions de Vautre , qui ne ſe ſentiroit 
porte a croire qu'il n'y a jamais eu qu'un pre- 
mier cCtre prototype de tous les ètres? Mais que 
cette conjecture philoſophique ſoit admiſe avec le 
Docteur Baumann, comme vraie, ou rejettèe avec 
M. de Buffon, comme fauſſe, on ne niera pas 
qu'il ne faille P embraſſer comme une hypotheſe 
eſſentielle au progres de la phyſique expèrimen- 
tale, a celui de la philoſophie rationnelle, a la de- 
couverte & a Fexplication des phenomenes qui J& 
dependent de Torganiſation. Car il eſt evident 
que la Nature n'a pu conſerver tant de refſem- 
blance dans les parties, & affeQer tant de varie- * 
te dans les formes, fans avoir ſouvent rendu ſen- 
ſible , dans un Eetre orgamſe, ce qu'elle a derobe 
dans un autre. C'eſt une femme qui aime à ſe 
traveſtir , & dont les differens deguiſemens , laiſ- 
ſant echapper tantotune partie, taatot une autre, 
donnent quelqu*eſperance a ceux qui la ſuivent 


Nr 
* gr 4. 1 


Ar HER 


1 


— * 
„ 
„ 


—— — — — oo 
—— — 2 
888 ö 1 
— ᷣ ̃ ðSHↄ a. EDS 


— 


e. 


A — 
929 9 — —_—_ ᷓͥ — 2 ous wy — row — 


is 
4 
4 
80 
= 
* 
oh 
44 


—— -- 


m_ a 


r no ag 
£6 — — om o ; _ 2 4 * 
—— 1 44 2 _ — 


S 


— _ 4 


D 
— — * 


5 (* ) Yoye; VHiſt. Nat. gen. & part. Tom, IV. Deſcrip- 
tion du Cheval, par Mr, d Aubenton, | 
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” DE LA MATURE. 15 
avec affiduite , de connoitre un jour toute ia 
perſonne, : 


XIII. 


a dans un ſexe le 
mcine fluide ſeminal que dans Pautre ſexe. Les 
parties qui contiennent ce fluide ne ſont plus in- 
gonnues. On s'eſt appercu des alterations ſingu- 
Heres qui ſurviennent dans certains organes de 


la femelle, quand la Nature la preſſe fortement 


de rechercher le male [*]. Dans Vapproche des 
exes , quand on vient a comparer les ſympto- 
mes du plaiſir de l'un, aux ſymptomes du plaiſir 
de Pautre, & qu'on Seſt aſſurè que la volupte fe 
conſomme dans tous les deux par des elancemens 
Epalement caractèriſés, diſtincts & hattus, on ne 
peut douter qu'il n'y ait auſſi des émiſſions ſem- 
Plables du fluide ſeminal. Mais on & comment 
cette emiſſion dans la femme ? que devient le 
fuide ? Quelle route ſuit-il? c'eſt ce qu'on ne 
Aura que quand la Nature, qui weſt pas cgale- 


ment myſterieuſe en tout, & par-tout , ſe ſera de- 


'Yoilce dans une autre eſpece: ce qui arrivera ap- 
daremment de P'une de ces deux manieres; ou 


s formes ſeront plus evidentes dans les orga- 


es; ou Vemiſſion du fluide ſe rendra ſenſible a 
In origine & ſur toute ſa route, par fon abon- 


ance extraordinaire. Ce qu'on a vu diſtincte- 
ment dans un Ctre, ne tarde pas a fe manifeſter 
ns un Etre ſemblable. En phyſique experimen- 
We, on apprend a appercevoir les petits pheno- 
menes dans les grands; de meme queen phyſique 
fationnelle, on apprend a connoitre les grands 


__ Corps dans les petits. 
| 1 (*) Voyez dans F Hiſt, nat, gen, & particul, le Diſc, fur 


ener « 


16 DE L'INTERPRETATION 3 
IV. | ro 
/ 5 £ n ca 
JE me repreſente la vaſte enceinte des ſcien- 4 
ces, comme un grand terrein parſeme de places, $ 
- obſcures & de places èclairèes. Nos travaux doi- % 
vent avoir pour but, ou detendre les limites des 
places eclairees, ou de multiplier fur le terrein 


les centres de lumiere. L'un appartient au genie 
. / 9 ' 8 . 
qui cree, Tautre a la ſagacité qui perfectionne. 


XV. 


Novus avons trois moyens principaux ; Pob- 
ſervation de la Nature, la reflexion & Pexpe- # 
rience. L'obſervation recueille les faits, la re- 
flexion les combine, Pexperience verifie le re- 
ſultat de la combinaiſon. Il faut que Vobſerva- - 
tion de la Nature ſoit aſſidue, que la reflexion F 
ſoit profonde , & que Pexpcerience ſoit exate. 
On voit rarement ces moyens reunis. Auſſi les 
gemes createurs ne ſont-ils pas communs. th 


XVI. 


LE Philoſophe qui n'appergoit ſouvent la ve- 
rite que comme le Politique mal-adroit appergoit 
Foccafion, par le cote ohauve , aſſure qu'il eſt 
impoſſible de la faifir , dans le moment ou la 
main du manceuvre eſt portee par le haſard ſur 
le cote qui a des cheveux. Il faut cependant AH 
avouer que parmi ces manouvriers d'experien- 
ces, il y en a de bien malheureux : Fun deux em- 
ploiera toute ſa vie a obſerver des inſectes, & 


— * 
* 


R ww 


1 
* * 7 a 


— 


6 * 


1 A 
YOU Ceres. a4. — * 


eren AER 


— 
COT > 


— — 
Dal, di.f2. 


» <4 


«dk... <4 


| 
] 
{ 


=" 


CA. 2 


r 


r of ABI +4 fs peg 
wy RV - A+ att F 4 Y => 21 * 4.4 x 


U ne verra rien de nouveau: un autre jettera ſur 
1 eux un coup d'œil en paſſant, & appercevra le 
0 polype, ou le puceron hermaphrodite. 
1 1 
SoxT=-ce les hommes de genie qui ont manque 
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1 DE LA NATURE. 17 
A univers? nullement. Eſt- ce en eux defapt de 
: meditation & d*etude ? encore moins. Lhiſtoire 
ſcien- des ſciences fourmille de noms illuſtres; la ſur- 
places face de la terre eſt couverte de monumens de 
* doi- os travaux. Pourquoi donc pofledons-nous ft 
tes des peu de connoiſſances certaines? Par quelle fata- 
terre te les ſciences ont- elles fait ſi peu de progres? 
genie Fommes-nous deſtines a n'etre jamais que des 
nne. enfans? Tai deja annonce la réponſe a ces queſ- 

tions. Les ſciences abſtraites ont occupe trop 
Lob. - Jopg-tems, & avec trop peu de fruit , les meil- 
3 gurs efprits; ou Pon n'a point etudie ce qu'il 


ET im portoit de ſavoir, ou l'on na mis ni choix, 

le re. vues, ni mcthode dans fes etudes ; les mots ſe 

Grya. Int mu'tiples fans fin , & la connoiſſance des 

exion Woles eſt reſtee en arriere. 

_ 98 III 

MO IA veritable maniere de philoſopher , c'eſit 

e & ce ſeroit d'appliquer Pentendement à Pen- 

tendement; Ventendement & Pexperience aux 

a ve- Tens; les ſens à la Nature; la Nature a Finveſti- 

rcoit tion des inſtrumens; les inſtrumens a la recher- 

"il eſt che & à la perfection des Arts qu'on jetteroit au 

bu la Peuple pour lui apprendre a reſpecter la philo- 

d fur phie. 

idant XIX. 

2r1en- 


II n'y a qu'un ſeul moyen de rendre la philo- 
phie vraiment recommandable aux yeux du 
Mlgaire; c'eſt de la lui montrer accompagnee de 


a fur 8. : , ! . 

ra le tilitée. Le vulgaire demande toujours, a quoz 

cela ſert- I? & il ne faut jamais fe trouver dans 

Je cas de lui repondre, a rien: il ne fait pas que 

ce qui eclaire le Philoſophe, & ce qui ſert au 

nque # ilgaire, ſont deux choſes fort differentes, puiſque 
\ "8 J ome [l. B 


a * 


18 DE L'INTERPRETATION N 
Fentendement du Philoſophe eſt jouvent eclaire 7 


par ce qui nuit, & obſcurci par ce qui ſert. 1 
* 

Les faits, de quelque nature qu'ils ſoient, 
ſont la veritable richeſſe du Philoſophe. Mais un _ 
des prejuges de la philoſophie rationnelle, c'eſt fo 
_=_ celui qui ne ſaura pas nombrer ſes ècus, ne ph 
era guere plus riche que celui qui n'aura qu'un bor 
ecu. La philoſophie rationnelle $'occupe malheu- tre 

5 reuſement beaucoup plus à rapprocher & à lier & 
; | les faits qu'elle poſſede, qu'a en recueillir de ex 
nouveaux. | = les 


RECUEILLIR & lier les faits, ce ſont deux occu- 
pations bien penibles; auſſi les Philoſophes les 
ont-1ls partagees entr' eux. Les uns, manceuvres | h 
utiles & laborieux , paſſert leur vie à raſſembler PA 
des matériaux; les autres, orgueilleux archiv 


tectes, s' empreſſent a les mettre en ceuvre. Mais — 

le tems a renverſè juſquꝰ aujourd'hui preſque tous 17. 

les edifices de la philoſophie rationnelle. Le ma- f 

nceuvre poudreux apporte tot ou tard des ſou- © 

terreins , ou il creuſe en aveugle, le morceau fa- a 

- tal a cette architecture elevee a force de tete ; | 1 

| elle Fecroule, & il ne reſte que des materiaux | U 
confondus pele-mele, juſqu'a ce qu'un autre genie 3 
| temeraire en entreprenne une combinaiſon nou- | l 
velle. Heureux le Philoſophe {yſtematique a qui EY 

la Nature aura donne , comme autrefois a Epi- EM 

cure, a Lucrece, a Ariſtote, à Platon, une ima- 1 

gination forte, une grande cloquence, art de c 

preſenter ſes idées ſous des images frappantes & Þ 2! 

ſublimes! Ledifice qu'il a conſtruit pourra tom- 1 


ber un jour; mais ſa ſtatue reſtera debout au 
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DE La NATURE. t9 
milieu des ruines; & la pierre qui ſe detacherg 
de la montagne ne la briſera point, parce que 
les pieds n'en ſont pas d' argille. 


XXII. 


L'ENTENDEMENT a ſes préjugès; le ſens, ſon in- 
certitude; la memoire, ſes limites; imagination, 
ſes lueurs; les inſtrumens, leur imperfection. Les 
phenomenes ſont infinis; les cauſes cachees; les 
tormes peut-etre tranſitoires. Nous n'avons, con- 
tre tant d obſtacles que nous trouvons en nous, 
& que la Nature nous oppoſe au dehors, qu'une 
experience lente, qu'une reflexion bornee. Voilà 
les leviers avec leſquels la philoſophie s'eſt pro- 
poſèe de remuer le Monde, 


XXIII. 


Nous avons diſtingue deux ſortes de philoſo- 
phie, Pexperimentale & la rationnelle, Lune a 


les yeux bandés, marche toujours en taton=- 


nant, ſaiſit tout ce qui lui tombe ſous les mains, 
& rencontre a la fin des choſes prècieuſes. 
L'autre recueille ces matieres precieuſes, & tache 
de s'en former un flambeau; mais ce flambeau 
pretendu lui a, juſqu'a preſent, moins ſervi que 
le titonnement a ſa rivale; & cela devoit tre. 
Lexperience multiphe ſes mouvemens a Pinfini; 
elle eſt ſans ceſſe en action; elle met à chercher 
des phenomenes, tout le tems que la raiſon em- 
ploie a chercher des analogies, La philoſophie 
experimentale ne fait ni ce qui lui viendra, ni 
ce qui ne lui viendra pas de fon travail; mais 
elle travaille ſans relache. Au contraire, la pb ilo- 
ſophie rationnelle peſe les poſſibilitès, prononce & 
s'arrète tout court; elle dit hardiment: On ne 
peut decompoſer la lumiere : la * expè- 
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20 DE I' INTER PRETATTON A 

5 Vs 
rimentale Pecoute, & ſe tait devant elle pen- 
dant des ſiecles entiers; puis tout-à-coup elle I 
montre le . 1 ſe decom. 


Je 


3 On 1 


extra 


philo 


. EL. 
ESQuI1SSE de la phyſique experimentale. 1 


La phyſique experimentale s' oc c pe en gen- 
ral de Exiſtence, des Qualites & de VEmploi. | 
LEXISTENCE embraſſe Phiſtoire, la deſeciption, F 
la generation, la conſervation & la deſtruction. 3 
Lhiſtoire eſt des lieux, de Vimportation , de 
exportation, du prix, des prejuges , &c. : 
La deſcription , de Finterieur & de exterieur, ; 
par toutes les qualites ſenſibles. 4 
La generation, priſe depuis la premiere origine 3 
juſqu'à Fetat de perfection. 5 
La conſervation , de tous les moyens de fixer | 3 
dans cet etat. . ; 
La deſtrufion, priſe depuis Petat de perfedtion | | 
juſqu au dernier degrè connu de decompoſition ou 
de deperiſſement, de alſſolution ou de reſolution, 
Les QUALITES ſont gererales ou particulieres. | | 
Vappelle generales ; celles qui ſont communes 
a tous les Ctres, & qui n'y varient que par 1a 
quantité. I 
Pappelle particulicres , celles qui conſtituent | 
Fetre tel; ces dernieres ſont , ou de la ſubſtance 
en maſſe, ou de la ſubſtance 72 ou decompoſee. 
L'EMPLTOI s'étend a la comparaiſon, a Tappli- 
cation & a la combinaiſon. 5 
La comparaiſon ſe fait, ou par les reſſemblan | 5 
ces, ou par les differences. 3 
I. application doit Ctre la plus etendue & la plus | 
varice qu'il eſt poſſible. 7 8 
La combinaiſon eſt analogue ou bizarreQ. 
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* DE LA NATURE. 21 
pen- . 

p elle . : 

com. le dis analogue ou bizarre, parce que tout a 
ſon reſultat dans la Nature; Fexperience la plus 
extravagante, ainſi que la plus raiſonnee, La 
philoſophie experimentale, qui ne fe propoſe rien, 
eſt toujours contente de ce qui lui vient; la phi- 
géné- loſophie rationnelle eſt toujours inſtruite, lors 


1. meme que ce qu'elle Feſt propoſe ne lui vient pas. 
tion, XXVI. 


de La philoſophie experimentale eſt une étude 
innocente, qui ne demande preſqu' aucune pre- 
paration de ame. On ren peut pas dire autant 
2 des autres parties de la philoſophie. La plupart 
augmentent en nous la fureur des conjectures. La 
2 philoſophie experimentale la reprime a la lon- 
fer 7 gue. On s'ennuie tot ou tard de deviner mal- 


4 adroitement. 
ion | XXVII. 
72 Ou LE golit de Pobſervation peut tre inſpire à 
n. tous les hommes; il ſemble que celui de Vexpe- 


eres. rience ne doive Ctre inſpire qu' aux hommes ri- 
unes ches. 5 
ar la Tobſervation ne demande qu'un uſage habi- 
tuel des ſens; Pexperience exige des depenſes 
uent MF continuelles, I! ſeroit a ſouhaiter que les Grands 
ance WM ajoutafſent ce moyen de ſe ruiner a tant d'autres 
oſee, moins honorables qu'ils ont imagines. Tout bien 
ppli= & confidere, il vaudroit mieux qu ils fuſſent appau- 
vris par un Chymiſte, que depouilles par des 
lan- gens d'affaires, entètés de la phyſique experi- 
mentale, qui les amuſeroit quelquefois, qu'agitès 
plus par Pombre du plaiſir qu'ils pourſuivent fans ceſſe, 
Z & qui leur echappe toujours. Je dirois yolontiers 
aux Philoſophes dont la fortune eſt bornèe, & 
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ce que nous ſoyons parvenus au ſouterrein de 


qui ſe ſentent portes a la phyſique experimentale, Ja fo 
ce que je conſeillerois a mon ami, $1 etoit tente F ſe mi 
fond 
ſeil que je donnerois encore a ceux qui ont Peſ- f 
prit afſez etendu pour imaginer des ſyſtèmes, & xeco 
qui font afſez opulens pour les verifier par Pe- parti 
perience, Ayez un ſyſtème, jy conſens; mais ne plon 


vous en laiſſez pas dominer : Laidem habeto. trav. 
XXVIII. eſt q 
| par! 
ILA phyſique experimentale peut Etre compa- la pl 
ree, dans ſes bons effets, au conſeil de ce pere, miſt 
qui dit a les enfans en mourant, qu'il y avoit un tion 
trèſor cache dans ſon champ, mais qu'il ne ſavoit par 
point en quel endroit. Ses enfans ſe mirent à cett. 
becher le champ: ils ne trouverent pas le trèſor 
qu'ils cherchoient; mais ils firent, dans la ſaiſon, 
une recolte abondante a laquelle ils ne s'atten-- I. 
doient pas, | don 
XXIX. ro! 
| 3 f 5 Ping 
LUANNEE ſuivante, un des enfans dit a ſes fre- Her 
res: Fai ſoigneuſement examine le terrein que Em 
notre pere nous a laiſſè, & je penſe avoir dècou- ge. 
vert Fendroit du treſor, Ecoutez, voici comment tan 
J ai raiſonnè: Si le treſor eſt cache dans le champ, 15 
il doit y avoir dans ſon enceinte quelques ſignes fon 
qui marquent l' endroit; or, j'ai appercudes traces pes 
ſingulieres vers Tangle qui regarde Porient; le ſol hoi 
y paroit avoir ètè remue, Nous nous ſommes vr 
aflures, par notre travail de année paſſce, que en 
le treſor reſt point a la ſurface de 5 terre; il wo 
faut donc qu'il ſoit cache dans ſes entrailles : pre- 2 
nons eee la beche, & creuſons juſqu'à = 


% 
1 


: DE LA NATURE. 25 
„ Tavarice. Tous les freres, entraines, moins par 
tale, la force de la raiſon que par le deſir de la richeſſe, 
tente fe mirent a Pouvrage. Ils avoient déja creule pro- 
aidem fondément ſans rien trouver; Peſpèrance com- 
1 CON- ol mencoit a les abandonner, & le murmure a ſe 
t Tel. faire entendre , lorſqu'un d'entr'eux s' imagina 
= & reconnoitre la préſence d'une mine, à quelques 
ex- 1 particules brillantes. Cen etoit, en effet, une de 
41> ne plomb qu'on avoit anciennement exploitee, qu'ils 
travaillerent, & qui leur produiſit beaucoup. Tel 
eſt quelquefois la tuite des experiences iuggerees 
par les obſervations & les 1dees ſyſtèmatiques de 
mpa- ja philoſophie rationnelle. C'eſt ainſi que les Chy- 
pere, miſtes & les Geometres, en s' opiniàtrant a la ſolu- 
1t un tion des ploblèmes, peut-etre impoſſibles, ſont 
avoit parvenus a des dEcouvertes plus importantes que 
nt 4 cette ſolution, | | 


refor | | 
fon, i XXX. 
tten- I grande habitude de faire des experiences 


donne aux manouvriers d'opèrations les plus 
roſſiers, un preſſentiment qui a le caractere de 
e [1 ne tiendroit qu'a eux de S' trom- 
per comme Socrate, & de Fappeller un demon 
que familier. Socrate avoit une fi prodigieuſe habitude 
de confiderer les hommes, & de peſer les circonſ- 


nent tances, que dans les occaſions les plus delicates, 
"Ps il s'exécutoit ſecretement en lui une combinai- 
— ſon prompte & juſte, ſuivie d'un pronoſtic, dont 
aces i Ievenement ne $ecartoit guere. Il jugeoit les 
* fol i hommes comme les gens de golit 2 7 des ou- 
Oe vrages d'eſprit par ſentiment. Il en eſt de meme, 


en phyſique experimentale, de Pinſtinct de nos 

rands manouvriers. Ils ont vu ſi ſouvent, & de 

11 pres , la Nature dans ſes operations, qu'ils devi- 

nent, avec aſſez de preciſion, = cours quelle 
| 4 
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pourra ſurvre, dans les cas ou il leur prend envie 
de la provoquer par les eſſais les plus bizarres. 
Ainſi le ſervice le plus important qu'ils aient a 
rendre a. ceux qu'ils initient a la philoſophie expe- 
rimentale, c'eſt bien moins de les inſtruire du pro- 


ainſi dire, des procedes inconnus, des expèrien- 
ces nouvelles, des rèſultats ignores. 


XXXI. 


COMMENT cet eſprit ſe communique-t-il? II 
faudroit que celui qui en eſt pofſede, deſcendit en 
lui mème pour reconnoitre diſtinctement ce que 
C'eſt, ſubſtituer au demon familier des notions 
intelligibles & claires, & les developper aux 
autres. S'il trouvoit, par exemple, que c'eſt une 
facilite de ſuppoſer ou d appercevoir des oppoſitions 
ou des analogies, qui a ſa ſource dans une connoiſ- 
ſance pratique des qualites phy ſiques des etres conſideres 
ſolitairement , ou de leurs effets reciproques , quand 
on les conſidere en combinaiſon ; il etendroit cette 
idée, il Tapputeroit d'une infinite de faits qui ſe 
preſenteroient a ſa memoire; ce ſeroit une hiſtoire 
fidelle de toutes les extravagances apparentes qui 
lui ont paſle par la tete. Je dis extravagances ; car 

el autre nom donner a cet enchainement de 
conjectures, fondees ſur des oppoſitions ou des 
reſſemblances fi eloignees, ſi imperceptibles, que 
les reves dun malade ne paroiſſent, ni plus bizar- 
res, ni plus decouſus? Il n'y a quelquefois pas 
une propoſition qui ne puiſſe Ctre contredite , 
ſoit en elle- mème, ſoit dans fa liaiſon avec celle 
qui Ja precede ou qui la ſuit. C'eſt un tout fi 
precaire, & dans les ſuppoſitions, & dans les 
conſequences, qu'on a ſouvent dEdaigne de faire, 


cede & du rèſultat, que de faire paſſer en eux cet 
+ 


efprit de diviration , par lequel on ſubodore, pour 
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concluoit. 


3 E XEMPLES. 
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XXXII. 


1 


c cet 
Our b 


la femme, &, ſelon quelques- uns, ſans le con- 


1. Premieres Conje@ures. Il eſt un corps que Yon 
{ appelle Mole. Ce corps ſingulier $'engendre dans 


cours de Phomme. De quelque maniere que le 


myſtere de la generation s accompliſſe, il eſt cer- 
tain que les deux ſexes y cooperent. La mole ne 
ſeroit-elle point un — , ou de tous les 


elemens qui emanent de la femme dans la pro- 


duction de homme, ou de tous les elemens qui 
Emanent de Fhomme dans ſes differentes appro- 


ches de la femme? Ces elemens qui ſont tran- 
quilles dans l'homme, repandus & retenus dans 
certaines femmes d'un temperament ardent, d'une 


imagination forte, ne pourroient: ils pas s y ᷑chauf· 
fer, y exalter, & y prendre de Pactivitè? Ces 


| elemens qui ſont tranquilles dans la femme, ne 
pourroient-ils pas y Etre mis en action, ſoit par 

une preſence 4 & ſterile , & des mouvemens 
infeconds & purement voluptueux de Phomme , 
ſoit par la violence & la contrainte des deſirs 
provoques de la femme, ſortir de leurs reſer- 
voirs, ſe porter dans la matrice, $'y arreter , & 
Sy combiner deux-memes ? La mole ne ſeroit- 
elle point le réſultat de cette combinaiſon ſoli- 
taire , ou des eElemens Emanes de la femme, ou 
des elemens fournis par Phomme ? Mais fi la mole 
eſt le reſultat d'une combinaiſon telle que je la 
ſuppoſe, cette combinaiſon aura ſes loix auſſi 
invariables que celles de la generation. La mole 
aura donc une organiſation conſtante. Prenons le 
ſcalpel, ouvrons des moles & voyons; peut-Cetre 
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meme decouvririons-nous des moles diſtinguees 
par quelques veſtiges relatifs a la difference des 


ſexes. Voila ce que Von peut appeller Part de 
proceder de ce qu'on ne connoit point a ce qu'on 
connoit moins encore. C'eſt cette habitude de 
deraifon que poſſedent, dans un degre ſurprenant, 


ceux qui ont acquis, ou qui tiennent de la Na- 


ture le genie de la phyſique experimentale; c'eſt 


a ces ſortes de reves qu'on doit pluſieurs décou- 


vertes. Voila Feſpece de divination qu'il faut 
apprendre aux eleves , ſi toutefois cela $'apprend. 2 

2. Mais ſi l'on vient a decouvrir, avec le tems, 
que la mõle ne s' engendre jamais dans la femme ſans 
la cooperation de homme, voici quelques con- 
jectures nouvelles, beaucoup plus vraiſembla- 
bles que les precedentes , qu'on pourra former 
ſur ce corps extraordinaire. Ce tiſſu de yaiſſeaux * 
ſanguins qu'on appelle le Placenta, eſt, comme 
on fait , une calotte ſphcrique, une eſpece de 
champignon qui adhere , par fa partie convexe , | 


a la matrice, pendant tout le tems de la groſſeſſe, 
auquel le cordon ombilical ſert comme de tige, 


qui ſe detache de la matrice dans les douleurs de 
Fenfantement, & dont la ſurface eſt egale, quand 
une femme eſt ſaine, & que ſon accouchement 
eſt heureux. Les Etres netant jamais ni dans leur 

eneration , ni dans leur conformation, ni dans 
2s uſage, que ce que les reſiſtances , les loix | 
du mouvement & PFordre univerſel les determi- | 
nent a Ctre, sil arrivoit que cette calotte ſphe- ® 


« 


rique, qui ne paroit tenir a la matrice que par 


application & contact, sen detachat peu à peu 
par ſes bords, des le commencement de la groſ- * 
ſeſſe, enſorte que les progres de la ſeparation |} 
ſuiviſſent exactement ceux de Paccroufſement du 
volume; j'ai penſè que ſes bords libres de toute 
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attache, iroient toujours en s' approchant & en 
affectant la forme ſpherique ; que le cordon om- 
bilical tire par deux forces contraires, Pune des 
bords ſèparès & convexes de la calotte qui ten- 
droit a le raccourcir, & autre du poids du fœtus 
qui tendroit a T'allonger; ſeroit beaucoup plus 
court que dans les cas ordinaires; qu'il viendroit 
un moment od ces bords coincideroient, S uni- 


CoH roient enticrement , & formeroient une eſpece 
faut F peut , au centre duquel on trouveroit un foetus 
end. bizarre dans ſon organiſation, comme il Ta été 
ems dans fa production, oblitere, contraint, ètouffé; 
ſans KX que cet ceut ſe nourriroit, juſqu'a ce que fa pe- 
con- fſanteur achevat de detacher la petite partie de 
bla- 2 fa ſurface qui reſteroit adherente , qu'il tombat 
"Mer 2 ole dans la matrice, & qu'il en fiit expulic par 
daun une ſorte de ponte, comme Poeuf de la poule , 
nme avec lequel il a quelque analogie , du moins par 
e de fa ſorme. Si ces conjectures ſe verifioient dans 
Xe» = une mole, & qu'il füt cependant demontre que 
le 5 cette mole s'eſt engendree dans la femme ſans 


Ses aucune approche de homme, il s'enſuivroit evi- 
demment que le foetus eſt tout forme dans la 


= femme, & que action de homme ne concourt 
gqu'au développement. 

leur N FE 5 

dans 4 : X X * II I. 

loix 8 Secondes Conjectures. Suppoſè que la Terre ait 
mi- un noyau ſolide de verre, ainſi qu'un de nos 


he- # plus grands Philoſophes le pretend , & que ce 
noyau ſoit revctu de pouſſiere; on peut aſſurer 
peu *F quen contequence des loix de la force centrifuge, 
roſ- qui tend à approcher les corps libres de PEqua- 
t 20M > \ \ 7 4 

tion teur, & a donner a la Terre la forme d'un ſphe- 
t du vroide applati, les couches de cette pouſſiere doi- 

30 A - ina, 
ute vent Etre moins Cpaiſles aux Poles que ſous aucun 
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autre parallele; que peut-etre le noyau eſt a nud 
aux deux extremites de Vaxe , & | og c'eſt a cette 
particularite qu'il faut attribuer la direction de 


ne ſont probablement que des courans de matiere 
electrique. | 
Il y a grande apparence que le magnètiſme & 
Feleftricite dependent des memes cauſes. Pour- 
uoi ne ſeroient-ce pas des mouvemens de rota- 
tion du globe, & de Fenergie des matieres dont 


il eſt compoſe, combinee avec l'action de la Lune? 
Le flux & reflux , les courans, les vents , la lu- 
miere, le mouvement des particules libres du | 
globe, peut-Ctre meme celui de toute ſa croũte 

* ſon noyau, &c. operent d'une infinite 
de manieres un frottement continuel; Peffet des 


entiere 


cauſes qui agiſſent ſenſiblement, & ſans ceſſe, 


forme A la ſuite des ſiecles un produit conſidèra- 


ble; le noyau du globe eſt une maſſe de verre, 
ſa ſurface reſt couverte que de detrimens de 
verre, de fables & de matieres vitrifiables; le 
verre eſt, de toutes les ſubſtances, celle qui donne 
le plus d'eleQricite par le frottement: pourquoi 
la maſſe totale de FeleQricite terreſtre ne ſeroit- 
elle pas le reſultat de tous les frottemens operes , 
ſoit à la ſurface de la Terre, ſoit à celle de ſon 
noyau ? Mais de cette cauſe generale, il eſt a pre- 
ſumer qu'on deduira , par quelques tentatives , 
une cauſe particuliere qui conſtituera entre deux 
2 phenomenes , je veux dire, la poſition de 
aurore borèale & la direction de T'aiguille ai- 
mantee, une liaiſon ſemblable a celle dont on a 
conſtatè l' exiſtence entre le magnetiſme & Pelec- 
tricite , en aimantant des aiguilles ſans aimant, 


& par le moyen ſeul de TeleQricite. On peut 


— 


avyouer ou contredire ces notions , parce qu'elles 


won 
men 
de fc 
0 e aimantèe, & les aurores boreales qui F qui | 
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nud wont encore de realite que dans mon enterfde- 


. > 
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Z fulureuſe ſenſible ; 
miſtes n'etoieat-ils pas autoriſes a sen emparer ? 


Pourquoi n'ont-ils pas effaye, par tous les moyens 


by 
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ment. Ceſt aux . à leur donner plus 


de ſolidite , & c'eſt au Phyſicien a en imaginer 
phenomenes, ou qui achevent de 


XX XIV. | 
Troiſiemes Conjcaures. La matiere électrique re- 

pand dans les lieux ol Pon eleariſe une odeur 

ſur cette qualite , les Chy- 


qu'ils ont en main, des fluides charges de la plus 
grande quantite poſſible de matiere électrique? 
On ne fait ſeulement pas encore fi Peau eleQriſee 
diſſout plus ou moins promptement le ſucre que 
Peau ſimple. Le feu de nos fourneaux augmente 
conſidèrablement le poids de certaines matieres, 
telles que le plomb calcine ; fi le feu de FeleQri- 
cite conſtamment applique ſur ce metal en calci- 
nation, augmentoit encore cet effet, n'en reſulte- 
roit- il pas une nouvelle analogie entre le feu elec- 
trique & le feu commun? On a effaye fi ce feu 
extraordinaire ne porteroit point quelque vertu 
dans les remedes , & ne rendroit point une ſubſ- 
tance plus efficace , un topique plus actif; mais 
n' a- t· on pas abandoane trop tot ces effais ? Pour- 
quoi PeleQricite ne modifieroit-elle pas la forma- 
tion des cryſtaux & leurs proprietes ? Combien 
de conjectures a former d'1magination , & a con- 
firmer ou detruire par Pexperience. Yoyez Part 
cle ſuivant. _ | 

XXXV. 
Quarriemes Conjectures. La plupart des meteo- 
res, les feux folets , les exhale , les etoiles 
tombantes , les phoſphores naturels & artificiels , 
les bois pourris & lumineux, ont - ils d autres 
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d'autres cauſes que Veleftricue ? Pourquoi ne fait. pech 
on pas ſur ces phoſphores les experiences neceſ- pune 

- = 7 * 1 
ſaires pour s'en aſſurer? Pourquoi ne penſe- tacle 


t-on pas a reconnoitre ſi Pair , comme le verre, __ 
neſt pas un corps électrique par lui - meme , ? de 
ceſt-a-dire , un corps qui n'a beſoin que d' etre vibre 
frottè & battu pour s'electriſer? Qui ni fi l'air 8 
charge de matiere ſulfureuſe ne ſe trouveroit q, e. 
— plus ou moins électrique que Pair pur? Si Ja pl 
on fait tourner avec une grande rapidite, dans Stan: 
Pair, une verge de metal , qui lui oppoſe beau- penſ 
coup de ſurface, on decouvrira fi Pair eſt èlec- men 
trique , & ce que la verge en aura regu delec- i901, 
tricite. Si pendant Pexperience on brule du ſou- vent 
fre & d'autres matieres , on reconnoitra celles tout 
qui augmenteront & celles qui diminueront la nom 
qualitè électrique de Pair. Peut-etre Pair froid 'F pran 


* 


£87 


des Poles eſt-il plus ſuſceptible d'elericite que forte 
BY. 5 . fl 
Pair chaud de FEquateur ; & comme la glace eſt genè 
elerique & que l'eau ne Peſt point, qui fait ſi qu'il 
ce neſt pas a f norme quantite de ces glaces cCilla 


Eternelles, amaſſees vers les Poles , & peut-etre poin 
mues ſur le noyau de verre plus decouvert aux ties 
Poles qu'ailleurs, qu'il faut attribuer les pheno- frém 
menes de la direction de PFaiguille , & de l'appa- tion 
rition des aurores boreales , qui ſemblent depen- M tant 
dre également de Pele&ricite , comme nous l'a- +6 
vons inſinuè dans nos conjectures ſecondes. L'ob- WM cett 
ſervation a rencontre un des reſſorts les plus ge- Wl fren 
neraux & les plus puiſſans de la Nature; c'eit i tou: 
a Fexpenence a en decouvrir les effets. qui 

XXXVI. | br: 

| 5 2X tuſe 

Cinquiemes Conjefures. Si une corde d'inſtru- qu'a 
ment eſt tendue, & qu'un obſtacle leger la divite la fe 
en deux parties incgales , de maniere qu'il n em- maſ 
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Tune des parties a autre; on fait que cet obſ- 
tacle determine la plus grande a ſe diviſer en 
portions vibrantes, telles que les deux parties de 


la corde rendent un uniſſon, & que les portions 
vibrantes de la plus grande font compriſes cha- 
cune entre deux points immobiles. La reſonnance 
du corps n'etant point la cauſe de la diviſion de 
la plus grande, mais Punifſon des deux parties 


Etant ſeulement un effet de cette diviſion; j'ai 


penſè que, fi on ſubſtituoit a la corde d'inſtru- 
ment une verge de mctal , & qu'on la frappat 
violemment , il ſe formeroit ſur ſa longueur des 
ventres & des nœuds; qu'il en ſeroit de meme de 
tout corps Elaſtique ſonore ou non; que ce phe- 
nomene , qu'on croit particulier aux cordes vi- 
brantes, a lieu d'une maniere plus ou moins 
forte dans toute percuſſion ; qu'il tient aux loix 
generales de la communication du mouvement 
qu'il y a dans les corps choques des parties oſ- 


cillantes infiniment petites, & des nœuds ou 


points immobiles infiniment proches; que ces par- 
ties oſcillantes & ces nœuds ſont les cauſes du 
fremifſement que nous eprouvons par la ſenſa- 
tion du toucher dans les corps, apres le choc, 
tantot ſans qu'il y ait de tranſlation locale, tan- 
tot apres que la tranſlation locale a cefle ; que 
cette ſuppoſition eſt conforme a la nature du 
ftremiſſement , qui n'eſt pas de toute la ſurface 
touchee, a toute la ſurface de la partie ſenſible 
qui touche, mais d'une infinite de points répan- 
dus fur la ſurface du corps touchè, vibrans con- 
fuſement entre une infinitè de points immobiles; 
qu'apparemment dans les corps connus elaſtiques , 
la force d'inertie diſtribuèe uniformement dans la 
maſſe, fait en un point quelconque la fonction 
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qu'en ſuppoſant la partie frappèe d'une corde vi- 


brante intiniment petite, & conſèquemment les 
ventres infiniment petits, & les nœuds infiniment 
pres , on a, ſelon une direction, &, pour ainſi | 
dire, ſur une ſeule ligne, une image de ce qui 
s' exècute en tout ſens dans un ſolide choquè par 
un autre; que, puiſque la longueur de la partie Mite & 
interceptèe de la corde vibrante étant donnee , ſont 
il n'y a aucune cauſe qui puiſſe multiplier ſur Pau- 


tre partie le nombre des points immobiles; que, 


puiſque ce nombre eſt le mème, quelle que ſoit 
la force du coup; & que, puiſqu' il n'y a que la 
viteſſe des oſcillations qui varie, dans le choc 


des corps, le fremiflement ſera plus ou moins 


violent ; mais .que le rapport en nombre des 
points vibrans aux points immobiles ſera le me- 


me; & que la quantite des matieres en repos | 


dans ces corps ſera conſtante, quelles que ſoient 
la force du choc, la denſite du corps, la cohe- 
ſion des parties. Le Geometre n'a donc plus qu'a 
Etendre le calcul de la corde vibrante au priſme, 
a la ſphere, au cylindre, pour trouver la loi 
generale de la diſtribution du mouvement dans 
un corps choque; loi 
de rechercher juſqu'a preſent , puiſqu on ne pen- 
ſoit pas meme a Pexiſtence du phenomene , & 
qu'on ſuppoſoit , au contraire , la diſtribution du 
meuvement uniforme dans toute la maſſe, quoi- 
que, dans le choc, le fremiſſement indiquat, par 
la voie de la ſenſation, la realite des points 
vibrans répandus entre des points immobiles; 
je dis dans le choc, car il eſt vraiſemblable que, 
dans les communications du mouvement ou le 
choc na aucun lieu, un corps eſt lance comme 
le ſeroit la molecule la plus petite, & que le 


mouyement 


d'un petit obſtacle relativement a un autre point; 4 


won Etoit bien eloigne | 
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mouvement eſt uniformement de toute la maſſe 


de vi- a la fois: Auſſi le fremiſſement eſt-il nul dans 


it les 
ment = 
ainſi 
> qui | 
6 — ; 
artie Þ 
nee = 
Pau- 
que, 


ſoit 
ue la 
choc 


101NS | 


des 
me- 
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pen- 
„& 
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nme 
e le 
1ent 


tous ces cas, ce qui acheve d'en diſtinguer le 
as du choc. 

2. Par le principe de la decompoſition des for- 
ces, on peut toujours rèduire a une ſeule force 
toutes celles qui agiſſent ſur un corps: ſi la quan- 
titè & la direction de la force qui agit ſur le corps 


font donnees , & qu'on cherche a determiner le 


mouvement qui en reſulte , on trouve que le corps 
va en avant, comme fi la force paſſoit par le 
centre de gravite, & qu'il tournat de plus autour 
du centre de gravite , comme ſi ce centre etoif 
fixe, & que la force agit autour de ce centre , 
comme autour d'un point d'appui: donc, 
fi deux molecules gattirent reciproquement , 
elles ſe diſpoſeront Pune par rapport a Pau- 
tre, ſelon les loix de leurs attractions, leurs 
figures, &c. Si ce ſyſtème de deux molecules en 
attire une troiſieme, dont il ſoit reciproquement 
attire , ces trois molecules ſe diſpoſeront les unes 
par rapport aux autres, ſelon les loix de leurs 
attractions, leurs figures, &c. & ainſi de ſuite 
des autres ſyſtemes & des autres molecules, Elles 
formeront toutes un ſyſtème A, dans lequel, ſoit 
qu'elles ſe touchent ou non, ſoit qu'elles ſe meu- 
vent ou qu'elles ſoient en repos, elles refifteront a 
une force qui tendroit à troubler leur coordination, 
& tendront toujours, ſoit à ſe reſtituer dans leur 
premier ordre, ſi la force perturbatrice vient à 
ceſſer; ſoit a ſe coordonner relativement aux loix 
de leurs attractions, a leurs figures, &c. & à 
Faction de la force perturbatrice , ſi elle conti- 
nue d'agir. Ce ſyſtème A eſt ce que jᷣ'appelle un 
corps los En ce ſens general & abſtrait , le 
ſyſteme planetaire , PUnivers reſt qu'un corps 
Tome II. 


34 DE 1'INTERPRETATION x 
Elaſtique : le chaos eſt une 1 ; car il eſt 
un ordre eſſentiellement conſequent aux qualitcs Wes a 
primitives de la matiere. ue 
3. Si Pon conſidere le ſyſtème A dans le vuide, ſur le 
il ſera indeſtructible, imperturbable, eternel : un 
Ton en ſuppoſe les parties diſperſèes dans Vim- Juan 
menſitè de Peſpace ; comme les qualites , telles que et 
Yattraction , ſe propagent a P'infini, lorſque rien 3 
f elles 


ne reſſerre la ſphere de leur action, ces parties, 


dont les figures n'auront point varie , & qui ſe- 5 d'act 


ront animees des memes forces, ſe coordonne- Attra 
ront derechef comme elles etoient coordonnees, toit 
& reformeront dans quelque point de Veſpace , ¶ tes f 
& dans quelqu' inſtant de la duree , un corps élaſ- leur 
tique. Wes « 
4.11 ren ſera pas ainſi, fi Pon ſuppoſe le ſyſ- forte 
teme A dans VUnivyers : les effets n'y ſont pas * 5 
moins nèceſſaires; mais une action des cauſes de- oibl 
terminement telle y eſt quelquefois impoſſible; Pac 
& le nombre de celles qui ſe combinent eſt tou- ceſſe 
jours ſi grand dans le ſyſtème general ou corps detri 
Elaſtique univerſel, qu'on ne ſait ce qu'etoient Nou 
originairement les ſyitemes ou corps elaſtiques mem 
particuliers, ni ce qu'ils deviendront. Sans pré- en, 
tendre done que Pattraction conſtitue dans le ferer 
plein la duretè & Pélaſticitéè, telles que nous les le cl 
y remarquons , neſt-il pas evident que cette pro- tan 
priete de la matiere ſuffit ſeule pour les conſti- quel 
mun 
ne ſc 
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tuer dans le vuide, & donner lieu à la rarefac- 
tion, a la condenſation , & a tous les phenome- 
nes qui en dependent ? Pourquoi donc ne ſeroit- 
elle pas la cauſe premiere de ces phenomenes | 
dans notre ſyſtème general , où une infinite de 
cauſes qui la modifieroient, feroient varier a | 
Tinfini la quantite de ces phenomenes dans les | 
ſy{temes ou corps elaſtiques particuliers ? Ainſi 
un corps claſtique phe ne ſe rompra que quand 


ril eſt 


ualites 


nel : 1 1 
Tim- 


es que et N 
e rien diſtance des molecules immobiles entre leſquelles 
rties, elles ſont repandues , telle qu'elles n auront plus 
ſui ſe- 
onne- 
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pace, 
5 elaſ- 
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la cauſe qui en rapproche les parties en un ſens, 


les aura tellement ecartees dans le ſens contraire, 
gu'elles rauront plus d'action ſenſible les unes 

ur les autres par leurs attractions reciproques : 
Jun corps &laſtique choque ne s'éclatera que 
quand pluſieurs de ſes molccules vibrantes auront 
2te portees dans leur premiere oſcillation , a une 


d'action ſenſible les unes ſur les autres par leurs 
attractions reciproques. Si la violence du choc 
Etoit afſez grande pour que les molecules vibran- 
tes fuſſent toutes portèes au dela de la ſphere de 
leur attraction ſenſible, le corps ſeroit redut dans 
ſes elemens. Mais entre cette colliſion la plus 
forte qu'un corps puiſſe eprouver, & la colliſion 

ui n'occaſionneroit que le fremiſſement le plus 
ible „il y en a une, ou reelle ou intelligible , 
par 1 tous les Elemens du corps ſepares 
ceſſeroient de ſe toucher, ſans que leur ſyſtème fut 
detruit , & ſans que leur coordination ceſſat. 
Nous abandonnerons au Lecteur application des 
memes principes a la condenſation , a la rarefac- 
tion, &c. Nous ferons encore obſerver ici la dif- 
ference de la communication du mouvement ſans 
le choc. La tranſlation d'un corps fans le choc 
etant uniformement de toutes ſes parties ala fois, 
quelle que ſoit la quantite de mouvement com- 
muniquee par cette voie, fut- elle infinie, le corps 
ne ſera point detruit ; il reſtera entier, juſqu'a ce 
qu'un e faiſant oſciller quelques - unes de ſes 
parties entre d'autres qui demeurent immobiles, 
le ventre des premieres oſcillations ait une telle 
amplitude, que les parties oſcillantes ne puiſſent 
plus revenir à leur place, ni rentrer dans la coor- 

dination ſyſtematique, 8 
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5. Tout ce qui precede ne concerne propre- 4 Ziff 
ment que les corps claſtiques ſimples, ou les ſyſ- # es p 
temes de particules de meme matiere , de meme nent 
figure, ammees d'une meme quantite , & mues hlifie 


ſelon une meme loi d'attraction. Mais ſi toutes a 


. 7 , 0 ba / | + 
ces qualites ſont variables, il en reſultera une ans 


infinite de corps elaſhques mixtes. Pentends par * 


a ſimplifier le ſyiteme compoſe, en en chaſſant 


? | 
un corps elaſtique mixte, un ſyſtème compoſe de Py 

deux ou pluſieurs ſy{temes de matieres differen- tre 
tes, de differentes — , animces de différentes pou: 
quantites , & peut-&tre meme mues ſelon des loix ¶ des { 
diffèrentes d'attraction, dont les particules font ont 
| coordonnees les unes entre les autres, par une ¶ loi e 
| loi 5 eſt commune à toutes, & qu'on peut re- ſy 
garder comme le produit de leurs actions recipro- WM vera 
ues. Si Pon parvient, par quelques operations , MF du ſ 

| 


— — 2 


toutes les particules dune eſpece de matiere coor- 
donnee, ou a le compoſer davantage, en y intro- 
duiſant une matiere nouvelle dont les particules 
ſe coordonnent entre celles du ſyſtème, & chan- 
gent la loi commune a toutes; la durete, Pelaſt- 
cite, la_compreſlibilite, la rareſcibilitè, & les 
autres affections qui dependent dans le ſyſtème 
compoſe, de la differente coordination des par- 


ticules , augmenteront, ou diminueront, &c. Le | 


plomb, qui n'a preſque point de durete ni d'claſti- 
cite, diminue encore en duretè, & augmente en 
Elaſticite , ſi on le met en fuſion, c'eſt-à-dire, fi 
on coordonne entre le ſyſtèẽme compole des mo- 
lecules qui les conſtituent plomb , un autre ſyſte- 
me compoſe de molecules d'air, de feu, &c. qui 
le conſtituent plomb fondu. 

6. Il ſeroit tres-aiſe d' appliquer ces idèes à une 
infinite d'autres phenomenes ſemblables, & d'en 
compoſer un Traite fort ètendu. Le point le plus 
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3 DE LA NATURE. 27 
ropre- Jifficile à dècouvrir, ce ſeroit quel mèchaniſme 
5 ly {- Mes parties dun ſyſteme , quand elles ſe coordon- 
meme gent entre les parties d'un autre ſyſteme, le ſim- 

mues plifient quelquefois , en en chaſſant un ſyſteme 
toutes d'autres parties coordonnees , comme il arrive 


a une dans certaines operations chymiques. Des attrac- 

Is par tions ſelon des loix differentes , ne paroiflent pas 

oſe de ſuffire pour ce phenomene; & il eſt dur d admet- 
feren- tre des qualites rèpulſives. Voici comment on 

re pourroit s'en paſſer. Soit un ſyſteme A compoſe 

s loix 


des ſyſtemes B & C, dont les molecules font coor- 
donnees les unes entre les autres, ſelon quelque 
loi commune à toutes. Si l'on introduit dans le 
ſyſteme compole A, un autre ſyſteme D, il arri- 
vera de deux choſes l'une; ou que les particules 


ſont 
r une 
it re- 
:1Pro- | 


ons du ſyſtème D ſe coordonneront entre les parties 
afſant WF qu ſyſteme A, ſans qu'il y ait de choc, & dans 
COOT- ce cas le ſyſtème A ſera compole des ſyſtèmes B, 
ntro- C, D: ou que la coordination des particules du 
cules ſyſteme D entre les particules du ſyſtème A, ſera 
chan- accompagnee de choc. $1 le choc eſt tel que les 
laſti- particules choquèes ne ſoient point portces dans 
c les WW leur premiere oſcillation au dela de la ſphere in- 
teme finiment petite de leur attraction, il y aura, dans 
Par- le premier moment, trouble ou multitude infinie 
C. Le de petites oſcillations. Mais ce trouble ceſſera 
aſti- bientot, les particules ſe coordonneront, & il re 
te en ſultera de leur coordination un ſyſtèẽme A, com- 
2,1 poſe des ſyſtemes B, C, D. Si les parties du ſyſ- 
mo- i teme B, ou celles du ſyſtème C, ou les unes & les 
ſtèẽ- ¶ autres ſont choquees dans le premier inſtant de la 


qui coordination, & portees au dela de la ſphere de 
leur attraction par les parties du ſyᷣſtèẽme D; elles 


A ſeront ſeparces de la coordination ſyſtẽmatique, 
d en pour n'y plus revenir; & le ſyſtème A ſera un 
plus ſyſteme compoſe des ſyſtèmes B & D, ou des. 
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ſyſtemes C& D; ou ce ſera un ſyſteme ſimpæ ubſt 
- as ſeules particules coordonnees du ſyſteme DP; FE is 
& ces phenomenes $'executeront des cir- lere 
| phe e avec 4 
conſtances qui ajouteront beaucoup a la vraiſem Oy 
blance de ces idees , ou qui peut-Ctre la derruiron'® * 
entierement. Au reſte, jy ſuis arrive en partant® 85 
du fremiſſement d'un corps elaſtique choque. La ſe- e. 
paration ne ſera jamais ſpontance ol il y aur Aue 
coordination; elle pourra Vetre où il n'y aura que . : 
compoſition. La coordination eſt encore un princi- x 0 
pe d'uniformitè, meme dans un Tout hètèrogene, hy Y 


XXXVII. jour 


Sixiemes Conjectures. Les productions de PArtf Ou « 
ſeront communes, imparfaites & foibles, tam nem 


qu'on ne ſe propoſera pas une imitation plus des | 

rigoureuſe de la Nature. La Nature eſt opiniätre 1855 
& lente dans ſes operations. S'agit-il d'eloigner, recu 
de rapprocher, d'unir, de diviſer, d' amollir, de res 

| condenſer, de durcir, de liquefier , de diſſoudre, ficie 
=: d'aſſimiler, elle s'avance a fon but par les degres dont 
[ | les plus inſenſibles. L'Art, au contraire, ſe hate, . 
| ſe fatigue & ſe relache. La Nature emploie des ſery: 
| ſiecles a preparer groſſièrement les metaux ; VArt| tra 
| ſe propoſe de les perfectionner en un jour. La * 
Nature emploie des ſiecles à former les pierres ley 
| precieuſes ; Art pretend les contrefaire en un mo- 75 
ment. Quand on poſſederoit le veritable moyen, ſteri 

ce ne ſeroit pas aſſez, il faudroit encore ſavoir 

Pappliquer. On eſt dans Perreur, fi Pon s'imagine 8 
que le produit de l'intenſitè de Paction, multiplice| 0 ; 
par le tems de Papplication, étant le m&me, le © 
réſultat ſera le meme. Il n'y a qu'une applica- J 
„tion graduee, lente & continue, qui trans forme. Ae 
Toute autre application reſt que deſtructive. Que 2 


ne tirerions nous pas du mèlange de certaines 
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ſimple ; 9 ; 
ime D; ſes tres-1mparfaits, ſi nous procedions d'une ma- 
les cir. 
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truiron'® 

artant® 

F La ſe. dues; tant de travaux que la Nature ſuggere, & 
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y aural que PArt n'entreprendra jamais, parce que le ſuc- 
Ira que 
princi- 
gene. 


e PArt/ 
„ tant 
n plus 


iniatre! 


1gner, 
lir, de 
Dudre, 
degres 
hate, 
ie des 


T Art 


1erres 
n mo- 
yen, 
avoir 
agine 
iplice | 


e, le 


lica-| 
rme, 


Que ; 


aunes | 


5 


MS 
: 3 
FS 
© FE 
þ 7 
ER 


DE LA NATURE. 39 
ubſtances dont nous r'obtenons que des compo- 


# 

«4 
* 

a 


iere analogue à celle de la Nature? Mais on eſt 
toujours preſſè de jouir; on veut voir la fin de 
e qu'on a commence. De-la tant de tentatives 
infructueuſes; tant de depenſes & de peines per- 


ces en paroit eloigne. Qui eſt-ce qui eſt ſorti des 
Grottes d' Arcy, fans Etre convaincu, par la vi- 
teſſe avec laquelle les ſtalactites s' y forment & 
s'y reparent, que ces Grottes ſe rempliront un 
jour, & ne formeront plus qu'un ſolide immenſe ? 
Ot eſt le Naturaliſte qui, rèflèchiſſant ſur ce phe- 
nomene, rait pas conjequre, queen determinant 
des eaux a ſe filtrer peu à peu a travers des ter- 
res & des rochers, dont les ſtillations ſeroient 
recues dans des cavernes ſpacieuſes, on ne par- 
vint, avec le tems, à en former des carrieres arti= 
ficielles Calbatre, de marbre & d'autres pierres, 
dont les qualites varieroient ſelon la nature des 
terres, des eaux & des rochers? Mais à quoi 
ſervent ces vues ſans le courage, la patience, le 
travail, les depenſes, le tems, & ſur- tout ce 
golit antique pour les grandes entrepriſes, dont 
il ſubſiſte encore tant de monumens, qui n'ob= 
tiennent de nous qu'une admiration froide & 
ſterile ? 
XXXVIII. 


Septiemes Conjectures. On a tente tant de fois ; 
ſans ſucces, de convertir nos fers en un acier 
qui Cgalat celui d'Angleterre & d' Allemagne, & 
qu'on ptit employer à la fabrication des ouvra- 
ges delicats ! Yignore quels procedes on a ſuivis; 
mais il m'a ſemblè qu'on eut cte 8 à cette 
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decouverte importante, par Vimitation & la per- 
fection d'une manceuvre tres-commune dans les 


tume 
atteliers des Ouvriers en fer. On Vappelle creme noit: 
en paquet, Pour tremper en paquet, on prend dene n 
Ia ſuie la plus dure; on la pile; on la delaie avec M vres 
de Purine; on y ajoute de Fail broye, de la favate i Yopc 

eechiquetee & du fel commun; on a une boite 

de fer; on en couvre le fond d'un lit de ce me- | 
lange; on place fur ce lit un lit de differentes pie- CG 
ces d'ouvrages en fer; ſur ce lit, un ht de me- dans 
lange, & ainſi de ſuite, juſqu'a ce que la boite cette 
ſoit pleine; on la ferme de ſon couvercle; on croi 
Fenduit exactement a extérieur d'un melange de reſſe 
terre graſſe hien battue, de bourre & de fiente de don: 
cheval; on la place au centre d'un tas de char- bea 
| bon proportionne a fon volume; on allume le “ att 
| charbon; on laiſſe aller le feu, on l'entretient ſeu- ue 
| lement: on a un vaiſſeau plein deau fraiche; trois fair 
ou quatre heures après qu'on a mis la boite au feu, MF cell 
on Fen tire; on Louvre; on fait tomber les pieces de 
qu'elle renferme dans l'eau fraiche, qu'on remue ¶ xeſe 
a meſure que les pieces tombent. Ces pieces ſont III 
| trempees en paquet; & fi Pon en caſſe quelques- jet 
| unes, on en trouvera la ſurface convertie en un ren 
| acter très- dur, & d'un grain très- fin, a une petite MW mv 
q profondeur. Cette ſurface en prend un pol: plus my 
| eclatant, & en garde mieux les formes qu'on lui de 
Ft | a donnees a la lime. N'eſt- il pas a preſumer que, ver 
| fi Ton expoſoit, ſratum ſuper ſtratum, a action ave 
| du teu & des matieres employees dans la trempe Pin 
; en paquet, du fer bien choiſi, bien trayaille , "Bo 
| reduit en feuilles minces, telles que celles de la pre 
7 taule, ou en verges tres-menues, & precipite au ph 
| ſortir du fourneau acierage, dans un courant {ef 
d' eaux propres a cette operation, il ſe converti- Wt ret 


roit en acier; ſi ſur- tout on conkioit le ſoin des je 
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premieres experiences a des hommes qui, accou- 
tumes depuis long- tems a employer le fer, a con- 
noitre ſes qualites , & a remedier a ſes defauts, 
ne manqueroient pas de ſimplifier les manceu- 
vres, & de trouver des matieres plus propres a 
Poperation, _ 
XXXIX. 


CE qu'on montre de phyſique experimentale 
dans des legons publiques, ſuffit-il pour procurer 
cette eſpece de delire philoſophique? je n'en 
crois rien. Nos faiſeurs de cours d' expèriences 
reſſemblent un peu à celui qui penſeroit avoir 
donne un grand repas, parce qu'il auroit eu 
beaucoup de monde a ſa table. Il faudroit donc 
gattacher principalement à irriter Vappetit, afin 

ue pluſieurs, emportes par le deſir de le fatis- 
faire paſſaſſent de la condition de diſciples à 
celle d amateurs, & de celle-ci a la profeſſion 
de Philoſophes. Loin de tout homme public ces 
reſerves ſi oppoſées aux progres des ſciences. 
Il faut reveler & la choſe & le moyen. Que 
je trouve les premiers hommes qui decouvri- 
rent les nouveaux calculs, grands dans leur 
invention ! que je les trouve petits dans le 
myſtere qu'ils en firent. Si Newton fe füt hate 
de parler, comme linteret de ſa gloire & de la 
verits le demandoit, Leibnitz ne partageroit pas 
avec lui le nom d'inventeur. V'Allemand imaginoit 
Pinſtrument, tandis que VAnglois fe complaiſoit 
a étonner les Savans par les applications ſur- 
prenantes qu'il en faifoit. En mathematique , en 
phyſique, le plus fiir eſt d entrer d abord en poſ- 
ſeſſion, en produiſant fes titres au public. Au 
reſte, quand je demande la revelation du moyen, 
jentends de celui par lequel on a rèuſſi: on ne 


* 
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eu de ſuccès. 
X 3 


CE eſt pas aſſez de reveler, il faut encore que 
la revelation ſoit entiere & claire. Il eſt une ſorte 
d'obſcuritè que l'on pourroit definir , VaffeFation © 
des grands Maitres, Ceſt un voile qu'ils ſe plaifent 
a tirer entre le peuple & la Nature. Sans le reſ- 
pect qu'on doit aux noms celebres, je dirois que 
telle eſt Pobſcurite qui regne dans quelques u- 
vrages de Sthal (*), & dans les Principes Mathe- | 


matiques de Newton. Ces livres ne demandoient 


qu'à ètre entendus pour etre eſtimes ce qu'ils va- 
lent, & il ren eùt pas coũté plus d'un mois à 
leurs Auteurs pour les rendre clairs; ce mois eit 
Epargne trois ans de travail & d'ëpuiſement 4 
mille bons eſprits. Voila donc a peu pres trois 
mille ans de perdus pour autre choſe. Hàtons- 


nous de rendre la philoſophie populaire. Si nous 
voulons que les Philoſophes marchent en avant, 
approchons le peuple du point où en ſont les Phi- 
loſophes. Diront-ils qu'il eſt des ouvrages qu'on 
ne mettra jamais a la portee du commun des 


eſprits? Sils le diſent, ils montreront ſeulement 


7 1gnorent ce que peuvent la bonne methode 
& la longue habitude. 

S'il etoit permis à quelques Auteurs d'ètre 
obſcurs, dũt- on m'accuſer de faire ici mon apo- 
logie, j'oſerois dire que c'eſt aux ſeuls Meta- 
phyſiciens proprement dits. Les grandes abſtrac- 
tions ne comportent qu'une lueur ſombre. L'acte 
de la generalifation tend a depouiller les concepts 
de tout ce quils ont de ſenſible. A meſure que 


(*) Le Specimen Becherianum , la Zimothecnie, les Tres 


centa, Voy. VArt, Chymie, vol. 4 de FEncyclopedie, 


peut Etre trop ſuccin& ſur ceux qui n'ont point cet 
1 
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Pont get ate s'avance, les ſpectres corporels s' eva- 


o1ent 


S va- | 
bis A 
; elit © 
nt 4 
trois 
ons- 


nous 
ant, 
Phi- 
u' on 

des 
nent 
ode 


tre 
po- 
ta- 
ac- 
te 
pts 
jue 


Tree 


nouiſſent; les notions ſe retirent peu a peu de 
7 Vimagination vers Pentendement, & les idées 
re que 
 ſorte | 
tation 
aiſent 
e reſ- 
is que 
S OUu- 
lathe- 


deviennent purement intellectuelles. Alors le Phi- 
loſophe ſpeculatif reſſemble a celui qui regarde 
du haut de ces montagnes, dont les ſommets ſe 
perdent dans les nues: les objets de la plaine ont 
diſparu devant lui; il ne lui reſte plus que le 
ſpectacle de ſes penſèes, & que la conſcience de 
la hauteur a laquelle il s'eſt eleye, & ou il reſt 
peut-etre pas donne a tous de le ſuivre & de 
reſpirer. 


11 


La Nature n'a-t-elle pas aſſez de ſon voile, 
ſans le doubler encore de celui du myſtere? N*eſt- 
ce pas aſſez des difficultes de Part ? Ouvrez Vou- 
vrage de Franklin; feuilletez les livres des Chy- 
miſtes, & vous verrez combien Part experimen- 
tal exige de vues, d' imagination, de ſagacitè, de 
reſſources: liſez- les attentivement, parce que sil 
eſt poſſible d'apprendre en combien de manieres 
une experience ſe retourne, c'eſt Ia que vous 
Papprendrez. Si, au defaut de genie, vous avez 
beſoin d'un moyen technique qui vous dirige , 
ayez ſous les yeux une table des qualites qu'on 
a reconnues juſqu'a preſent dans la matiere ; 
voyez , entre ces qualites , celles qui peuvent 
convenir a la ſubſtance que vous voulez mettre 
en experience; afſurez-vous qu'elles y font, ta- 
chez enſuite d'en connoitre la quantite; cette 
quantite ſe meſurera preſque toujours par un 
inſtrument, on Papplication uniforme d'une par- 
tie analogue a la ſubſtance pourra ſe faire, ſans 
interruption & ſans reſte, juſqu'a Ventiere exhauſ- 
tion de la qualite, Quant a Vexiſtence , elle ne 
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fe conſtatera que par des moyens qui ne ſe ſugge. 


rent pas. Mais ſi l'on n'apprend point comment 


il faut chercher, ceſt quelque choſe du moins que 
de ſavoir ce qu'on cherche. Au reſte, ceux qui 

* Savouer a eux-memes leur ſté- 
rilité, ſoit par une impoſſibilitè bien Eprouvee de 
rien decouvrir, ſoit par une envie ſecrette qu'ils 
porteront aux decouvertes des autres, le cha- 
grin involontaire qu'ils en reſſentiront, & les 
petites manceuvres qu' ils mettroient volontiers 
en uſage pour en partager Phonneur ; ceux-la | 


ſeront forces 


feront bien d'abandonner une ſcience qu'ils cul- 
tivent ſans avantage pour elle, & ſans gloire pour 
eux. | 


ALF 


QUAND on a forme dans fa tete un de ces ſyſ- 
-temes qui demandent a Ctre verifies par Pexpe- 
rience, il ne faut ni $'y attacher opiniatrement , 
ni Fabandonner avec legerete. On penſe quelque- 
fois de ſes conjectures qu'elles ſont fauſſes, quand 
on na pas pris les meſures convenables pour les 
trouver vraies. L'opiniatrete a meme ici moins 
d'inconvènient que Pexces oppoſe. A force de 
multiplier les eſſais, fi l'on ne rencontre pas ce 
que l'on cherche, il peut arriver qu'on rencon- 
tre mieux. Jamais le tems qu'on emploie à inter- 
roger la Nature, n'eſt entièrement perdu. Il faut 
meſurer ſa conſtance ſur le degre de Panalogie, 
Les 1dees abſolument bizarres ne mèritent qu'un 


premier eſſai. Il faut accorder quelque choſe de 
plus a celles qui ont de la vraiſemblance, & ne re- 
noncer, que quand on eſt epuiſc , a celles qui pro- 
mettent une découverte importante. Il ſemble 
qu'on nait guere beſoin de preceptes là-deſſus. 
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1 DEL NATU UTC 
W On s' attache naturellement aux recherches, à pro- 
lugge. portion de Pinteret qu'on y prend. 


& 


mment 2 

ins que . XIII 

ux qui 1 A Vl {; 
Con ux les ſyſtemes dont il s'agit ne font ap- 


and = Zpuyes que ſur des idèes vagues, des ſoupgons le- 
We, ae gers, des analogies trompeuſes , & meme, puiſ- 
r qu'il le faut dire, ſur des chimeres que PFeſprit; 
cha- BY Cchauff6 prend facilement pour des vues, il n'en 


aa es faut abandonner aucun fans auparavant Payoir 

5 IF fait paſſer par Vepreuve de PF Inverſion. En philoſo- 
eux-la phie purement rationnelle , la verite eſt aſſez ſou- 
s cul- vent Pextreme oppoſe de Perreur ; de mème en 
Pour philoſophie experimentale , ce ne ſera pas Vexpe- 


rience qu'on aura tentèe, ce ſera ſon contraire 
ui produira le phenomene qu'on attendoit. II 
fur regarder principalement aux deux points dia- 
xp6- metralement oppoſes. Ainſi, dans la ſeconde de 
= nos reveries , apres avoir couvert Vequateur du 
que globe électrique, & decouvert les poles, il fau- 
3 dra couvrir les poles, & laiſſer Fequateur a de- 
r les ouvert; & comme il importe de mettre le plus 
de reſſemblance qu'il eſt poſſible entre le globe 


ſyſ⸗ 


5 10 experimental & le globe naturel qu'il repreſente , 
| le choix de la matiere dont on couvrira les poles 
ng Ine ſera pas indifterent. Peut-ctre faudroit- il y 
a pratiquer des amas Fun fluide, ce qui na rien 
"a d'impoſſible dans Pexecution & ce qui pourroit . 
* donner dans experience quelque nouveau phe- 
= nomene extraordinaire „& different de celui qu'on 
* le propoſe d'imiter. 
re- XLIV. 
; Les experiences doivent etre repetces pour le 
detail des circonſtances & pour la connoiſſance 


* 5 des limites. Il faut les tranſporter a des objets dif- 


—— — — — ——— 


of 
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ferens , les compliquer, les combiner de toutes xe n 
les manieres poſlibles. Tant que les experiences | faces 
ſont eparſes, iſolèes, ſans liaiſon, irrèductibles, lorſc 
il eſt demontre, par Pifreducion meme , qu'il en cee , 
reſte encore a faire. Alors il faut s'attacher uni- teur 
quement a ſon objet, & le tourmenter, pour ainſi mag 
dire, juſqu'a ce qu'on ait tellement enchaine les face 
phenomenes , qu'un d'eux étant donné, tous les les 
autres le ſoient : travaillons d'abord a la rèduc- de c 
tion des effets , nous ſongerons apres a la reduc- IF inte 
tion des cauſes. Or, les effets ne fe reduiront ja- rem 
mais qu'a force de les multipher. Le grand art ¶ ce q 
dans les moyens qu'on emploie pour exprimer | phe 
d'une cauſe tout ce qu'elle peut donner, c'eſt de ſeul 
bien diſcerner ceux dont on eſt en droit d'atten- ¶ ceu: 
dre un phenomene nouveau, de ceux qui ne pro- & 
duiront qu'un phenomene traveſti. S occuper ſans de « 
fin de ces mctamorpholes, c'eſt ſe fatiguer beau- mer 
coup, & ne point avancer. Toute experience qui | phy 
retend pas la loi a quelque cas nouveau, ou qui che 
ne la reſtremt pas par quelque exception, ne qua 
fignifie rien. Le moyen le plus court de connoi- for. 
tre la valeur de ſon eſſai, c'eſt d'en faire Lante- Tor 
cedent d'un enthymème, & d' examiner le con- M que 
ſequent. La conſequence eſt- elle exactement la fiq 


Ve 


meme que celle que Pon a deja tiree d'un autre for 
eſſai? on n'a rien decouvert, on a tout au plus tio 
confirme une découverte. Il y a peu de gros livres Wl ne 
de phyſique experimentale que cette regle fi ſim- en 
ple ne reduisit a un petit nombre de pages; & il ma 
eſt un grand nombre de petits livres qu'elle rẽdui - les 
toit a rien. pre 

XIV. 8 


DE meme qu' en mathematiques , en examinant 
toutes les proprietes d'une courbe, on trouve que 


— 


toutes xe neſt 
faces diferentes ; dans la nature, on reconnoitra, 
ibles, lorſque la phyſique experimentale ſera plus avan- 
11] en 
uni- 
r ainſi 
us les 
educ- 
nt ja- 
id art | 


1enceg | 


primer 
ſt de 
itten- 
pro- 
r ſans 
beau- 
e quĩ 
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„ ne 
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anté- 
con- 


it la 
autre | 


plus 
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nant 
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e la meme propriete preſentce ſous des 


cee, que tous les phenomenes , ou de la peſan- 


teur, ou de lelaſticite , ou de Pattraton , ou du 


magnetiſme, ou de Pelectricitè, ne ſont que des 

faces differentes de la meme affection. Mais entre 
les phenomenes connus que Von rapporte a Pune 

de ces cauſes, combien y a-t-il de phenomenes 

intermediaires a trouver, pour former les liaiſons, 

remplir les vuides, & demontrer Pidentite ? c'eſt 
ce qui ne peut ſe determiner, Il y a peut- etre un 
phenomene central qui jetteroit des rayons non 
ſeulement à ceux qu'on a, mais encore a tous 
ceux que le tems feroit decouyrir, qui les uniroit 
& qui en formeroit un ſyſtème. Mais au defaut 
de ce centre de correſpondance commune, ils de- 
meureront ifoles ; toutes les decouvertes de la 
phyſique experimentale ne feront que les rappro- 
cher en s'interpoſant, ſans jamais les reumr ; & 
quand elles parviendroient a les reunir , elles en 
formeroient un cercle continu de phenomenes ou 
Pon ne pourroit diſcerner quel ſeroit le premier & 
quel ſeroit le dernier. Ce cas ſingulier ou la phy- 
ſique experimentale, a force de travail, auroit 


| forme un labyrinthe dans lequel la phyſique ra- 


tionnelle, Egarce & perdue, tourneroit {ans ceſſe, 

, . '1Þ 
neſt pas impoſſible dans la Nature, comme il Veſt 
en mathematiques. On trouve toujours en mathe- 
matiques , ou par la ſyntheſe, ou par l'analyſe, 
les propoſitions intermediaires qui ſeparent la 
propriete fondamentale d'une courbe de fa pro- 
priete la plus eloignee. 


XLVI. 
IL y a des phenomenes trompeurs quiſemblent, 


1 
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mene tres-complque a un phenomene fimple ; 


Ps 


1 
£2 


"SG 


au premier coup d' il, renverſer un ſyſteme , & tet 
qui mieux connus acheveroient de le confirmer. 
Ces phenomenes deviennent le ſupplice du Philoſo- 
phe, ſur-tout lorſqu'il a le preſſentiment que la 
Nature lui en impoſe, & qu'elle ſe derobe a es 
conjectures par quelque mechaniſme extraordi- 
naire & ſecret. Ce cas embarraſſant aura lieu 
toutes les fois qu'un phenomene ſera le réſultat 
de pluſieurs cauſes conſpirantes; on trouvera la 
quantite du phenomene trop grande pour hypo- 
theſe qu'on aura faite: ſi elles font oppoſèes, cette 
— ſera trop petite. Quelquefois mème elle 
eviendra nulle, & le phenomene diſparoitra , 
ſans qu'on ſache à quoi attribuer ce ſilence ca- 
pricieux de la Nature. Vient-on a en ſoupœonner 
la raiſon? on ren eſt guere plus avance, Il faut 
travailler a la ſeparation des cauſes, decompoſer 
le refultat de leurs actions, & reduire un pheno- 


ou du moins manifeſter la complication des cau- 
ſes , leur concours ou leur oppoſition, par quel- 
que experience nouvelle; operation ſouvent deli- 
cate, quelquefois impoſſible. Alors le ſyſtème 
chancele; les Philoſophes ſe partagent ; les uns lui 


demeurent attaches; les autres ſont entraines par _ 
experience qui paroit le contredire ; & Von diſ- WF 
pute, juſqua ce que la ſagacite leve la contra- den 
diction, & remette en honneur des 1dees qu'on qu 
avoit preſqu'abandonnees, 8 
. plu 

II faut laiſſer Vexperience a ſa liberté; c'eſt la 3 

tenir captive que de ren montrer que le cote qui 110 
prouve, & que d'en voiler le cote qui contredit. cel 
Ceſt Vinconvenient qu'il y a, non pas a avoir at 


des idèes, mais a S'en laiſſer ayengler, lorſqu'on 
| tente 
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ne, & ente une experience. On n'eſt ſevere dans fon 
armer. &xamen, = quand le rèſultat eſt contraire au 
niloſo. Wyfteme. Alors on n'ouble rien de ce qui peut 
que la Maire changer de face au phenomene , ou de lans 
d 4 ſes Wage à la Nature. Dans le cas oppoſe, Vobſer- 
aordi. Merateur eſt indulgent ; il gliſſe ſur les circonſtans 
: lien res; il ne ſonge guere a propoſer des objections 
frltar la Nature; il Pen croit fur fon premier mot; 11 
era la M y ſoupgonne point d' quivoque, Ge il meriteroit 
1ypo- won lui dit: » Ton metier eſt d'interroger la 


„Nature, & tu la fais mentir, ou tu crains de la 
faire expliquer. 


cette 
e elle 
itra, 
e ca- 
nner 
faut 
poſer 
eno- 


ple; 


XLVIII. 
QuaANnD on ſuit une mauvaiſe route, plus on 
marche vite, plus on s'egare; & le moyen de 
revenir ſur ſes pas; quand on a parcouru un eſ- 
pace immenſe ? L'epwſement des forces ne le 
permet pas; la vamite sy oppoſe fans qu'on sen 
my, appergoive; Pentètement des principes repand , 
Juel- ſur tout ce qui environne, un preſtige qui defi- 
deli. gure les objets. On ne les voit plus comme ils 
font, mais comme il conviendroit qu'ils fuſſent. 


eme 4 A a 

lui Au lieu de reformer ſes notions ſur les etres, il 
bar ſemble qu'on prenne 4 tache de modeler les Ctres 
Lv ſur ſes notions. Entre tous les Philofophes, il ny 


en a point en qui cette fureur domine plus evi- 
demment que dans les Methodiſtes. Aufh-tot 
run Methodiſte a mis dans ſon ſyſteme Fhom- 
me 4 la tete des quadrupedes, il ne Fappergoit 
plus dans la Nature que comme un animal à 
t 1a quatre pieds. C'eſt en yain que la raiſon ſublime , 
qui dont il eſt doue , ſe recrie contre la denomina- 
Kt tion dnimal, & que fon organiſation contredit 
- celle de Quadrupede ; Ceft en vain que la Nature 
2 tourne ſes regards vers le Ciel, la prevention 
Tome Il, | | D : 


tra- 
ron 


701r 
'on 
nte 
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ſyſtematique lui courbe le corps vers la terre. LA 
raiſon reſt, ſuivant elle, qu'un inſtinct plus par. 

; elle croit ſèrieuſement que ce n'eſt que par 
defaut d'habitude que homme perd Fulige de 
ſes jambes, quand il s'aviſe de transformer ſes 


fait 
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mains en deux pieds. | | 


XLIX. 


Mars c'eſt une choſe trop ſinguliere que la dia- 


lectique de quelques Methodiſtes , pour n'en pas 
donner un <Echantillon. »L'homme, dit Linnæus, 
„ Fauna Suecica, pref. , n'eſt , ni une pierre, ni une 


„ plante; c'eſt donc un animal. Il n'a pas un ſeul 


v pied, ce n'eſt donc pas un ver; ce n'eſt pas 


„ un inſecte, puiſqu'il n'a point d'antennes. Il n'a 
„ point de r gan , ce neſt donc pas un poiſ- 


» ſon. Ce n'e 


» de 


» bouche du 


pas un oiſeau, puiſqu'il n'a point 
plumes. Qu'eſt- ce donc que homme? Il a la 


„les deux de devant lui ſervent à l'attouche- 


„ ment, les deux de derriere a marcher. C'eſt 


„donc un quadrupede. II eſt vrai, continue le 
„ Meéthodiſte, qu'en conſequence de mes prin- 


„ cipes d'Hiſtoire naturelle, je n'ai jamais fn 
» diftinguer Phomme du ſinge; car il y a cer- 
„ tains ſinges qui ont moins de poils 
» tains hommes; ces ſinges marchent ſur deux 
„ pieds, & ils ſe fervent de leurs pieds & de 
„ leurs mains comme les hommes. D'ailleurs , 
„ la parole reſt point pour moi un caraQtere diſ- 


e cer 


„ tinctif; je n'admets, felon ma methode, que 
„ des caracteres qui dependent du nombre, de 


giqu 


„ la figure, de la proportion & de la ſituation «, 
Donc votre methode eſt mauvaiſe, dit la Lo- 


e. » Donc homme eſt un animal a quatre 


» pieds , dit le Naturaliſte «, 


quadrupede; il a quatre pieds ; þ 


/ 
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us par- | | | 
ue an PouR ebranler une hypotheſe, il ne faut quel- 
ige def quefois que la pouſſer auth loin qu'elle peut at 

ler. Nous allons faire Veflai de ce moyen ſur celle 


1er ſes 
du Docteur d'Erlang, dont Pouvrage , rempli 

d'idèes ſingulieres & neuves, donnera bien de 
la torture à nos Philoſophes. Son objet eſt le 
2 dia- plus grand que intelligence humaine puiſſe ſe 
en pas propoſer; c'eſt le ſyſtème univerſel de la Nature. 
næus, L Auteur commence par expoſer rapidement les 
ni une ſentimens de ceux qui Pont precede, & Pinſuffi- 
n ſeul ſance de leurs principes pour le developpement 
ſt pas general des phenomenes. Les uns n'ont demande 
Il n'a que Ferendue & le mouvement. D'autres ont cru 
1 poiſ- | devoir ajouter a Fetendue Fimpenetrabilite, la mo- 
point b1ilice & Pinertie. obſervation des corps celeſtes, 
Il a la ou plus generalement la phyſique des grands corps, 
eds; a demontre la neceflite d'une force par laquelle 
uche- toutes les parties tendiſſent ou peſaſſent les unes 
C'eſt vers les autres felon une certaine loi; & Fon a 
we le admis ParrraQion en raiſon ſimple de la maſle , & 
prin- ¶ en raiſon reciproque du quarre de la diſtance. 
ais ſu Les operations les plus ſimples de la chymie, ou 
2 cer- la phyſique elementaire des petits corps, a fait 
cer-recourir a des attractions qui ſuivent d'autres 
deux loix; & Pimpoſlibilite d expliquer la formation 
& de d'une plante ou d'un animal, avec les attractions, 
eurs, Tinertie, la mobilité, Fimpenetrabilite, le mou- 
e diſ. vement, la matiere ou Vetendue, a conduit le 
„que Philoſophe Baumann a ſuppoſer encore d'autres 
e, de propriètès dans la Nature. Mecontent des Natu- 
on 4. res plaſtiques, a qui Von fait executer toutes les 
Lo- merveilles de la Nature ſans matiere & fans in- 
uatre telligence; des ſubſtances intelligentes ſubalternes 

qui agiſſent ſur la matiere d une — inintel- 
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ligible; de la ſimultandité de la creation & de 4a 
formation des ſubſtances, qui, contenues les unes 
dans les autres, ſe developpent dans les tems, Meſt 
par la continuation d'un premier miracle, & de 

de Pextemporantite de leur production, qui nelt 


qu'un enchainement de miracles reiteres a cha- ried 
que inſtant de la durce; il a penſè que tous ces nous 
{yſtemes peu philoſophiques n'auroient point eu prin 
lieu, fans la crainte mal fondee Cattribuer des I' 
modifications tres-connues a un etre, dont Peſ- plab 
ſence nous étant inconnue, peut etre, par cette ſent; 
raiſon meme, & malgre notre prejuge, tres- com- ¶ ſitua 
patible avec ces modifications. Mais quel eſt cet pece 
Etre? Quelles ſont ces modifications? Le dirai je? 1 
Sans doute, repond le Docteur Baumann, Vetre MM gy x 
corporel eſt cet Etre; ces modifications ſont le ¶ ne x 
deſir, Paverſion, la memoire & Pintelligence ; en un 761 
mot, toutes les qualites que nous reconnoiſſons gy | 


dans les animaux que les Anciens comprenoient gen: 
ſous le nom d' ame ſenſitive, & que le Docteur C 
Baumann admet , proportion gardee des formes une 
& des maſles, dans la particule la plus petite de ta n 
matiere , comme dans le plus gros animal. Sil y forr 
avoit, dit-il, du peril a accorder aux molecules MM pint 
de la matiere quelques degres d intelligence, ce ¶ qu 
peril ſeroit auff grand a les ſuppoſer dans un nim 
elephant ou dans un ſinge, qua les reconnoitre que 
dans un grain de fable. Ic le Philoſophe de PAca- den 
demie dErlang emploie les derniers efforts pour qui 
Ecarter de lui tout ſoupcon d' Athéiſme; & il eſt ( 
evident qu'il ne foutient ſon hypotheſe avec bal 
quelque chaleur, que parce qu'elle lui paroit fa- paſ 
tisfaire aux phenomenes les plus difficiles, ſans ſitu 


- 6 le Matcrialiſme en ſoit une conſequence. II my 
aut lire ſon Ouvrage, pour apprendre a conci- 


lier les idèes philoſophiques les plus hardies, avec lig 
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| Ye plus profond reſpect pour la Religion. Dieu a 
'S unes z cree le Monde, dit le Docteur Baumann, & 
tems, ¶eſt 4 nous à trouver, $'il eſt poſſible, les loix 
; & de par leſquelles il a voulu qu'il fe conſervat, & les 
1 n ett oyens qu'il a deſtinès a la reproduction des in- 
a cha- ¶dividus. Nous avons le champ libre de ce cote ; 
us ces nous pouvons propoſer nos 1dees ; & voict les 


nt eu principales idées du DoReur, 

wa des = Lelement ſeminal, extrait d'une partie ſem- 
nt Peſ. BY plable à celle qu'il doit former dans Panimal , 
r cette BY ſentant & penſant, aura quelque memoire de fa 
com- fituation premiere: dela a conſervation des eſ- 
eſt cet peces, & la reſſemblance des parens. 

je? | Il peut arriver que le fluide ſeminal furabonde 
8 * ou manque de certains elemens; que ces elemens 
nt le 


ne puiſſent s'unir par oubli, ou qu'il fe faſſe des 
en un BY reunions bizarres d'ëlèmens ſurnumeraires : dela, 
iſſons BY ou Pimpoſſibilitè de la generation, ou toutes les 
Gent generations monſtrueuſes poſſibles. 

>Cteur Certains elemens auront pris neceſſairement 
>rMmes une facilite prodigieuſe a Sunir conſtamment de 
oy de BF ta meme maniere : dela, “ils font differens , une 
Sil y formation d'animaux microſcopiques varièe à 
cules . Pinfini: dela, s'ils ſont femblables, les polypes, 
e, ce quon peut comparer a une grappe d'abeilles infi- 
's un niment petites, qui, n'ayant Ia mémoire vive 
oltre que Fune ſeule ſituation, s' accrocheroient, & 
Aca- BY demeureroient accrochees ſelon cette ſituation 
pour qui leur ſeroit la plus familiere. 


il eſt Quand Fimpreſſion d'une ſituation preſente , 
avec balancera ou éteindra la memoire d'une ſituation 
it 1a- BY paſſee, enſorte qu'il y ait indifference a toute 


fans WM ſituation, il y aura ſteérilité: dela la Rterilits des 
e. II mulets. | 
INCH Qui empèchera des parties elementaires intel- 
avec ligentes & ſenſibles de $ecarter a — infmi de Por- 
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dre | 


eces d' animaux ſortis d'un premier animal; une 


So 


2 


Hans 
oſop 


— 


qui conſtitue Feſpece? dela, une infinite d eſ- 


infinite d'ètres emanes d'un premier Ctre; un ſeul | 


acte dans la Nature. 
Mais chaque element perdra-til, en $accumu- 
lant & en fe combinant, fon petit degre de ſen- 


timent & de perception? Nullement, dit le Doc- 
teur Baumann, ces qualites lui ſont effentielles, | 
Qu'arrivera-t-il donc? le voici: De ces percep- | 
tions dCelemens , rafſembles & combines, il en 
reſultera une perception unique, proportionnee | 


a la maſſe & a la diſpoſition; & ce ſyſtème de 
perceptions, dans lequel chaque element aura 
perdu la memoire du ſoz, & concourra a former 
la conſcience du tout, ſera lame de Vanimal. Om- 
nes elementorum perceptiones conſpirare, & in unam 
fortiorem & magis perfeckam perceptionem coaleſcere 
videntur. Hac forte ad unamquamque ex aliis percep- 
tionibus ſe habet in eadem ratione qud corpus organi- 
ſatum ad elementum. Elementum quodvis, poſt ſuam 
cum aliis copulationem, cum ſuam perceptionem 
illarum perceptionibus confudit, & SUI CONSCIEN= 
TIAM perdidit, primi elementorum ſtatis memoria 


nulla ſupereſt, & noſtra nobis origo omninò abdita 


Manet. 


C'eſt ici que nous ſommes ſurpris que Auteur, 


ou nait pas appercu les terribles conſequences 
de ſon hypotheſe, ou que, s'il a appercu les 
conſequences, il rait pas abandonne Phypothelſe. 
C'eſt maintenant qu'il faut appliquer notre me- 
thode a examen de ſes principes. Je lui deman- 
derai donc ſi PUnivers ou la collection generale 
de toutes les molecules ſenſibles & penſantes, 
forme un tout ou non. S'il me repond qu'elle ne 
forme point un tout, il ebranlera, d'un ful mot, 
Texiſtence de Dieu, en introduiſant le defordre 
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6 d'ef- Wans la Nature, & il detruira la baſe de la phi- 


cumu- 
le ſen- 
Doc- 
1elles, | 
2rcep- | 

il en | 
onnee | 


ne de 
dura 
»rmer 
Om. 
unam 
leſcere 
ercep- 
gani- 
ſuam 
onem 
TEN= 
noria 


bdita 


eur, 
nces 
| les 
leſe. 
me- 
1an- 
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2 ne 
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-dre 


3 ſophie, en rompant la chaine qui lie tous les 


tres. S'il convient que c'eſt un tout ou les ele- 
ens ne ſont pas moins ordonnes 2 les por- 
ions, ou reellement diſtinctes, ou ſeulement in- 
elligibles, le font dans un element, & les ele- 
mens dans un animal, il faudra qu'il avoue qu'en 
on{cquence de cette copulation univerſelle, le 
onde, ſemblable a un grand Animal, a une 
ame; que le Monde pouvant etre infini, cette 
ame du Monde, je ne dis pas eſt, mais peut Ctre 
un ſyſtème infini de perceptions, & que le Monde 
peut Ctre Dieu: qu'il proteſte , tant qu'il vou- 
dra, contre ces conſequences , elles ren ſeront 
pas moins vraies; & quelque lumiere que ſes ſu- 
blimes idées puiſſent jetter dans les profondeurs 
de la Nature, ces idées n' en ſeront pas moins ef- 
frayantes. Il ne Sagifſſoit que de les generalifer 
pour s'en appercevoir. Latte de la generaliſa- 
tion eſt. pour les hypotheſes du Metaphyſicien, 
ce que les obſervations & les experiences reite- 
rees ſont pour les conjectures du Phyſicien. Les 
conjectures ſont-elles juſtes ? Plus on fait d' expe- 
riences, plus les conjectures ſe ve ifient. Les hy- 
potheſes ſont-elles vraies? Plus on etend les con- 
ſequences, plus elles embraſſent de vèrités, plus 
elles acquierent d' evidence & de force. Au con- 
traire, ſi les conjectures & les hypotheſes ſont 
frèles & mal fondees, ou l'on decouvre un fait, 
ou Pon aboutit a une verite contre laquelle elles 
cchouent, Lhypotheſe du Docteur Baumann deye- 
loppera, fi Fon veut, le myſtere le plus incom- 
prehenfible de la Nature, la formation des ani- 
maux,ou plus generalement celle de tous les corps 
organiſes; la collection univerſelle des phenome- 


nes & 'exiſtence de Dieu ſeront 3 Mais 
| 4 | 
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quoique nous rejettions les idèes du Docteur d'Er. 

lang, nous aurions bien mal concu Fobſcurite des 
phenomenes qu'il toit propoſe d'expliquer, la 
tecondite de ſon hypotheſe, les conſèquences 


ſurprenantes qu'on en peut tirer, le merite des 
conjectures nouvelles ſur un ſujet dont fe ſont oc- 
cupes les premiers hommes dans tous les ſiecles, 


& la difficulte de combattre les fiennes avec ſuc-| 
ces, ſi nous ne les regardions pas comme le fruit | 
d'une meditation profonde, une entrepriſe hardie | 


{ur le ſyſteme univerſel de la Nature, & la tenta- 
tive dun grand Philoſophe. 


LI. 


De Fimpulſion & une ſenſation. Si le Docteur Bau- 


mann eut renferme ſon ſyſtème dans de juſtes 
bornes, & reiit applique ſes idces qua la forma: 
tion des animaux, fans les Etendre à la nature de 
Tame, dou je crois avoir demontre contre lui 
won pouvoit les porter juſqu'à Vexiſtence de 
Dieu, il ne ſe ſeroit point precipite dans Peſpece 
de materialiſme la plus ſèduiſante, en attribuant 
aux molecules organiques, le defir, Paverſion, le 
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ſentiment & la penſce. Il falloit ſe contenter d'y | 
ſuppoſer une ſenſibilitè mille fois moindre que 


celle que le Tout puiſſant a accordee aux animaux 
les plus ſtupides & les plus voiſins de la matiere 
morte. En conſequence de cette ſenſibilitè ſourde, 
& de la difference des configurations, il n'y auroit 
eu, pour une molecule organique quelconque, 


qu'une ſituation la plus commode de toutes, qu'elle 


auroit ſans ceſſe cherchee par une inquietude au- 
tomate, comme il arrive aux animaux de s' agiter 
dans le ſommeil, lorſque Puſage de preſque toutes 
leurs facultes eſt ſuſpendu, juſqu'à ce qu'ils aient 
trouve la diſpoſition la plus convenable au repos. 
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Ce ſeul principe eut ſatisfait, d'une maniere aſſez 
fimple , & fans aucune conſequence dangereuſe, 
aux phEenomenes qu'il ſe propoſoit d expliquer, & 


uences a ces merveilles ſans nombre, qui tiennent ſi ſtu- 
te des ¶ pëfaits tous nos Obſervateurs d inſectes; & il eut 
nt oc- ¶ defini Panimal en general , an ſy/teme de differen- 
iecles, ¶ tes molecules organiques, qui, par Pimpulſion d'une 
2c ſuc- 8 ſenſation ſemblable a un toucher obtus & ſourd, que 


e fruit 
hardie 
tenta« 


celui qui a cri la matiere en general leur a donne , 
ſe font combinees, juſqu'a ce que chacune ait rencon- 
tre la place la plus convenable a ſa figure & a ſor 
repos, 


LII. 


r Bau- Des inſtrumens & des meſures Nous avons ob- 
juſtes MW ſerve ailleurs que, puiſque les ſens etoient la 

orma« WY ſource de toutes nos connoiſſances, il importoit 

Ire de beaucoup de ſavoir juſqu'ou nous pouvions comp- 

re lui ter ſur leur temoignage : ajoutons ici que Fexa- 

ce de men des ſupplemens de nos ſens , ou des inſtru- 

ſpece mens, reſt pas moins necefſaire. Nouvelle ap- 
duant Ml plication de Pexperience ; autre ſource d' obſer- 

n, le vations longues, pënibles & difficiles. Il y auroit 

r d'y un moyen @Cabreger le travail; ce ſeroit de fer- 

que mer Poreille à une ſorte de ſcrupules de la phi- 

naux loſophie rationnelle, car la philoſophie ration- 

tiere nelle a ſes ſcrupules ] & de bien connoitre dans 

rde, toutes les quantites juſqu' ot la preciſion des me- 

uroit {ures eſt neceſlaire. Combien d'induſtrie , de tra- 

que, vail & de tems perdus a meſurer, qu'on etit bien 

relle employes a decouvrar ! 

e au- 

giter LIII. 

utes IL eſt, ſoit dans Vinvention , foit dans la per- 
1ent fection des inſtrumens, une circonſpection qu'on 


pos. 


ne peut trop recommander au Phyſicien; C'ett de 
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fe mẽfier des analogies; de ne jamais conclure ni 
du plus au moins, ni du moins au plus; de porter 
fon examen ſur toutes les qualites phyſiques des 
ſubſtances qu'il emploie. II ne reuflira jamais, 

Lil ſe neglige la- deſſus; & quand il aura bien 
pris toutes = meſures, combien de fois n'arrive- 
ra-t- il pas encore qu'un petit obſtacle qu'il n'aura 
point prevu, ou qu'il aura mepriſe , ſera la limite 
de la Nature, & le forcera d' abandonner ſon | 
ouvrage, lorſqu' il le croyoit acheve ? —þ 


| LES. 

DE la diſtinction des objets. Puiſque Veſprit ne 
peut tout comprendre, imagination tout prevoir, 
le ſens tout obſerver, & la memoire tout retenir; 
puiſque les grands hommes naiſſent a des inter- 
valles de tems fi èloignès, & que les progres des 
fciences ſont tellement ſuſpendus par les revolu- 
tions, que des ſiecles detude fe paſſent a recou- te 
yrer les connoiſſances des ſiecles ecoules ; c'eſt » 0 
manquer au genre-humain que de tout obſerver vd 
indiſtinctement. Les hommes extraordinaires par » C 
leurs talens, ſe doivent reſpecter eux-mEemes , & le 
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la poſtèritè, dans emploi de leur tems. Que pen- » Cc: 
ſeroit-elle de nous, fi nous n'avions a lui tranſ- ] 
mettre qu'une inſectologie complette , qu'une hiſ. de 
toire immenſe d' animaux microſcopiques? Aux reſ 
grands genies, les 1 objets; les petits objets ¶ inſ 
aux petits genies. Il vaut autant que ceux ci sen The 
occupent, que de ne rien faire. eſt 
| LV. x 1 
DEs obſtacles. Et puiſqu' il ne ſuffit pas de voa- MF mie 
loir une choſe, qu'il faut en meme tems acquieſ- Qu 
cer a tout ce qui eſt preſquinſeparablement atta- | qu 


che ala choſe qu'on veut; celui qui aura reſolu ce 


3 
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ure ni de Sappliquer a Vetudede la philoſophie, Satte 
porter dra non-ſeulement aux obſtacles phyſiques qui 
es des ſont de la Nature de fon objet; mais encore a la 
mais, Mmultitude des obſtacles moraux qui doivent fe pre- 
bien Wſenter à lui, comme ils fe ſont offerts a tous les 
rrive- WPhiloſophes qui Vont precede. Lors donc qu'il lui 
naura Warrivera d'etre traverſe , mal entendu, calomniè, 
limite W compromis , dechire , qu'il ſache fe dire a lui- 
meme : »» Neſt-ce que dans mon ſiecle, neſt-ce 
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„que pour moi qu'il y a eu des hommes remplis 
» d'ignorance & de fiel, des ames 1 par 
„Fenvie, des tetes troublees par la ſuperſtition « ? 
Fil croit quelquefois avoir a ſe plaindre de ſes 
concitoyens , qu'il ſache ſe parler ainſi: „Je me 
» plains de mes concitoyens: mais s'il etoit poſ- 
» ſible de les interroger tous, & de demander a 
„ chacun deux lequel il voudroit etre, de PAu- 
teur des Nouvelles Ecclefiaftiques, ou de Mon- 
» teſquieu ; de FAuteur des Lettres Americaines , 
„ou de Buffon; en eſt-1] un ſeul qui etit un peu 
» de diſcernement, & qui put balancer ſur le 
» choix? Je ſuis donc certain d obtenir un jour 
» les ſeuls applaudiſſemens dont je faſſe quelque 
» cas, ſi j'ai ete aſſeʒ heureux pour les meriter 4. 

Et vous qui prenez le titre de Philoſophes ou 
de Beaux-Eſprits, & qui ne rougiſſez point de 
reſſembler a ces inſectes importuns qui paſſent les 
inſtans de leur exiſtence ephemere a troubler 
homme dans ſes travaux & dans ſon repos, quel 
eſt votre but? queeſperez-vqus de votre acharne- 
ment ? Quand vous aurez decourage ce qui reſte 
a la nation d'Auteurs celebres, & d'excellens ge- 
mes, que ferez-vous en revanche pour elle? 
Quelles ſont les productions merveilleuſes par leſ- 
quelles vous dedommagerez le genre humain de 
celles qu'il en auroit obtenues? ... Malgre vous, 


w „ 
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les noms des Duclos, des d Alembert & des Rouſ- 


„ de nous en priver 6. 
= 
Des Cauſes. 1. A ne conſulter que les vaines 


conjectures de la philoſophie & la foible lumiere 


de notre raiſon, on croiroit que la chaine des 
cauſes n'a point eu de commencement, & que 
celle des effets n' aura point de fin. Suppoſez une 
molecule deplacee, elle ne s' eſt point deplacee 
delle-meme ; la cauſe de ſon deplacement a une 
autre caule ; celle- ci, une autre, & ainh de ſuite, 
ſans qu'on puiſſe trouver de limites naturelles aux 
cauſes dans la duree qui a precede. Suppoſez une 


” 


% 


1 
ſeau; des de Voltaire, des Maupertuis & des 


24 
. 


Monteſquieu; des de Buffon & des d Aubenton, 
ſeront en honneur parmi nous & chez nos ne- 
veux : & fi quelqu'un ſe ſouvient un jour des 
votres: » Ils ont ete, dira-t-il, les perſecuteurs | 
„des premiers hommes de leur tems; & ſi nous 
„ pofledons la preface de l' Encyclopédie, PHiſ- 
» toire du ſiecle de Louis XIV, VEſprit des Loix, 
» & P'Hiſtoire de la Nature, c'eſt quheureuſe- þ 
» ment il retoit pas au pouvoir de ces gens-la | 
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molecule deplacee, ce deplacement aura un effet, 
cet effet un autre effet, & ainſi de ſuite, fans | 


qu'on puiſſe trouver de limites naturelles aux et- 
fets dans la duree qui ſuivra. L'eſprit Epouvante 
de ces progres a Tintin des cauſes les plus foibles, 
& des effets les plus legers, ne fe refuſe a cette 
ſuppoſition , & a quelques autres eſpeces de la 
meme eſpece, que par le prcjuge, qu'il ne fe paſſe 


rien au dela de la portee de nos fens , & que | 


tout ceſſe ou nous ne voyons plus. Mais une des 


principales differences de PObſervateur de la Na- 
ture & de fon Interprete, ceſtquecelui-ct part du 
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Rouf Y 2oint oh les ſens & les inſtrumens abandonnent lau- 
S des 
2nton, i 
»S Ne- 1 
ir des 
uteurs | 
nous 
PHiſ- 
Lou, | 
reuſe- 
ens-la | 


tre; il conjecture, par ce qui eſt, ce qui doit ètre 
encore; il tire de l'ordre des choſes des concluſions 
abſtraites & generales , qui ont pour lui toute 
Pevidence des verites Kalbles & particulieres; 
il s leve a ' eſſence meme de Pordre; il voit que 
la coexiſtence pure & ſimple d'un Etre ſenſible & 

enſant , avec un enchainement quelconque de 
cauſes & d'effets, ne lui ſuffit pas pour en porter 
un jugement abſolu, il garrete la; sil faiſoit un 
pas de plus, il ſortiroit de la Nature. 

2. Des cauſes finales. Qui ſommes- nous pour 
expliquer les fins de la Nature ? Ne nous apper- 
cevrons-nous point que c'eſt preſque toujours aux 
depens de ſa puiſſance que nous prèconiſons 1a 
ſagefſe , & que nous otons a ſes reſſources plus 

ue nous ne pouvons. jamais accorder a ſes vues? 
Cents maniere de interpreter eſt mauvaiſe , 
meme en theologie naturelle. Ceſt ſubſtituer la 
conjecture de Phomme a Pouvyrage de Dieu; c'eſt 
attacher la plus importante des verites au 
ſort d'une hypotheſe. Mais le phenomene le 
plus commun ſuffira pour montrer combien la 
recherche de ces cauſes eſt contraire a la veri- 
table ſcience. Je ſuppoſe qu'un wh pn inters 


| roge {ur la nature du lait, reponde que c'eſt un 


aliment qui commence a ſe preparer dans la fe- 
melle quand elle a concu , & que la Nature deſ- 
tine à la nourriture de Vanimal qui doit naitre 


_ cette definition m' apprendra- t- elle ſur la 


ormation du lait? 2 puis- je penſer de la deſ- 
tination pretendue de ce fluide , & des autres 


idées phyſiologiques qui Paccompagnent ; lorſque 


je ſais qu'il y a eu des hommes qui ont fait jail- 
lr le lait de leurs mammelles, que Vanaſtomoſe 


E A us * 
9 . k 
, : p #e VF k 
K % 
qd——U ᷑— ·* x oO — — — — - _ — — — 
4 


—ͤ—— — — 


2 
. s 
6 «+ I a 
— K —ůů - — c —x — 


3 —— „% WIE ẽꝑñ᷑ͤ«.gf 


62 DE L'INTERPRETATION 


des arteres épigaſtriques & mammaires [*] me YJupe 
demontre que c'eſt le lait qui cauſe le gonfle- le T 
ment de la gorge , dont les filles font quelque- 
fois incommodees a Papproche de Vevacuation 


periodique ; qu'il n'y a preſqu'aucune fille qui ne 


ure 


devint nourrice , ſi elle ſe faifoit tetter , & que Lind 
j'ai ſous les yeux une femelle d'une eſpece ſi pe- de | 
tite, qu'il ne s'eſt point trouve de male qui lui phy 
convint , qui n'a point Ete couverte, qui na ja- 0 
mais porté, & dont les tettes ſe ſont gonflèes de te 
lait au point qu'il a fallu recourir aux moyens . ten 
ordinaires pour la ſoulager? Combien n' eſt- il pas | <<. © 
ridicule d' entendre des Anatomiſtes attribuer ſè- HA 
rieuſement à la pudeur de la Nature une ombre ſes 
qu'elle a egalement repandue fur des endroits de de 1 
notre corps, od il n'y a rien de deshonnete a cou- e 
vrir? Luſage que lui ſuppoſent d'autres Anato- 

miſtes fait un peu moias d' honneur a la pudeur 1 
de la Nature, mais wen fait pas davantage a leur} fal 
ſagacitè. Le Phyſicien, dont la profeſſion eſt d'inſ- * 
truire & non d' édifier, abandonnera donc le pour- Mt *'< 
quoi, & ne S occupera que du comment. Le com- tan 
ment ſe tire des ètres; le pourquoi, de notre en- 1 
tendement; il tient a nos ſyſtèmes; il depend du x 


progres de nos connoiſſances. Combien d'idees | 
abſurdes, de ſuppoſitions fauſſes, de notions PF 


chimeriques dans ces Hymnes que quelques de- ſen 
1 / * , ; 

fenſeurs temeraires des cauſes finales ont oſè com- "8 

en 


poſer a Fhonneur du Createur ? Au lieu de parta- 
ger les tranſports de Padmiration du Prophete , Ju 
& de Secrier pendant la nuit, à la vue des étoi- 


les ſans nombre dont les Cieux ſont &claires : Celi cel 
enarrant gloriam Dei, ils ſe ſont abandonnes a la og 
DI Cette découverte anatomique eſt de M. Bertin, & I me 


C'eſt une des plus belles qui ſe ſoit faite de nos jours. TC 
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NJuperſtition de leurs conjectures. Au lieu d adorer 


* 55 

ohe. He Tout-Puiſſant dans les Etres memes de la Na- 
elque-MFfure , ils ſe?{ont proſternès devant les tantomes 
uation de leur imagination. Si 3 , retenu par le 
qui ne prejuge , doute de la ſoliditè de mon reproche, je 
& que invite a comparer ke Traite que Galien a ecrit 
e fi pe- de Fuſage des parties du corps humain, avec la 
qui lui phyſiologie de Boerhaave, & la phyſiologie de 
na ja- Boerhaave avec celle d' Haller; J'invite la poſte- 
Les de rité a comparer ce que ce dernier ouvrage con- 


tient de vues ſyſtèmatiques & paſſageres, avec 


2 . ce que la phyſiologie deviendra dans les ſiecles 
ler ſe-ſuivans. L'homme fait un mérite a FEternel de 
ombre M ſes petites vues; & PEternel qui Fentend du haut 
Jits de de ſon trone, & qui connoit ſon intention, ac- 
\ con. cepte ſa louange unbecille, & ſourit de fa yanite, 
\nato-| | | VI. 

udeurſÞ| 3 3 | 
A leur! DE quelques prejuges. Il n'y a rien ni dans les 
d d'inſ- I faits de la Nature, ni dans les circonſtances de la 
> POUr- vie, qui ne ſoit un piege tendu a notre precipt- 


tation. Jen atteſte la plupart de ces axiomes ge- 


com- | 
neraux qu'on regarde comme le bon- ſens des Na- 


re en- 


1d du! tions. On dit, il ne ſe paſſe rien de nouveau ſous le 
bidces Ciel; & cela eſt vrai pour celui qui sen tient aux 
tions apparences groſſieres. Mais qu eſt· ce que cette 


ſentence pour le Philoſophe dont occupation 
journaliere eſt de ſaiſir les differences les plus in- 
ſenſibles? Qu'en devoit penſer celui qui aſſura 


s de-| 
com- 


arta- J cel . 
en que ſur tout un arbre H n'y auroit pas deux feuil- 

7 & . BY" 9 . 
Ctoi- les ſenſiblement du mème verd ? Qu'en penſeroit 
Cal celui qui, reflechifſant ſur le grand nombre des 


cauſes , meme connues, qui doivent concourir a 
la production d'une nuance de couleur prèciſé- 
ment telle, pretendroit , ſans croire outrer Fopi- 
nion de Letbnitz, qu'il eſt demontre par la dif- 


Sa la 


n, & 
urs. 
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ſur la foibleſſe de nos organes, Pimperfection de ; * 
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eule & meme couleur. Je crois meme entrevoir 


teſultat d'une heterogeneite quelconque. Fap- 
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ference des points de Veſpace on les corps ſom geller 
places , combince avec ce nombre prodigieux de Prog 
cauſes , qu'il n'y a peut-etre jamais eu, & qu'il le 
n'y aura peut-etre jamais dans la nature deu ni la 
brins d'herbe abſolument du meme verd ? Si les, 
etres S'alterent ſucceſſivement en paſſant par les 
nuances les plus imperceptibles, le tems, qui ne 
Sarrete point, doit mettre à la longue entre les ai 
formes qui ont exiſts très- anciennement, celles 
qui exiſtent aujourd'hui, celles qui exiſteront dans 
les ſiecles recules, la difference la plus grande; & 
le nil ſub Sole novum, eſt qu'un Projuge fonde 


nos inſtrumens, & la brievete de notre vie. On ndiv 
dit en morale, tot capita , tot ſenſus; ceſt le con-BWiviſi 
traire qui eſt vrai; rien weſt fi commun que des es lc 


Art. 
lerni 
Etat 
pour 
| get 
lifer 
livifl 
matie 
alres 
ence 
ons 
ent 
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tètes, & ſi rare que des avis. On dit en Lattera-# 
ture, il ne faut point diſputer des goitts : ſi Von en- 
tend qu'il ne faut point diſputer a un homme que 
tel eſt ſon goüt, c'eſt une puerilite. Si Von en- 
tend qu'il ny a ni bon ni mauvais dans le goiit, 
ceſt une fauſſetè. Le Philoſophe examinera ſe- 
verement tous ces axiomes de la ſageſſe popu- 
laire. 
LVIII. 

LL n'y a qu'une maniere poſſible d'etre ho- 
mogene. Il y a une infinite de manieres differen- 
tes poſſibles d'etre heterogene. Il me paroit auſſi 


0 . 1,19 6 ans 
impoſſible que tous les Etres de la nature aient cte Woes c 
produits avec une matiere parfaitement homo- ai j 


gene, qu'il le ſeroit de les repreſenter avec une MNatu 
len 
la dis 


pellerai 2 


e la diverſitè des phenomenes ne peut etre le 
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Ps ſom Fellerai donc Elemens les diferentes matieres hè- 


leux del rogenes, nèceſſaires pour la production gene- 
& qu'il Aale des phenomenes de la Nature; & j'appelle- 

2 N / 4 
Sum i la Nature le reſultat general actuel, ou les re- 
Si les 


iltats generaux ſucceſſifs de la combinaiſon des 


ar les lemens. Les Elemens doivent avoir des diffé- 


qui ne gences eſſentielles; ſans quoi , tout auroit pu 
tre les aitre de Phomogeneite, puiſque tout y pourroit 
celles etourner. Il eſt, il a ete, ou il ſera une combi- 
it dans aiſon naturelle, ou une combinaiſon artificielle, 
de; & fans laquelle un element eſt, a ete, ou ſera porté 
fondè A ſa plus grande diviſion poſſible. La molecule 


| Fun element, dans cet etat de diviſion derniere, eſt 
ie. On ndiviſible d'une indiviſibiliteabſolue , puiſqu'une 
e con- fliviſion ulterieure de cette molecule étant hors 
1e des es loix de la Nature, & au dela des forces de 
ittera - Art, weſt plus quintelligible. Letat de diviſion 


on en- Aerniere poſſible dans la Nature, ou par VArt, 


ne que p' etant pas le meme , ſelon toute apparence , 
n en- pour des matieres efſentiellement heterogenes ; 
gout , l s'enſuit qu'il y a des molecules eſſentiellement 
ra ſe-MMlifcrentes en maſſe, & toutefois abſolument in- 


popu-liviſibles en elles-memes. Combien y a-t-il de 
matieres eſſentiellement heterogenes , ou elemen- 
aires ? nous l'ignorons. Quelles ſont. les diffe- 
ences eſſentielles des matieres que nous regar- 
dons comme abſolument heterogenes , ou ele-, 
entaires ? nous Pignorons. Juſqu'ou la diviſion 

'une matiere elementaire eſt-elle portee , ſoit 
L aufſ ans les productions de PArt, ſoit dans les ouvra- 
nt eto Ages de la Nature? nous Pignorons, &c. &c. &c. 
omo- ai joint les combinaiſons de VArt Aa celles de la 


c une Nature, parce qu' entre une infinite de faits que 


eder nous ignorons, & que nous ne ſaurons jamais, 
* le il en eſt un qui nous eſt encore cache ; ſavoir, ft 
ap- la diviſion dune matiere 6lementaire n'a point ètè, 
llerai Tome II. 


e ho- 
feren-| 


8 
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reſt point, ou ne ſera pas portee plus loin dans 
quelque operation de PArt, qu'elle ne Va ete, ne 
Feſt, & ne le ſera dans aucune combinaiſon de la 


72 
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Nature abandonnee a elle-meme. Et Pon va voir, tal: 
par la premiere des Queſtions ſuivantes, pour-*# 
quoi j'ai fait entrer dans quelques-unes de mes 
propoſitions les notions du paſle, du preſent & 
de Pavenir; & pourquoi j'ai inſérè l'idèe de ſuc- 
ceſſion dans la detinition que j'ai donnee de la 
Nature. | L 

I. 


Sr les phenomenes ne ſont pas enchaines les uns 
aux autres, il n'y a point de philoſophie. Les 
phenomenes ſerozent tous enchainès, que Pétat 
de chacun deux pourroit Ctre ſans permanence, 
Mais ſi état des etres eſt dans une viciſſitude per- 
petuelle ; fi la Nature eſt encore a Pouvrage, 
malgre la chaine qui lie les phenomenes , il n'y a 
point de philoſophie. Toute notre ſcience natu- 
relle devient auſſi tranſitoire que les mots. Ce 
que nous prenons pour I hiſtoire de la Nature, 
reſt que Phiſtorre très-incomplette d'un inſtant, 
Je demande donc ft les metaux ont toujours été, 
& ſeront toujours tels qu'ils ſont; fi les plantes 
ont toujours ëtè, & ſeront toujours telles qu'elles 
ſont; fi les animaux ont toujours ete, & ſeront 
toujours tels qu'ils ſont, &c.? Apres avoir me- 
dite profondement ſur certains phenomenes , un 
doute qu'on vous pardonneroit peut -Etre , 0 
Sceptiques! ce welt pas que le monde ait ete 


erèè, mais qu'il ſoit tel qu'il a ete & qu'il ſera, tra] 
tinu 

Ly des 

| mar 
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2. 
D meme que dans les regnes animal & yege- 


1 voir, tal un individu commence , pour ainſi dire, s'ac- 
E A " Jn A. - 5 IS 
pour- croit, dure, deperit, & paſſe; men ſeroit- il pas 
e mes de meme des eſpeces entieres? Si la Foi ne nous 
ent & apprenoit que les animaux ſont ſortis des mains 
de ſuc- du Createur tels que nous les voyons , & s'il 


7 ctoit permis d'avoir la moindre incertitude ſur 
leur commencement & ſur leur fin, le Philoſo- 
ts phe abandonne a ſes conjectures ne pourroit-l 
pas ſoupgonner que Pammalite avoit, de toute 


es uns eternite, ſes elemens particuliers, epars & con- 
>, Les fondus dans la maſſe de la matiere; qu'il eſt arri- 

PetatÞ ve aces elemens de ſe reunir , parce qu'il etoit 
nence, M poſſible que cela ſe fit; que Vembryon forme de 
le per- ces Elemens , a paſſè par une infinite d' organiſa- 
rage, tions & de developpemens ; qu'il a eu par ſuc- 
| n'y aff ceſſion , du mouvement , de la ſenſation , des 


natu- idées, de la penſèe, de la reflexion , de la conſ- 
s. Ce] cience, des ſentimens, des paſſions, des ſignes, 
iture, des geſtes, des ſons , des ſons articulés, une langue, 
ſtant, MM des loix, des ſciences & des arts; qu'il s'eſt ecoule 
s Ete, des millions d'annees entre chacun de ces deve- 
lantes loppemens; qu'il a peut-etre encore d'autres de- 
u'elles vecloppemens a ſubir, & d'autres accroiſſemens a 
ſeront prendre, qui nous {ont inconnus; qu'il a eu ou 
mè-· qu'il aura un etat ſtationnaire; qu'il Seloigne , ou 
s „ un qu'il s'èloignera de cet état par un deperiſſement 
re, o <ternel , pendant lequel ſes facultes ſortiront de 
it été lui comme elles y etoient entrees; qu'il diſparoi- 
ſera. tra pour jamais de la Nature, ou plutot qu'il con- 
tinuera d' y exiſter , mais ſous une forme & avec 

des facultés tout autres que celles qu'on lui re- 

marque dans cet inſtant de la durèe? La Religion 

nous épargne bien des ecarts & * des travaux. 
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Si elle ne nous elit point eclaires fur Porigine ds 
Monde, & ſur le ſyſteme univerſel des Etres 
combien d'hypotheles diffèrentes que nous au- 


rions été tentes de prendre pour le ſecret de la Na- 22 
ture! Ces hypotheſes etant toutes également faul. 
ſes, nous auroient paru toutes a peu pres egale BY c. 1 
ment vraiſemblables. La queſtion : Pourquoi i! E = 
exifte quelque choſe, eſt la plus embarraſſante que. mo 
la philoſophie put ſe propoler, & il n'y a que if 
revelation qui y reponde. 1 

Fr 


3. : 4 
$1 Ion jette les yeux ſur les animaux & ſur la 9 
terre brute qu Ils foulent aux pieds; fur les mo- 
lecules organiques & fur le fluide dans lequel) 
elles ſe meuvent; ſur les inſectes microſcopiques, 
& ſur la matiere qui les produit & qui les envi- 
ronne; il eſt evident que la matiere en general it 
eſt diviſèe en matiere morte & en matiere vivante. Jans! 
Mais comment fe peut-1l faire que la matiere ne ges ap 
ſoit pas une, ou toute vivante, ou toute morte ? out 1 
La matiere vivante eſt-elle toujours vivante ? Et 
la matiere morte eſt-elle toujours reellement 
morte ? La matiere vivante ne meurt-elle point! $1 
La matiere morte ne mme ee jamais à guand 
vivre? 


*& 


our 

4. 
Va- t- il quelqu'autre difference aſſignable entre 
la matiere morte & la matiere vivante, que For- 


ganifation , & que la ſpontancite reelle ou appa- 
rente du mouvement ? 


s Mo 
Pous 
princi 


CE qu'on appelle matiere vivante, ne ſeroit-ce Þ e qu 
pas ealemnent une matiere qui ſe meut par elle- Nou n 
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iP dup Meme ? Et ce qu'on appelle une matiere morte , 
r 6 De ſeroit- ce pas une matiere mobile par une autre 
| UF 


6. 


= 


/ 5 2 : 0 5 o * 
e Si la matiere vivante eſt une matiere que ſe 
94 neut par elle-meme , comment peut-elle ceſſer de 
aud > mouvoir ſans mourir? 
a? 
I if 
| 7. 


8 ˙1L y a une matiere vivante & une matiere 
Morte par elles-memes, ces deux principes ſuſ- 
ſur la ZS(ent-ils pour la production generale de toutes les 
'S mo- 


- 
lequel) 
iques, 


7 


ormes & de tous les phenomenes ? 


8. 
envi- Ex Geometrie, une quantite reelle jointe a une 
/ / 4 1 . . . . . 
eneral guantitè imaginaire donne un tout imaginaire: 


vante. Mans la Nature, fi une molecule de matiere vivan- 


ere ne ges applique a une molecule de matiere motte, le 
orte? out fera-t-il vivant , ou ſera-til mort? 

e? Et! | | a 
ement | ” | 

ont ? BE $1 Paggregat peut &tre ou vivant ou mort, 


nals 4 uand & pourquoi ſera-t-il vivant ? quand & 


pourquoi ſera-t- il mort? 
| 10. „ 
Mor ou vivant, il exiſte ſous une forme. 


pous quelque forme qu'il exiſte, quel en eſt le 
principe? 


entre 
> Por- 
appa- 
11. 


xs moules ſont- ils principes des formes? Qu'eſt- 


pit ce ¶ ce qu'un moule? Eſt- ce un ètre reel & preexiſtant ? 
elle: ¶ ou weſt- ce que les limites intelligibles de Vener- 


E 3 


morte ou vivante à laquelle elle s'unit? 


+ , 
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gie d'une molecule vivante une a de la matier 08 
morte ou vivante; limites determinees par 74 
rapport de Penergie en tout ſens, aux reſiſtance} e 
en tout ſens ? Si c'eſt un Cetre reel & preexiſtant 
comments *elt-1l forme ? 1 


12. 


LENEROIE d'une molecule vivante varie-t- elt 
par elle-meme? ou ne varie-t-eile que ſelon | 
quantite, la qualite, les formes de la matien 1 


* 


Y a-T-IL des matieres vivantes ſpecifiquemenſ® 1 


diffcrentes de matieres yivantes ? ou toute ma pace 
tiere vivante eſt- elle eſſentiellement une & pro. : repo 
pre à tout? Fen demande autant des matierd 
mortes. | = GE 
14. 

LA matiere vivante ſe comhine-t-elle avec JE 
la matiere vivante? Comment ſe fait cette conM 5 
binaiſon? quel en eſt le refultat ? Fen demand = »/p 
autant de la matiere morte. di 

» Et! 
15. » Ce 
5 5 » PC 

Sr Von pouvoit ſuppoſer toute la matiere „ef 
vante, ou toute la matiere morte, y pena s vy ſe 
mais autre choſe que de la matiere morte, v rie 
que de la matiere vivante? ou les „ 1 5 
vantes ne pourroient-elles pas reprendre la vie „ 
apres Pavoir perdue , pour la reperdre encore », de 
& ainſi de ſuite a a l'infini? s oli 

» n'. 

Quard je tourne mes regards ſur les travaux d. 7 

2 q 


hommes, & que jevois des villes bates de toutesparts\þ 
. 
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tous les elemens employes, des langues fixees, des 
peuples polices , des Ports conſtruits, les Mers traver- 


matters 1 
par |: 


5 
3 
99 
> 
3 


iftance /e:s , la Terre & les Cieux meſures , le Monde me 


paroit bien vieux. Lorſque je treuve tes hommes in- 
certains ſur les premiers principes de la Medecine & 
de Agriculture , ſur les proprietes des ſubſtances les 
plus communes, ſur la connoiſſance des maladies 
e-t- ell dont ils ſont affliges , ſur la taille des arbres , ſur la 

forme de la charrue, la Terre ne me paroit habitee que 
J hier. Et fe les hommes etotent ſages, ils ſe livre- 
roient enfin a des recherches relatives a leur bien-etre, 


mille ans au plutot : ou peut-etre meme, confiderant 

uement 4 ſans ceſſe le peu d etendue qu'ils occupent dans Peſ- 

te ma pace & dans la durèe, ils ne daigneroient jamais y 
EZ repondre. | 


N 


jatier 


Obſervation eſſentielle. 


& ne repondrotent a mes Queſtions futiles que dans 


er il F . . | 1 

: E Yai dit, Jeune-homme, que les qualitès telles que Pat- 
e TY traction, ſe progageotent a Pinfint , lorſque rien ne limitoit la 
mana » ſphere de leur action. On t'objectera que Jaurois meme pu 


» dire qu'elles ſe propageoient uniformement. On ajoutera peut - 
» Etre qu'on ne congoit guere comment une qualitè s'exer- 
» ce 4 diſtance, fans aucun intermede ; mais qu'il n'y a 
» point d'abſurdites, & qu'il n'y en eut jamais, ou que c'en 
» eſt une de pretendre qu'elle $'exerce dans le vuide diver- 
» ſement, a differentes diſtances , qu'alors on n'appergoit 
» rien, ſoit au dedans, ſoit au dehors d'une portion de ma- 
tiere, qui ſoit capable de faire varier ſon action; que 
» Deſcartes , Newton , les Philoſophes anciens & mo- 
» dernes ont tous ſuppoſe qu'un corps anime dans le yui- 
„de de la quantite de mouvement la plus petite, iroit a 


» Vinfini , uniformement, en ligne droite; que la diſtance 


» reſt donc par elle-meme ni un obſtacle ni un vehicule ; 


A „ que toute qualite dont VaQtion varie ſelon une raiſon 
| 2 quelconque inverſe ou directe de la diſtance, rameng 
Hari 5 E 4 
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72 Dr 1*'INTERPRETATION, &c: 


„ neceſlairement au plein & à la philoſophie corpuſe = 
„ laire; & que la ſuppofition du vuide & celle de la varia 5 N 
v bilits de Faction d'une cauſe, ſont deux ſuppoſitions co 

v tradictoires „. Si T'on te propoſe ces difficultes, je te con. 
ſeille d'en aller chercher la reponſe chez quelque N ewto 
nien; car je t'avoue "On 9 comment on Jes — I 
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PRIERE. 


XC: | 


la varia. 
tions con- I 5 
je te con. 
Ne wto- 
es rèſout. | 

3 J Ai commence par la Nature, qu'ils ont ap- 
pellee ton ouvrage; & je finirai par toi, dont le 
nom ſur la terre eſt Dieu. 

O Dieu! je ne ſais fi tu es; mais je penſerat 
comme ſi tu voyois dans mon ame, j'agirai com- 
me ſi j'etois devant toi. 

Si j'ai peche quelquefois contre ma raiſon, ou 
ta Loi, Jen ſerai moins ſatis fait de ma vie paſlee ; 
mais je ren ſerai pas moins tranquille fur mon 
ſort a venir, parce que tu as oubliè ma faute auiſi- 
tot que je Pai reconnu. i 

Je ne te demande rien dans ce monde; car le 
cours des choſes eſt nèceſſaire par lui-mème, fi 
tu n'es pas; ou par ton decret, ſi tu es. 

Veſpere a tes rècompenſes dans Pautre Monde, 
sil y en a un; quoique tout ce que je fais dans 
celui-ci je le faſſe pour moi. 

Si je ſuis le bien, c'eſt ſans effort; ſi je laiſſe 
le mal, c'eſt ſans penſer a toi. 

Je ne pourrois m'empècher d'aimer la vérité 
& la vertu, & de hair le menſonge & le vice, 
quand je ſaurois que tu n'es pas, ou quand je 
croirois que tu es, & que tu t'en offenſes. 

Me voila tel que je ſuis; portion nëceſſairement 
organiſee d'une matiere eternelle & neceſlaire , 
ou, peut-ètre, ta creature, 

Mais ſi je ſuis bienfaiſant & bon, qu'importe a 
mes ſemblables que ce ſoit par un bonheur d' or- 
ganiſation, par 5 actes libres de ma volonte , 
ou par le ſecours de ta grace. | 

Et toutes les fois que ta reciteras ce Symbole 
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74 PRI E RE. 
de notre Philoſophie, tu liras auſſi ce qui ſuit. 
Puiſque Dieu a permis, ou que le mèchaniſme 

univerſel qu'on appelle Deſtin, a voulu que nou 3s 
fuſſions expoles, pendant la vie, à toutes ſortes 
devenemens,; ſi tu es homme ſage, & meilleur 
pere que moi, tu perſuaderas de bonne-heure u 
ton fils qu'il eſt le Maitre de ſon exiſtence, afin 2 
qu'il ne oh plaigne pas de toi qui la lui as donnée. 
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Le Relieur aura ſoin de placer cette Priere , imme- | 5 
diatement apres les Penſees ſur IAnterpreration de la Nature , 3 
Page 72. 5 
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MESSIEURS, 


Uoique je n'aie pas Uhonneur d'itre Membre de 
votre illuſtre Corps, permetteg- moi de vous offrir 
aujourd*hui des Etrennes dignes de vous. Elles con- 


fiftent dans deux petits Ecrits. Le premier, quoique 


deja imprime pluſieurs fois, commengoit a devenir ſe 
rare & ſi difficile a trouver, qu'il ſembloit demander 
une nouvelle Edition; le ſecond eſt ſorti du Porte- 
feuille d un fameux (1) Lettrè mort depuis quelque 


(1) On a trouvè dans le meme Porte-feuille pluſieurs 
fragmens epars d'une eſpece de Poeme didactique, dans le- 
quel il paroit que le but de Auteur anonyme etoit d'eta- 
blir je ne ſais quel ſyſteme extravagant ſous le nom de 
Subſtantialiſme: ſyſtème nouveau, felon lui, & bati , pour 
me ſervir de ſes expreſſions emphatiques, ſur les debris du 
Materialiſme & de V Immaterialiſme. Pour y rèuſſir, il met, en 
regard Hy potheſe de Berkley , qui nie Vexiitence de la Ma- 
tiere, & le ſyſtéme des Materialiſtes qui nient celle de Eſ- 
prit. Pour faire connoitre la maniere de l' Auteur, nous don- 
nons ici quelques- uns de ces fragmens, 


Ja Nature eſt ce Tout dont Pordre univerſe! 
D' un Ertre neceſſaire eſt le mode eternel. 
Lortion du grand Tout, dont cet Etre eſt la maſſe, 
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zems. Soyez bien perſuades, Meſſieurs, | que mon in- 
tention , en vous faiſant ce preſent, n'a pas etedevous | 
obliger ; ai voulu ſeulement vous prouver combien je | 


ſuis eloigne de croire ces ſortes d'ouvrages dangereux 


pour les maurs & pour la Foi. Eh! de quelle con- 
ſequence en effet, peuvent ils etre dans un ſiecle, o 


les verites de la Religion ont ete ft lumineuſement | 
eclaircies , ou ſes defenſeurs prodiguent, avec tant de 
ſucces , tous les treſors de leur ſavoir & de leur elo- | 


quence pour la faire triompher, & pour rendre de plus 
. bl 2 o .* 4 . EF 72 / 4 5 
en plus inexcuſable Popiniatre incredulite de vos ſem- 
blables ? Au moins vous ne vous plaindrez point des 
7 . . C o 
Chretiens modernes, & vous ne les accuſere; point de 
mauvaiſe foi, ainſt que les premiers Fideles auxquels 
vous attribuer fe mechamment la Jeppreſſion des ous 
vrages de Porphyre, de Celſe, de Jamblique, & des 
autres ennemis du Chriſtianiſme naiſſant, A vous dire 
vral, Je ne vois pas trop pourquoi vous regrettez ſt 
fort ces anciens Ecrits, tandis que vous poſſede tant 
de Brochures nouvelles, compoſces par des <uteurs 
impies qui fe font gloire d'attaquer, avec fureur, les 
dogmes les plus reſpectables: Brochures ſans doute 


Comme les autres Corps , Phomme occupe ſa place , 
Et du meme mobile, en tous ſes mouvemens , 
Il ſuit , comme eux, les loix & les balancemens, 
Ainſi nous entrons tous dans limmenſe ſv/leme 
De cauſes & deffets dont Peſſence eſt la meme, 
Par des næuds continus, & que rien ne diſſout, 
Ainſi tout tient a Homme, & Þ Homme tient a tout. ,, 
De tous ces changemens qui frappent le vulgazre , 
Le flux & le reflux ont un cours neceſſaire 
Jar qui, dans I Univers, tout Corps , tout Element 
Eſt entraine ſans ceſſe irreſiſttblement . . .. 
1! reſt qu'une Subſtance 5 au moins Sil en efl deux, 
Leurs Modes differens doivent Sexclure entreux ,.. 
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: in- mbpriſables, malgre les eloges ſuſpets dont vous les 


vous comblez a Venvi, mais dignes Cependant , en quelque 
ien je ¶ forte, d etre conſerves pour ſervir a 1 hiſtoire des e ga- 
reux | remens de Peſprit humain, & deſtinces a faire connol- 
con- :rc d la poſterite les exces monſirueux auxguels 10 e 


„ ou capable de ſe porter, des quil ſe livre ſens rein a 2 
ment ¶ fougue de ſes idees. 


2t de Aveugles Mortels In "OUVTIrez=vOUs jamais les yeux 
- clo. 4 1a lumiere qui vous environne de toutes parts? Ne 
plus RR rongire;-vous jamais de ſravre fervitement les traces 
ſem- ¶ de ces guices infideles qui ne cherchent qu 'Z vous ega= 
des rer? Croyer-mot , reveneg ſincerement de vos erreurs. 
24 le Reconnoiſſez enfin, les ſoins continuels d'une Provi- 


dence active qui S'intereſſe a votre bonheur , & qui mul. 
tiplie , ſans ceſſe, les ſecours dont votre fos chancelante 
peut avoir beſoin, Admirez le ele infatigable du ſaint 
Vicaire de Jeſus-Chriſt, '& de ſes venerables Freres 
les Prelars de PEgliſe Gallicane, qui par une foule de 
Bulles, de Brefs , de Mandemens & d'Inſtructions 
Paſtorales, fourniſſent, chaque jour, d la Religion 
de nouvelles armes offenſives & defenſives contre les 
attaques redoublees des Heretiques & des Incredules. 
| Reflechiſſer enfin ſerieuſement ſur la foibleſſe relle de 

ces vans Sophiſtes ft hardis devant les ſumples , & ſe 

aches devant les athletes intrepides qui les deſient 
courageuſement au combat (1). Si vous perfe, offer dans 

votre coupable endurciſſement, mallieur a vous; le 

Dieu des vengeances vous attend ; de bonne foi , je 

vous plains e car, en verite , tous vos miſerables para- 

. logiſmes ne vous garantirons pas de la damnation 


(1) Toute la France a été temoin du defi ſolemnel fait 
par le R. P. Gautier, Chanoine Regulier a Nancy, dans 
le Mercure du mois de Juin 1753 , 4 tous les Efprits-Forts 
generalement quelconques? 1 1, ne paroit pas qu' aucun de 
ces Meſſieurs ait oſè juſqu ici accepter le cartel, 


TE 


1 eternelle. » Comment | direz-vous ] ce Dieu que vous 
4 „ nous repreſentex comme un Etre ſouverainement 
3 ws, pourra-t il ſe reſoudre a une Ppareille barba- 

| „ rie? Eh ! que ferou-u de pis, $i etoit ſouveraine- 9 
„ ment mechant ? « Chetives Creatures | il vous ap- 4 
| partient bien d"interroger votre Createur , & de ſonder 9 
la profondeur de ſes decrets, 1 

Peut-etre, Meſfreurs , Ce ton vous paroitra-t-il ſin. 

gulier & peu conforme au ſtyle ordinaire des Epitres 

m”—— dedicatoires conſacrèes aux fadeurs du panegyrique, 
= Apprenez le motif dune telle conduite : Ueſt, fans © 
doute , reſpe@able, puiſquil m'a ete ſuggere par une 
conſcience intimement perſuadee ; loi ſupreme, par 
qui tout eſt permis, ſelon un celebrs Frelar de nos 
jours, le plus ferme apput de la Religion, e a qui tout 
eſt ſoumis ſur la terre. Oui 2 Je crois tres-fermement | ; 
4 il ne faut garder aucun menagement avec des hom: | 5 
mes pervers, coupables au premier chef du crime de 


Leze-Majeſte Divine. 
E 


57 


1 
1 


avec ces ſentimens que je ſuis, 
M ESSSIEURS, 


Votre tres-humble & tres-| 
obcitlait fervitcur , 


| „„ 

4 Le Reiteur aura ſoin de placer cette Epitre dedicatoire a la ſuite : 
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Fecris de Dieu, je compte ſur peu de Lec- 
teurs, & naſpire qu d quelques ſuffrages. 
Si ces penſees ne plaiſent a perſonne , elles 
pourront neire que mauvaiſes ; mals je les 
trens. pour deteſtables, ſi elles plaiſent a 


tout le monde. 


* 


FN declame ſans fin contre les paſſions; 


97 0 >; || on leur impute toutes les peines de 
$ = &g homme, & Pon oublie qu'elles ſont 
0 ON 


auſſi la ſource de tous ſes plaiſirs. Ceſt 
on ne peut dire ni trop de bien, ni trop de mal. 
Mais ce qui me donne de Fhumeur , Ceſt qu on 
ne les regarde jamais que du mauvais cote. On 
croiroit faire injure à la raiſon, ſi Fon diſoit un 
mot en faveur de ſes rivales. Cependant il n'y a 


que les paſſions & les grandes paſſions qui put 


dans ſa conſtitution un element dont 
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76 PENSEE s 
fent elever lame aux grandes choſes. Sans elles; 
plus de ſublime, ſoit dans les mœurs, ſoit dans 
les ouvrages , les beaux arts retournent en en- 
fance , & la vertu devient minutieuſe. 


* 


LEs paſſions ſobres font les hommes communs. 
Si j'attends l'ennemi, quand il s'agit du ſalut de 
ma patrie , je ne ſuis qu'un citoyen ordinaire. 
Mon amitie n'eſt que circonſpecte, {i le peril 
d'un ami me laiſſe les yeux ouverts ſur le mien. 
La vie m'eſt-elle plus chere que ma maitreſſe? 
Je ne ſuis qu'un amant comme un autre. 


UL 


LEs paſſions amorties degradent les hommes 
extraordinaires. La contrainte aneantit la gran- 
deur & Penergie de la nature. Voyez cet arbre ; 
_ Ceſt au luxe de ſes branches que vous devez la 
fraicheur & Tetendue de ſes ombres: vous en 
jouirez juſqu'a ce que Phiver vienne le depouwl- 
ler de ſa chevelure. Plus d' excellence en pocſie, 
en peinture , en muſique , lorſque la ſuperſtition 
aura fait fur le temperament Vouyrage de la 
vieilleſſe. 
| LY, 


CE ſeroit donc un bonheur, me dira-t- on, 
d'avoir les paſſions fortes. Oui, ſans doute, ſi 
toutes ſont a Tumifſon. Etabliſſez entre elles une 
juſte harmonie, & n'en apprehendez point de 
_deſordres, Si Veſperance eſt balancee par la 
crainte, le point d'honneur par l'amour de la vie, 
le penchant au plaiſir par PFinteret de la fante ; 
—_ ne verrez ni libertins , ni temeraires , ni la- 
ches. | 5 
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. | 
C'eſt le comble de la folie que de ſe propoſer 


la ruine des paſſions. Le beau projet que celui 


d'un devot qui ſe tourmente comme un forcene 


pour ne rien deſirer, ne rien aimer , ne rien ſen- 
tir „K = finiroit par devenir un vrai monſtre, 
il rèuſſiſſoit! 

VI. 


Ce qui fait Pobjet de mon eſtime dans un 
homme, pourroit-il etre Pobjet de mes mepris 
dans un autre? Non, ſans doute. Le vrai indé- 
pendant de mes caprices doit etre la regle de 
mes jugemens; & je ne ferai point un crime à 
celui ci de ce que jadmirerai dans celui-là comme 
une vertu. Croirai- je qu'il ctoit reſerve a quel- 
ques-uns, de pratiquer des actes de perfection, 
que la nature & la religion doivent ordonner 
indifferemment a tous? Encore moins. Car dot 
leur viendroit ce privilege excluſif? Si Pacome a 
bien fait de rompre avec le genre-humain pour 


| Senterrer dans une ſolitude , il ne m'eſt pas de- 


fendu de Pimiter : en Vimitant , je ſerai tout 
auſſi vertueux que lui, & je ne devine pas pour- 
quoi cent autres nauroient pas le meme droit 
que moi. Cependant , il feroit beau voir une pro- 


vince entiere effrayee des dangers de la ſociété, 


ſe diſperſer dans les forets ; ſes habitans vivre 
en betes farouches pour ſe ſanctifier; mille co- 
lonnes Elevces ſur les ruines de toutes affections 
ſociales; un nouveau peuple de Stylites ſe de- 
pouiller, par religion, des ſentimens de la Na- 
ture, ceſſer d' tre hommes, & faire les ſtatues 
pour Ctre yrais chretiens, 


PEN S EES 
5 . 


QUELLEs voix! quels cris ! quels gemiſſemens! 
Qu a renferme dans ces cachots tous ces cada- 
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vres plaintits ? Quels crimes ont commis tous 
ces malheureux ? les uns ſe frappent la poitrine | 


avec des cailloux ; d'autres ſe dechirent le corps 
avec des ongles de fer ; tous ont les regrets , la 
douleur & la mort dans les yeux. Qui les con- 
damne aces tourmens? .. Le Dieu qu'ils ont of 


fenſe. . . Quel eſt donc ce Dieu? .. Urn Dien 
plein de bonte... Un Dieu plein de bonte trou- 
veroit-il du plaiſir a ſe baigner dans les larmes? 
Les frayeurs ne feroient-elles pas injure a fa cle- | 
mence ? Si des criminels avoient a calmer les 


fureurs d'un tyran , que feroient-ils de plus? 
VIII ; 


Il y a des gens dont il ne faut pas dire quiils | 


craignent Dieu; mais bien qu'ils en ont peur. 


IX. 


SUR le portrait qu'on me fait de PEtre ſupre- 
me, ſur ſon penchant a la colere , ſur la rigueur 
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de ſes vengeances , ſur certaines comparaiſons Þ 


qui nous expriment en nombres le rapport de 
ceux qu'il laiſſe perir , a ceux a qui il daigne 
tendre la main, Tame la plus droite ſeroit tentce 
de ſouhaiter qu'il n'exiſtät pas. L'on ſeroit aſſe: 
tranquille en ce monde, fi Von etoit bien afſure 
que Pon ra rien a craindre dans l'autre: la pen- 
ſee qu'il n'y a point de Dieu n'a jamais effrayé 
perſonne; mais bien celle qu'il y en a un, tel 
que celui qu'on me peint. 


we 


Jury 
dit 

de ! 
tarc 
vin 


If 
pert 


nens! 
cada- 

tous 
itrine 


1pre- 
zueur 


lions 


t de 
aigne 
>ntee 


Gy 


Fe 


CFF N RAT bh * 
JJ d Fo neg 
ed E e IP . 8 
CS EE En C are 5 puny e e 2 . 

— * . N 11 . Js F 


* $ EEE I IAG 
AC MA vie © ie , ef RE EE IG 
= = 3 P : 
F 


PHILOSOPHIQUES: 
X. 


IL ne faut imaginer Dieu ni trop bon, ni mE- 
chant. La juſtice eſt entre Pexces de la clemence 
& la cruaute ; ainſi que les peines finies font en- 
tre Timpunite & les peines eternelles, 


T1 


Je ſais que les idees ſombres de la ſuperſti- 
tion ſont plus generalement approuvees que ſui- 
vies ; qu'il eſt des devots qui n' eſtiment pas qu'il 


79 


faille ſe hair cruellement pour bien aimer Dieu, 


& vivre en deſeſperes pour etre religieux : leur 


| devotion eſt enjouee ; leur ſageſſe eſt fort humai- 


ne: mais Con nait cette difference de ſentimens, 
entre des gens qui ſe proſternent aux pieds des 
memes autels ? La piete ſuivroit-elle aufh la lot 
de ce maudit temperament ? Helas ! comment en 
diſconvenir ? Son influence ne ſe remarque que 
trop ſenſiblement dans le meme devot : il voit, 
ſelon qu'il eſt affectè, un Dieu vengeur ou mi- 
ſericordieux ; les enfers, ou les cieux ouverts: il 
tremble de frayeur, ou il brule d'amour: Ceſt 
une fievre qui a ſes acces froids & chauds. 


XII. 


Oui, je le ſoutiens; la ſuperſtition eſt plus in- 
jurieuſe a Dieu que VAtheiſme, Taimerois mieux, 
dit Plutarque, qu'on pensat qu'il n'y eut jamais 
de Plutarque au monde, que de croire que Plu- 
tarque eſt injuſte, colere, inconſtant, jaloux , 
vindicatif, & tel qu'il ſeroit bien fache d'Ctre. 


XIII. 


LE Dciſte ſeul peut faire tète a PAthee. Le ſu- 
perſtitieux n'eſt pas de ſa force. Son Dieu neſt 
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qu'un Etre d' imagination. Outre les difficultes de i dat 
la matiere, il eſt expoſe a toutes celles qui re- i ger 
fultent de la fauſſetè de ſes notions. Un C.. mo 
un S.. .. auroient ete mille fois plus embarraſ- | dis 
fans pour un Vanun, que tous les Nicoles & les | do 
Paſcals [*] du monde. toi 
en 

wer | ee 
- PASCAL avoit de la droiture; mais il etoit peu- , cl 
reux & credule. Elegant Ecrivain & Raiſonneur , fai 
rofond, il eũt fans doute eclaire VUnivers , ii me 
Providence ne Veiit abandonne a des gens qui {or 
facrifierent ſes talens a leurs haines. Qu'il ſeroit nic 
a ſouhaiter qu'il eiit laiſſè aux Theologiens de Ne 
ſon tems le ſoin de vuider leurs querelles; qu'il | coi 


ſe fit livre a la recherche de la verite, ſans re- „ Ja 
ſerve & ſans crainte d' offenſer Dieu, en ſe ſer- ¶ mo 
vant de tout l'eſprit qu'il en avoit regu , & ſur- |, Pe 
tout, qu'il efit refuſe pour maitres des hommes qui MF» tag 
netoient pas dignes d*etre ſes diſciples. On pour- Y A 
rot bien lui appliquer ce que Vingenieux la Mothe BW» rep 
diſoit de la Fontaine, qu'il fut afſez bete pour MM» que 
crore qu'Arnaud , de Sacy & Nicole valoient WM» cor 
mieux que lui. W aux 
XV. | urb: 

» JE vous dis qu'il n'y a point de Dieu; que la rite, 

» creation eſt une chimere; que Peternite du en D 
„monde reſt pas plus incommode que Peternite eco 
„d'un eſprit; que, parce que je ne congois pas Prev 
» comment le mouvement a pu engendrer cet A Pa! 
» Univers qu'il a fi bien la vertu de conſferver , chere 
„il eſt ridicule de lever cette difficulte par exiſ- ” 3 
v tor 


» tence ſuppoſèe d'un ètre que je ne congois pas 
„ davantage; que, ſi les merveilles qui brillent 


E [*] Janſeniftes cëlebres. f 
| » dan; To 
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dans Pordre phyſique decelent quelque intelli- 
gence, les deiordr2s qui regnent dans .Vordre 
moral, ancantifſent toute providence, Je vous 
dis que, ſi tout eſt Vouvrage d'un Dieu, tout 
doit Ctre le mieux qu'il eſt poſſible: car fi 
tout n'eſt pas le mieux qu'il eſt poſſible, c'eſt 
en Dieu impuiſſance ou mauvaiſe volonte. 
Ceſt donc pour le mieux que je ne ſuis pas plus 


* cclaire ſur ſon exiſtence ? cela poſe, qu'ai- je a 
meur s faire de vos lumieres ? Quand il ſeroit auſſi de- 
'S , 11 Þ montre qu'il Feſt peu, que tout mal eſt la 
S qut s ſource d'un bien; qu'il etoit bon qu'un Britan- 
eroit / nicus, que le meilleur des Princes pzrit ; qu'un 
1s de Neron, que le plus méchant des hommes regnãt; 
qu'il y comment prouveroit-on qu'il ctoit impoſſible 
S re- Catteindre au meme but, ſans uſer des memes 
 ſer- 5 moyens ? Permettre des vices, pour relever 
ur- Peclat des vertus, Ceſt un bien frivole avan- 
qui s tage pour un inconvenient ſi reel. » Voila, dit 
our- BY» VAthee, ce que je vous objecte? qu'avez-vous a 
othe BM» repondre ? ... . . » Que je ſuis un ſcelerat; & 
pour WW» que ſi je navois rien a craindre de Dieu, je nen 
ent Io combattrois pas Pexiſtence . Laiſſons cette phraſe 

aux declamateurs : elle peut choquer la verite ; 

Turbanité la defend, & elle marque peu de cha- 
ue la rite. Parce qu'un homme a tort de ne pas croire 

du en Dieu, avons nous raiſon de Pinjurier ? On n'a 
nite recours aux invectives que quand on manque de 
pas preuves. Entre deux Controverſiſtes, il y a cent 
cet A parier contre un, que celui qui aura tort ſe ft- 
er, chera. » Tu prends ton tonnerre, au lieu de re- 
xiſ- » pondre, dit Menippe a Jupiter; tu as done 
pas y tort . ; 
lent AF 


lan; 


Tome II. 
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X VI. 


O demandoit un jour à quelqu'un, 5 i y avoit 
de vrais Athees. Croyez-vous , rèpondit-il, quil 
y ait de vrais Chretiens ? 


XVII. 
Tovrxs les billeveſèes de la metaphyſique ne 


valent pas un argument ad hominem. Pour convain- 
cre, il ne faut quelquefois que reveiller le ſenti- 
ment, ou phyſique ou moral. C'eſt avec un baton 
qu'on a prouve au Pyrrhonien qu'il avoit tort de 
mer ſon exiſtence, Cartouche, le piſtolet a la 
main , auroit pu fairea Hobbes une pareille 
legon. » La bourſe ou la vie: nous ſommes 
„ ſeuls : je ſuis le plus fort; & il neſt pas queſ- 
„ tion entre nous d'equite «, 


XVIII. 


Cx reſt pas de la main du Metaphyſicien que 
ſont partis les grands coups que PAtheiſme a re- 
cus. Les meditations ſublimes de Mallebranche & 
de Deſcartes etoient moins propres a ebranler le 
materialifme , qu'une obſervation de Malpighi. Si 
cette dangereuſe hypotheſe chancele de nos 
jours, c'eſt a la phyſique experimentale que 
© 4600 en eſt du. Ce reſt que dans les ouvra- 
ges de Newton, de Muſchenbroek , d'Hartzoeker, 
& de Nieuwentyt qu'on a trouve ces preuves ſatis- 
faiſantes de Pexiſtence d'un Etre ſouverainement 
intelligent. Graces aux travaux de ces grands 
hommes, le monde n'eſt plus un Dieu: c'eſt une 
machine qui a ſes roues, ſes cordes, ſes poulies, 


ſes reſſorts & ſes poids, 
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Les ſubtilites de Pontologie ont fait tout au 


plus des Sceptiques : c'eſt a la connoiſſance de la 
Nature qu il etoit reſerve de faire de vrais Déiſtes. 
La ſeule decouverte des germes a diffipe une des 


plus puiſſantes objections de PAthéiſme. Que le 


mouvement ſoit eſſentiel ou accidentel à la matie- 
re, je ſuis maintenant convaincu que ſes effets ſe 
terminent a des developpemens : toutes les obſer- 
| vations concourent a me demontrer que la putre- 
faction ſeule ne produit rien d'organiſè: je puis ad- 
mettre que le mechaniſme de PinſeQte le plus vil 
| neſt pas moins merveilleux que celui de Phomme , 
& je ne crains pas qu'on en infere qu'une agita- 
tion inteſtine des molecules étant capable de dons 
ner Pun, il eſt vraiſemblable qu'elle a donnè l' au- 
tre. Si un Athee avoit avancè, il y a deux cens 
ans, qu'on verroit peut- Etre un jour des hommes 
ſortir tout formes des entrailles de la terre, com- 


me on voit eclore une foule d'inſectes d'une 
maſſe de chair echauffee ; je voudrois bien ſavoir 
ce qu'un Metaphylicien auroit eu a lui repondre, 


XX. 


CETOIT en vain que j'avois eſſayè contre un 
Athee les ſubtilites de Pecole: il avoit meme tire 
de la foibleſſe de ces raiſonnemens une objection 


aſſez forte. » Une multitude de verites inutiles 
me ſont demontrees fans replique, difoit-11, & 


» Pexiſtence de Dieu, larealite du bien & du mal 
„moral, VPimmortalite de ame ſont encore des 


y problèmes pour moi. Quoi donc! me ſeroitail 


» moins important d'ètre cclaire ſur ces ſujets, 

» que d tre convaincu que les trois angles d'un 

» triangle ſont egaux a deux droits « ? Tandis 
F 2 
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awen habile Declamateur , il me faiſoit avaler! 
longs traits toute l'amertume de cette rèflexion,, 
je r engageai le combat par une queſtion qui dut 
paroitre ſinguliere a un homme enfle de ſes pre- 
miers ſuccès ... Etes-vous un Etre penſant, lui 
demaadai-je? .... » En pourriez- vous douter, 
» me répondit-il d'un air fatisfait . . . . pourquoi 
„non « 2 Qu'ai je appercu qui m'en convainque? .., 
des toas & des mouvemens . . . . Mais le Philo- 
ſophe en voit autant dans Panimal qu'il dèpouille 
de la faculte de penſer. Pourquoi vous accorde- 
rois- je ce que Deſcartes refuſe a la fourmi? Vous 
produiſez a Fexterieur des actes afſez propres a 
m'en impoſer; je ſerois tente d'afſurer que vous 
penſez en effet; mais la raiſon ſuſpend mon juge- 
ment. » Entre les actes exterieurs & la penſèe, il 
„n'y a point de liaiſon eſſentielle, me dit- elle: il 
» eſt poſſible que ton Antagoniſte ne penſe non 
» plus que ſa montre: falloit- il prendre pour un 
etre penſant le premier animal a qui Fon apprit 
» a parler Qui ta revele que tous les hommes 
» ne ſont pas autant de perroquets inſtruits a ton » ja 
„ inſgu? ... . Cette comparaiſon eſt tout au plus » d'a 
» ingemieuſe, me répliqua- t- il; ce neſt pas fur le » me 
» mouvement & les ſons ; c'eſt ſur le fil des idees ,M preſc 
» la conſequence qui regne entre les propoſitions WM pas c 
„& la haifon des raiſonnemens , qu'il faut juger ves 
„qu'un Etre penſe: sil fe trouvoit un perroquet ¶ Etre 
» qui repondit a tout, je prononcerois ſans ba- Natu 
» lancer, que c'eſt un Etre penſant . . . Mais qua ſer d 
„de commun cette queſtion avec Pexiſtence de ¶ que 
„Dieu? Quand vous m'aurez demontre que Thom · ¶ qu'ui 
» me, en qui jappercoisle plus d'eſprit, reſt peut- { 

» etre qu'un automate , en ſerai- je mieux diſpoſca dem. 
reconnoitre une intelligence dans la Nature ...« quꝰ o. 
C'eſt mon affaire, repris-je : convenez cepen : ce r 
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ler % dant qu'il y auroit de la folie A refuſer a vos ſem- 
c10n, BY blables la faculte de penſer. » Sans doate, mais 


5 


v que s'enſuit-il de la? .. . . 7 » Il s' enſuit que ſi 
fonivers, que dis-je Univers, que ſi Patle d'un 


papillon noffre des traces mille fois plus diſtinc- 


tes d'une intelligence, que vous n'avez dindices 


que votre ſemblable eſt doue de la faculte de 


penſer, il ſeroit mille fois plus fou de nier qu'il 
exiſte un Dieu, que de nier que votre ſemblable 
penſe. Or, que cela ſoit ainſi; c'eſt a vos lumie- 
res, Ceſt a votre conſcience que Jen appelle : 
avez-vous jamais remarque dans les raiſonne- 
mens les actions & la conduite de quelque homme 
gque ce ſoit, plus d'intelligence, d'ordre, de ſaga- 
citè, de conſequence 
d' un inſecte La Divinitè n'eſt-elle pas auſſi clai- 


ue dans le mèchaniſme 


rement empreinte dans Pol d'un ciron, que la 
Ffacultè de penſer dans les ouvrages du grand 
Newton? Quo ! le monde forme prouve moins 
une intelligence que le monde explique?..... 
Quelle . — 1... . . » Mais, repliquez-vous , 
| » Jadmets la faculte de penſer dans un autre, 


plus » dGautant plus voloatiers que je penſe moi-me- 
ſur le » me.. . . « Voila, Fen tombe d'accord, une 
lees, préſomption que je nai point: mais n' en ſuis- je 
tions pas dedommage par la ſuperiorite de mes preu- 
juger ves ſur les votres ? L'intelligence d'un premier 
>quet Etre ne m'eſt-elle pas mieux demontree dans la 
1s ba-W Nature, par ſes ouvrages, que la faculte de pen- 
; qu'a MW fer dans un Philoſophe, par — ecrits : ſongez donc 
ce de que je ne vous objectois qu'une aile de papillon , 
hom · ¶ qu'un oil de ciron, quand je pouvois vous ecra- 
peut- for du poids de VUnivers. Ou je me trompe lour- 
zoſca Þ dement , ou cette preuve vaut bien la meilleure 
? ...«< MW quon ait encore dictèe dans les ecoles. C'eſt fur 
epen· © ce raiſonnement , & quelques autres de la meme 
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ques , moins propres a devoiler Ia verité, qua 


lui donner Pair du menſonge. 


XXI. 3 


Fouvre les cahiers d'un Profeſſeur celebre , 
& je lis: » Athees, je vous accorde que le mou- 
» vement eſt eſſentiel a la matiere ; qu'en con: 
v cluez- vous? .. . . que le monde reſulte du jet 
» fortuit des atomes ? Paimerois autant que vous 
„me diſſiez que IIhade d'Homere , ou la Henria« 
» de de Voltaire eſt un refultat de jets fortuits 
„de caracteres «. Je me garderai bien de faire ce 
raiſonnement a un Athee. Cette comparaiſon lui 
donneroit beau jeu. Selon les loix de PAnalyſe des 
Sorts, me diroit-il, je ne dois point Ctre ſurpris 
qu'une choſe arrive, lorſqu'elle eſt poſſible, & 
que la difficultè de Vevenement eſt compenlee par 
la quantite des jets, Il y a tel nombre de coups 
dans leſquels je gagerois, avec avantage , d'ame- 
ner cent mille [A a la fois, avec cent mille dez, 
Quelle que tut la ſomme finie des caracteres avec 
laquelle on me propoſeroit d'engendrer fortuite- 
ment IIliade, il y a telle ſomme finie de jets qui 
me rendroit la propoſition avantageuſe: mon avan« 
tage ſeroit meme infini, fi la quantitè de jets ac- 
cordèe etoit inſinie. Vous voulez bien convenir 
avec moi, continueroit-il, que la matiere exiſte 
de toute ęternitè, & que le mouvement lui eſt 
eſſentiel. Pour repondre a cette faveur, je vais 
ſuppoſer avec vous, que le monde n'a point de 
bornes, que la multitude des atomes etoit infinie, 
& que cet ordre qui vous etonne , ne ſe dement 
pulle part: or, de ces aveux reciproques , il ne 
$entwt autre choſe, ſinon que la poſſibilitè d'en 
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gendrer fortuitement l'Univers eſt tres-petite , 


mais que la quantite des jets eſt infinie; ceſt-a- 
qua | 
ſuffiſamment compenſee par la multitude des jets. 
Donc ſi quelque choſe doit repugner a la raiſon , 
c eſt la ſuppoſition que la matiere $'etant mue de 
toute Eternite , & qu'y ayant peut-etre dans la 
ſomme infinie des combinaiſons poſſibles un nom- 


dire, que la difficulte de Vevenement eſt plus que 


re infini d'arrangemens admirables, il ne ſe ſoit 
rencontrè aucun de ces arrangemens admirables 
dans la multitude infinie de ceux qu'elle a pris 
ſucceſſivement. Donc P'eſprit doit ètre plus etonne 
de la duree hypothetique du chaos, que de la 
naiſſance reelle de Univers. 


XXII 


Ie diſtingue les Athees en trois claſſes. Il y en 
a quelques- uns qui vous diſent nettement qu'il n'y 
a point de Dieu, & qui le penſent, ce ſont les vrais 
| Athees ; un aflez grand nombre qui ne ſavent qu'en 
penſer, & qui deciderotent volontiers la queſtion 
| a croix ou pile, ce ſont les Athees Sceptiques; beau- 
coup plus qui voudroient qu'il n'y en etit point, 
qui font ſemblant d'en Etre perſuades, qui vivent 
comme $'ils Vetoient, ce ſont les fanfarons du parti. 
je deteſte les fanfarons, ils ſont faux : je plains les 
vrais Athees, toute conſolation me ſemble morte 

pour eux; & je prie Dieu pour les Sceptiques, ils 
| manquent de lumieres. 1 


In. 


LE Deiſte aſſure Pexiſtence d'un Dieu, Iimmor- 
talite de Pame & {es ſuites: le Sceptique n'eſt point 

| decide ſur ces articles: PAthee les nie. Le Scepti- 
que a donc, pour etre vertueux, un motif de plus 
que VAthee, & quelque raiſon de moins que le 
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Deiſte. Sans la crainte du Legiſlateur, la pente du 
temperament, & la connoiſſance des avantages 
aQuels de la vertu, la probite de PAthee manque- 
ro.t de fondement, & celle du Sceptique ſeroit 
fondee ſur un peut-etre. 


XXIV. 


Le Scepticiſme ne convient pas à tout le mon- 


de. Il ſuppole un examen profond & deèſintèreſſè: 
celui qui doute, parce qu'il ne connoit pas les rai- 
ſons de credibilite, reſt qu'un ignorant. Le vrai 
Sceptique a comptè & pete les raiſons; mais ce 
well pas une petite affaire que de peſer les rai- 
ſonnemens. Qui de nous en connoit exactement 
la valeur? Qu' on apporte cent preuves de la meme 
veritèé, aucune ne manquera de partiſans. Chaque 
eſprit a ſon teleſcope. C'eſt un coloſſe a mes yeux 
que cette objection qui diſparoit aux vôtres: 
vous trouvez legere une raiſon qui m'ecraſe. Si 
nous ſommes diviſès ſur la valeur intrinſeque, 
comment nous accorderons- nous ſur le poids re- 
latif? Dites- moi, combien faut-il de preuves mo- 
rales pour contrebalancer une concluſion meta- 
phyſique ? Sont-ce mes lunettes qui pechent ou 
les votres ? Si donc il eſt ſi difficile de peſer des 
raiſons, & $'il reſt point de queſtions qui men 
aient pour & contre, & preſque toujours a egale 
meſure, pourquoi tranchons- nous ſi vite. D'olt 
nous vient ce ton ft decide ? N'avons-nous pas 
Eprouve cent fois que la ſuffiſance dogmatique re- 
volte? „ On me fait hair les choſes vraiſembla- 
„ bles, dit VAuteur des Eſſais, quand on me les 
„plante pour infaillibles. Jaime ces mots qui 
„ amoliſſent & moderent la temerite de nos pro- 
„ poſitions, 4 Vaventure, aucunement, quelquefois , 


» on dit, je penſe, & autres ſemblables; & ſi j euſſe 


* 
8 Say ö 
. Wo 


hs N g And hoe 
oo 22 9 WI. * W n 5 * 2 * 
!!... ß OT OI RT”; 
* Rt . 13 J p ] ² A EL tr Ib 
SY : e N 5 . 2 . 


PHILOSOPHIQUES. 89 


v eu à dreſſer des enfans, je leur euſſe tant mis 
» en la bouche cette facon de repondre enqueſ- 
» tante & non reſolutive, que?-ce a dire, je ne 
» Lentends pas, il pourroit etre, eſt-il vrai, quitls 
» eufſent plutot garde la forme d'apprentifs a 
» ſoixante ans, que de repreſenter les Docteurs 
» a Page de quinze «, | 


XXV. 


u' Esr- ce que Dieu? Queſtion qu'on fait aux 
enfans, & a laquelle les Philoſophęs ont bien de 
la peine a repondre, 

On ſait à quel àge un enfant doit apprendre à 
lire, a chanter, a danſer, le latin, la geometrie. 
Ce reſt qu en matiere de Religion qu'on ne con- 
ſulte point ſa portce : a peine entend-il qu'on lui 
demande, qu'eſt- ce que Dieu? C'eſt dans le meme 
inſtant, c'eſt de la meme bouche qu'il apprend 
qu'il y a des Eſprits-follets, des Revenans, des 
Loups-garoux & un Dieu. On lu inculque une 
des plus importantes verites , d'une maniere ca- 
pable de la decrier un jour au tribunal de fa 
raiſon, En effet, qu'y aura-t-il de ſurprenant, fi 
trouvant, a Vage de vingt ans, Pexiſtence de Dieu 
confondue dans fa tte, avec une foule de pre- 
juges ridicules, il vient a la meconnoitre, & à 
la traiter ainſi que nos Juges traitent un honnete 
homme, qui ſe trouve engage, par accident, 
dans une troupe de coquins. 


XXVI. 


OO nous parle trop tot de Dieu: autre defaut ; 
on n'inſiſte pas afſez ſur ſa preſence. Les hom- 
mes ont banni la Divinite dCentreeux; ils Pont re- 
leguee dans un ſanQuaire; les murs d'un temple 
bornent fa vue; elle n' exiſte point au dela. Inſen- 

; | 


& 
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ſes que vous etes, detruiſez ces enceintes qui re- 
treciſſent vos idees, elargifſez Dieu: voyez-le par- 
tout ou il eſt, ou dites qu'il n'eſt point. Si j'avois 
un enfant à dreſſer, moi, je lui ferois de la Di- 
vinite une compagnie ſi reelle, qu'il lui en coùte- 
roit peut-etre moins pour devenir Athee que pour 
Sen diſtraire. Au lieu de lui citer Pexemple d'un 
autre homme, qu'il connoit quelquetois pour plus 
mechant que lui, je lui dirois bruſquement, Dieu 


rentend, & tu ments! Les jeunes gens veulent 


etre pris par les ſens: je multiplierois donc autour 
de lui les ſignes indicatifs de la preſence divine. 
S'il ſe faiſoit, par exemple, un cercle chez moi, 
Jy marquerois une place a Dieu, & j'accoutume- 
rois monelevea dire: » Nous etions quatre, Dieu, 
» mon ami, mon Gouverneur & moi «. 


XXVII. 


L'ignorance & P'incurioſitè ſont deux oreillers 
fort doux; mais pour les trouver tels, il faut 
avoir la tete auſſi bien faite que Montagne. 


XX VIII. 


Les eſprits bouillants, les imaginations arden- 
tes ne s' accommodent pas de Findolence du Scep- 
tique. Ils aiment mieux haſarder un choix que de 
wen faire aucun; ſe tromper que de vivre incer- 
tains: ſoit qu'ils ſe méfient de leurs bras, ſoit 
qu'ils craignent la profondeur des eaux, on les 
voit toujours ſuſpendus à des branches, dont ils 
ſentent toute la foibleſſe, & auxquelles ils aiment 
mieux demeurer accroches que de s'abandonner 
au torrent. Ils aſſurent tout, bien qu'ils n'aient rien 
ſoigneuſement examine : ils ne doutent de rien, 
parce qu'ils n'en ont, ni la patience, ni le coura- 
ge. Sujets a des lueurs qui les decident, fi, par 
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haſard, ils rencontrent la verite, ce reſt point 
a tatons, C'eſt bruſquement, & comme par revela- 
tion. Ils ſont entre les Dogmatiques, ce qu'on 
appelle les Illumines chez le peuple devot. Tai 
yu des individus de cette eſpece inquiete, qui ne 
concevoient pas comment on pouvoit allier la 
tranquillitè d'eſprit avec Vindecition, » Le moyen 
» de vivre heureux, ſans ſavoir qui Von eſt, Con 
» Fon vient, od l'on va, pourquoi Fon eſt venuæ. 
Je me pique d'ignorer tout cela, fans en etre plus 
malheureux, repondoit froidement le Sceptique: 
ce neſt point ma faute, fi Pai trouvè ma raiſon 
muette, quand je Pai queſtionnee ſur mon etat. 
Toute ma vie j'ignorerai, ſans chagrin, ce qu'il 
m'eſt impoſſible de ſavoir. Pourquoi regretterois- 
je des connoiſſances que je nai pu me procurer , 
& qui, ſans doute, ne me ſont pas fort neceſlaires, 
puiſque Jen ſuis prive. Taimerois autant, a dit 
un des premiers gemes de notre ſiecle, m'affliger 
ſerieuſement de n'avoir pas quatre yeux, quatre 
pieds & deux alles. 


XXIX. 

ON doit exiger de moi que je cherche la verite, 
mais non que je la trouve. Un ſophiſme ne peut- 
il pas m'affecter plus vivement qu'une preuve 
ſolide? Je ſuis nèceſſitè de conſentir au faux que 
je prends pour le vrai, & de rejetter le vrai que 
je prends pour le faux; mais qu'ai-je a craindre, 
ſi Ceſlt innocemment que je me trompe ? Lon weſt 
point rècompenſè dans Pautre monde pour avoir 


eu de P'eſprit dans celui-ci; y ſeroit-on puni pour 


en avoir manque ? Damner un homme pour de 
mauvais raiſonnemens, c'eſt oublier qu'il eit un 


ot, pour le traiter comme un méchant. 
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8 
Qv'xs r- ce qu'un Sceptique? C'eſt un Philoſophe 


i a doutè de tout ce qu'il croit, & qui croit ce 
qu'un uſage legitime de 1a raiſon & de les ſens lui 
a demontre vrai. Voulez- vous quelque choſe de 
plus precis ? rendez ſincere le Pyrrhonien, & vous 
aurez le Sceptique | 


XK XI. 


CE qu'on n'a jamais mis en queſtion , n'a point 
EtE prouvè; ce qu'on ra point examine ſans pre- 
vention, n'a jamais ete bien examine. Le Scep- 
ticiſme eſt donc le premier pas vers la verite. Il 
doit Ctre général, car il en eſt la pierre de tou- 
che. Si, pour S aſſurer de 'exiſtence de Dieu, le 
Philoſophe commence par en douter, y a-t-1] quel- 
que propoſition qui puiſſe ſe ſouſtraire à cette 


epreuve ? 
XXXII. 


L'INCREDULITE eſt quelquefois le vice d'un 
ſot , & la credulite le detaut d'un homme d'eſprit. 
L'homme d'eſprit voit loin dans l'immenſitè des 
poſlibles; le fot ne voit guere de poſſible que ce 
qui eſt, Ceſt-la peut- tre ce qui rend Pun puſil- 
lanime, & Pautre temeraire. 


XXXIII. 


O riſque autant a croire trop, qu'à croire 
trop peu. Il n'y a ni plus ni moins de danger a 
etre Politheiſte qu Athèe: or, le Scepticiſme peut 
ſeul garantir également, en tout tems & en tout 
lieu, de ces deux exces oppoſcs. 


XXXIV. 
UN ſemi-Scepticiſme eſt la marque d'un eſprit 
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PHILOSOPHIQUES, _- oF 
foible : il decele un raiſonneur puſillanime, qui ſe 
laifle effrayer par les conſequences ; un ſuperſti- 
tieux, qui croit honorer ſon Dieu par les entraves 
ot il met fa raiſon; une eſpece Cincredule , qui 
craint de ſe demaſquer a lui-meme: car fi la ve- 
rite n'a rien a perdre a examen, comme en eſt 
convaincu le ſemi-Sceptique , que penſe-t-il, au 
fond de ſon ame, de ces noticn; privilegiees qu'il 
apprehende de ſonder, & qui ſont placees dans 
un recoin de ſa cervelle, comme dans un ſanc- 
tuaire dont il n' oſe approcher ? 


XXXV. 


TEN TENPDS crier de toute part a Vimpiete. Le 
Chrétien eſt impie en Aſie, le Muſulman en Euro- 
pe, le Papiſte a Londres, le Calviniſte a Paris, 
le Janſeniſte au haut de la rue St. Jacques, le 
Moliniſte au fond du fauxbourg S. Medard? Queſt 


ce donc qu'un impie ? Tout le monde Peſt- il, ou 


perſonne. 
XXXVI. 


Quand les Devots ſe dechainent contre le Scep- 
ticiſme , il me ſemble qu'ils entendent mal leur 
interet , ou qu'ils ſe contrediſent. S'il eſt certain 
qu'un culte vrai, pour ètre embraſſè, & qu'un 
faux culte, pour Etre abandonnè, n'ont beſoin 
que d'ètre bien connus, il ſeroit a ſouhaiter qu'un 
doute univerſel ſe repandit ſur la ſurface de la 
terre, & que tous les peuples vouluſſent bien 
mettre en queſtion la verite de leurs Religions: 
nos Miſſionnaires trouveroient la bonne moitiè de 
leur beſogne faite. 


XXX VII 
Celui qui ne conſerve pas par choix, le culte 
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qu'il a recu par education, ne peut non plus ſe 
glorifier d' tre Chretien ou Muſulman, que de 
n'etre point ne aveugle ou boiteux. Ceſt un 
bonheur, & non pas un merite, | 


XXXVIII. 


Celui qui mourroit pour un culte, dont il con- 
noitroit la fauſſetè, ſeroit un enrage. 

Celui qui meurt pour un culte faux, mais qu'il 
croit vrai, ou pour un culte vrai, mais dont il 
n'a point de preuves, eſt un fanatique. 

Le vrai martvr eſt celui qui meurt pour un 
culte vrai, & dont la vèritè lui eſt demontree, 


XXXIX. 


Le vrai martyr attend la mort. 
L'enthouſiaſte y court. 


X L, 


CxLvi qui ſe trouvant a la Mecque, iroit inſuls 
ter aux cendres de Mahomet, renverſer ſes autels, 
& troubler toute une moſquee, ſe feroit empaler 
a coup ſir, & ne ſeroit peut-etre pas canoniſè. 
Ce zele reſt plus a la mode, Polieucte ne ſeroit 
de nos jours qu'un inſenſe, 


XLI. 

LE tems des revelations, des prodiges & des 
miſſions extraordinaires eſt paſſe. Le Chriſtianiſs 
me n'a plus beſoin de cet echafaudage. Un hom- 
me qui $Saviſeroit de jouer parmi nous le role de 
Jonas, de courir les rues, en eriant: » Encore 
„ trois jours, & Paris ne ſera plus; Pariſiens, 
„faites penitence , couvrez- vous de ſacs & de 
„ cendres, ou dans trois jours vous pèrirez, ſe- 
roit incontinent ſaiſi & trainè devant un Juge, 
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qui ne manqueroit pas de Penvoyer aux Petites- 
Maiſons : il auroit beau dire : » Peuple, Dieu 
„vous aime-t-1l moins que le Ninivite! ètes- 
vous moins coupable que lui? On ne Samuſe- 
roit point a lui repondre ; & pour le traiter en 
viſionnaire, on nattendroit pas le terme de ſa 
prediction, | 

Elie peut revenir de Pautre monde quand il 
voudra; les hommes ſont tels, qu'il tera de grands 
miracles, s'il eſt bien accueilli dans celui-ci. 


XLII. 


LoRksoœbv'o annonce au peuple un dogme qui 
contredit la Religion dominante, ou quelque fait 
contraire a la tranquillite publique , juſtifiat-on fa 
& miſſion par des miracles, le Gouvernement a 
droit de ſèvir, & le peuple de crier, crucifige. Quel 
danger n'y auroit-il pas à abandonner les eſprits 
aux ſeductions d'un impoſteur, ou aux reveries 
d'un viſionnaire? Si le ſang de Jeſus-Chriſt a crie 
| vengeance contre les Juifs , c'eſt qu'en le repan- 
dant, ils fermoient Vorelille a la voix de Moiſe & 
des Prophetes qui le declaroient le Meſſie. Un 
Ange vint-il a eds des Cieux, appuyat-il 
ſes raiſonnemens par des miracles; Sil preche con- 
tre la loi de Jeſus-Chrift, Paul veut qu'on lui di- 
| ſe anathème. Ce weſt donc pas par les miracles 
qu'il faut juger de la mifſion d'un homme; mais 
C' eſt par la conformitè de fa doctrine avec celle du 
peuple auquel il ſe dit envoye , ſuretout lotſque la 

dodrine de ce peuple eſt demontree vraie. 


XLII. 


Tour innovation eſt a craindre dans un Gou- 
vernement. La plus ſainte & la plus douce des Reli- 


zions, le Chriſtianiſme meme ne Seſt pas affermi 
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fans caufer quelques troubles. Les premiers en- 

fans de! Egliſe ſont ſortis plus d'une fois de la mo- 1c. 

deration & de la patience qui leur Etoient preſ- dan. 
dan, 


crites. Qu' il me ſoit permis de rapporter ici quel-¶ £11. 
es fragmens d'un Edit de PEmpereur Julien, ils 
caractèriſeront à merveille le genie de ce Prince 997 
Philoſophe, & Phumeur des zeles de ſon tems. Te 
Favois imagine, dit Julien, que les chefs des e 
Galileens ſentiroient combien mes 1 ſont era 
differens de ceux de mon predecefleur , & qu'ils peup 
m'en ſcauroient quelque gre : ils ont ſouffert ſous qui 6 
ſon regne Pexil & les priſons; & Ton a paſſè au We pays 
fil de Fepee une multitude de ceux qu' ils appellent 90. 


ng a Point 
entr eux Heretiques. . . Sous le mien, on a rap- ¶ france 
pellè les exiles, élargi les priſonniers, & retabli Nceté! 
les proſcrits dans la poſſeſſion de leurs biens. Mais par Je 
telle eſt Pinquietude & la fureur de cette eſpece NAA 
d'hommes, que depuis qu'ils ont perdu le privi- tous ; 
lege de ſe devorer les uns les autres, de tourmen- WM1;14,1. 
ter & ceux qui ſont attaches a leurs dogmes , & Tel 
ceux qui ſuivent la Religion autoriſce par les loix, ¶ Fon p 
ils n'epargnent aucun moyen, ne laiſſent echap- W poſtaſi 
per aucune occaſion d' exciter des rèvoltes; — ſous d 
jans égard pour la vraie piete, & ſans reſpect N& it, c 
pour nos conſtitutions. . . . Toutetois nous n'en- Mil ſe de 
tendons pas qu'on les traine aux pieds de nos au-Maieux 

tels, & qu'on leur faſſe violence... Quant au 

menu peuple, il paroit que ce ſont ſes chefs qui 
fomentent en lui Peſprit de edition, furieux què ils Un 
ſont des bornes que nous avons miſes à leurs pou- ges de. 
voirs: car nous les avons banms de nos tribunaux, Wy no 
& ils n ont plus la commodite de diſpoſer des teſ- point à 
aſſez de 


tamens, de ſupplanter les heritiers 9 * >: Oh 
de S emparer des ſucceſſions .. . Ceſt pour- tems l 
quoi nous defendons a ce peuple de s aſſembler en ¶guliere 
tumulte, & de cabaler chez ſes Pretres {editieux... primer 
| | 0 Que Tome 
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Oue cet edit faſſe la ſüretè de nos Magiſtrats, que 
les mutins ont inſultè plus d'une fois, & mis en 
danger d'ètre lapides: . . . . Qu'ils ſe rendent pai- 


tel. ſiblement chez leurs chefs, qu'ils y prieat , qu'ils 
ils ey inſtruiſent, & qu'ils y fatisfaflent au culte 
nce We quis en ont regu; nous le leur permettons; mais 
Ss. au'il a deſſein factieux. . Si . 
qu'ils renoncent a tout deſſein factieux.. Si ces a 
des ſembleèes ſont pour eux une occaſion de rèvolte, ce 


ont ſera a leurs riſques & fortunes; je les en avertis.., 
vils Peuples incredules, vivez en paix... .. Et vous 
ous qui etes demeures fideles a la Religion de votre 
au pays & aux Dieux de vos peres, ne perfecutez 
ent We point des voiſins, des concitoyens , dont l'igno- 
ap- rance eſt encore plus a plaindre que la mechan- 
abli cetè n'eſt a blamer. . . . Ceſt par la raiſon, & non 
fais IM par la violence , qu'il faut ramener les hommes 
ece a la verite. Nous vous enjoignons donc a vous 
tous nos fideles Sujets de laiſſer en repos les Ga- 
nen- lléens. = | 
„& Tels étoient les ſentimens de ce Prince, a qui 
21x, kon peut reprocher le paganiſme, mais non Pa- 
ap- poſtaſie: il paſſa les premieres annees de fa vie , 
gens ſous differens maitres & dans differentes ecoles , 
pect WE & fit. dans un age plus ayance, un choix infortunè: 
rem il ſe decida malheureuſement pour le culte de ſes 
au- Haieux & les Dieux de fon pays. 


au 
qui * © | Þ I 3. 7 
wils UNE choſe qui m' tonne, c'eſt que les ouvra- 


Dou- Woes de. ce ſavant Empereur ſoient parvenus juſ- 
aux, ¶qu'à nous. Ils contiennent des traits qui ne nuiſent 
teſ- point à la véritè du chriſtianiſme; mais qui ſont 
„& Waſſer deſavantageux a quelques Chretiens de ſon 
our- tems, pour qu'ils ſe ſentiſſent de Fattention fin- 
r en ¶guliere que les Peres de PEgliſe ont eue de ſup- 
X... primer les ouyrages de leurs ennemis. C'eſt ap- 
Que W Tome II. L | 
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paremment de ſes predeceſſeurs que Saint Gre- 
goire-le-Grand avoit herite du zele barbare qui 
Panima contre les lettres & les arts. S'il n'eit 
tenu qu'a ce Pontife, nous ſerions dans le cas des 
Mahometans, qui en ſont reduits pour toute lec 


ture à celle de leur Alcoran. Car quel elit ete 
te fort des anciens Ecrivains , entre les mains 
d'un homme qui ſolecitort par principe de Reli- 
gion; qui s'imaginoit qu'oblerver les regles de l 


grammaire, c'ctoit ſoumettre Jeſus-Chriſt a Do- 


nat, & qui ſe crut oblige en conſcience de com- 
bler les ruines de Pantiquite. 


1 


CEPENDANT la divinite des ecritures n'eſt pas 
un caractere ſi clairement empreint en elles, que 
Pautorite des hiſtoriens ſacrés ſoit abſolument 
independante du temorgnage des auteurs profa- 
nes. Ot en ſerions- nous, $'1l falloit reconnoitre 
le doigt de Dieu dans la forme de notre Bible! 
Combien la verſion latine n'eſt-elle pas miſera- 
ble ? Les originaux memes ne ſont pas des 
chefs-· d' œu vres de compoſition. Les Prophe- 
tes , les Apotres & les Evangeéliſtes ont ecrit, 
comme ils y entendoient. Sil nous etoit per- 
mis de regarder Thiſtoire du peuple hebren, 
comme une ſimple production de Peſprit humain, 
Moiſe & ſes continuateurs ne Pemporteroient 
pas ſur Tite-Live, Saluſte, Ceſar & Joſeph, tous 

ens qu'on ne ſoupęonne point d'avoir ecrit par 
inſpiration. Ne prefere-t-on pas meme le Jeſuite 
Berruyer a Moiſe? On conſerve dans nos egl- 
ſes , des tableaux qu'on nous aſſure avoir ete 
peints par des Anges & par la Divinite meme: 
ft ces morceaux etoient ſortis de la main de le 
Sueur ou de le Brun, que pourrois- je oppoſer a 
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cette tradition immemoriale ? Rien du tout, 
peut-Ctre. Mais quand j'obſerve ces celeſtes ou- 
vrages, & que je vois, à chaque pas, les regles 
de la peinture violees dans le deſſein & dans 
Pexecution , le vrai de Fart abandonnè par-tout ; 
ne pouvant ſuppoſer que Pouvrier etoit un ig- 
norant , il faut bien que j'accuſe la tradition 
d'ctre fabuleuſe. Quelle application ne ferois- je 
point de ces tableaux aux ſaintes Ecritures, ſi je 
ne ſavois combien il importe peu que ce qu'elles 
contiennent ſoit bien ou mal dit? Les Prophetes 


ſe ſont piquès de dire vrai, & non pas de bien dire. 


Les Apotres ſont-ils morts pour autre choſe que 


pour la verite de ce qu'ils ont dit ou ecrit ? Or, pour 


en revenir au point que je traite, de quelle con- 


ſequence n'etoit-1l pas de conſerver des auteurs 
profanes qui ne pouvoient manquer de S“ accor- 


der avec les auteurs ſacrès, au moins ſur Pexiſ- 


tence & les miracles de Jeſus-Chriſt, ſur les qua- 


& lites & le caractere de Ponce-Pilate , & ſur les 
actions & le martyre des premiers Chretiens. 


Ak Yb 


UN peuple entier, me direz-yous , eſt temoin 
de ce fait; oſeriez- vous le nier? oui, j;'oſerai, 


tant qu'il ne me ſera pas confirmè par Pautorite 


de quelqu'un qui ne foit pas de votre parti, & 
que j'ignorerai que ce quelqu'un etoit incapable 
de fanatiſme & de ſeduction. Il y a plus. Qu'un 
auteur d'une impartialitè avouce , me raconte 
qu'un gouffre s'eſt ouvert au milieu d'une ville; 
que les Dieux conſultès ſur cet evenement, ont re- 
pondu qu'il ſe refermera , fi Yon y jette ce que 
Lon poſſede de plus precieux ; qu'un brave Che- 
valier s'y eſt precipite , & que Poracle s'eſt ac- 
compli; je le croirai beaucoup —_— que sil 


a oo PENSEES 
eũt dit ſimplement qu'un gouffre stant ouvert, 


on employa un tems & des travaux conſidéra- 


bles pour le combler. Moins un fait a de vrai- 
ſemblance , plus le temoignage de Thiſtoire perd 
de ſon poids. Je croirois fans peine un ſeul hon: 
nete homme qui m'annonceroit gue Sa Maj eſte 
vient de remporter une vidoire complette ſur les 
Allies ; mais tout Paris m'aſſureroit qu'un mort 
vient de reſſuſciter a Paſſy, que je n'en croirois 
rien. Qu'un hiſtorien nous en impoſe, ou que 
tout un peuple ſe trompe; ce ne ſont pas des 
prodiges. | 


X. 


TARQUIN projette d' ajouter de nouveaux corps 
de cavalerie a ceux que Romulus avoit formes, 
Un Augure lui ſoutient que toute innovation dans 
cette milice eſt ſacrilege, ſi les Dieux ne Pont au- 
toriſee. Choque de la liberte de ce Prètre, & 
feſolu de le confondre & de decrier en ſa per- 
ſonne un art qui croiſoit ſon autorite , Tarquin 
le fait appeller ſur la place publique, & lui dit: 
„Devin, ce que je penſe eſt-il poſſible ? Si ta 
„ ſcience eſt telle que tu la vantes, elle te met 
„en état de repondre.” L'Augure ne ſe decon- 
certe point, N les oiſeaux, & repond. „Oui, 
„Prince, ce que tu penſes, ſe peut faire.“ Lors 
Tarquin tirant un raſoir de deſſous ſa robe, & 
prenant a la main un caillou : » Approche, dit. 
„ 11, au Devin , coupe moi ce caillou avec ce 
„ raſoir; car j'ai penſè que cela ſe pouvoit.“ Na- 
vius, c'eſt le nom de VAugure, ſe tourne vers le 
peuple , & dit avec aſſurance: » Qu'on applique 
„le raſoir au caillou, & qu'on me traine au 
„ ſupplice, $i] reſt diviſè ſur le champ.” L'on 
vit, en effet, contre toute attente, la durete du 
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Le peuple etonne fait des acclamations ; Tar- 


quin renonce a ſes projets, & ſe declare protec- 
teur des Augures; on enferme, ſous un autel, le 
raſoir & les fragmens du caillou. On eleve une 
| ſtatue au Devin: 


cette ſtatue ſubſiſtoit encore 
ſous le regne d Auguſte, & Pantiquitè profane 


KX ſacree nous atteſte la verite de ce fait dans 
les ecrits de Lactance, de Denis d'Halicarnaſſe, 
& de Saint Auguſtin. 


Vous avez entendu Fhiſtoire ; ecoutez la ſu- 
perſtition, » Que repondez-vous a cela? il faut, 


v dit le ſuperſtitieux Quintus à Ciceron ſon frere, 
vil faut ſe precipiter dans un monſtrueux pyr- 
| » rhoniſme , traiter les peuples & les hiſtoriens 


» de ſtupides, & bruler les annales, ou conve- 


v nir de ce fait. Nierez-vous tout, plutot que 
v CTavouer que les Dieux ſe melent de nos af- 
| » faires. 


Hoc ego Philoſophi non arbitror teſtibus uti , 


qui aut caſu viri , aut malitid falſe , fitique eſſe 
pyoſſunt. Argumentis & rationibus oportet , quare 
| quidgue ita fit, docere , non eventis, us præſertim 


quibus mihi non liceat credere.. . « Omitte igitur 
# luum Romuli, quem in maximo incendio negas 
potuiſſe comburi 2 Contemne cotem Accu Navi. 
| Niul debet eſſe in Philoſophia commentitus fabellis 

loci. Illud erat Philoſophi, totius auguris primum 
| naturam ipſam videre , deinde Inventionem. , deinde 
| Conftantiam . . . Habent Etrufci exaratum puerum 
| autorem diſcipline ſug. Nos quem? Accium ne Na- 
| vium 2 Placet igitur humanitatis expertes habere Di- 


vinitatis autores. Mais c'eſt la croyance des Rois, 
des Peuples, des Nations & du Monde. Quaſe veræ 
1 
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quidquam fer tam valde , quam nibil ſapere vulgare: 
aut quaſe tibi ipſi in judicando placeat multitudo. 
Voila la reponie du Philoſophe. Qu'on me cite 
un ſeul prodige auquel elle ne ſoit pas appl- 
cable? Les Peres de PEgliſe, qui voyoient ſans 
doute de grands inconveniens a ſe ſervir des 
principes de Ciceron, ont mieux aimè convenir 
de Paventure de Tarquin, & attribuer Fart de 
Navius au diable. Ceſt une belle machine qu 
— 
XI VII | 


Tous les peuples ont de ces faits , a qui, pour 
etre merveilleux, il ne manque que d'ctre vrais; 
avec leſquels on demontre tout; mais qu'on ne 
prouve point; qu'on n'oſe nier ſans Ctre impie, 
& qu'on ne peut croire fans ètre imbeècille. 


ALIX; 


ROMULUS frappe de la foudre, ou maſſacre 
par les Senateurs , diſparoit d'entre les Romains. 
Le peuple & le ſoldat en murmurent. Les ordres 
de Fetat ſe ſoulevent les uns contre les autres, 
& Rome naiſſante, diviſee au dedans, & envi- 
ronnee d' ennemis au dehors , etoit au bord du 
precipice; lorſqu'un certain Proculeius $a- 
vance gravement & dit. » Romaans , ce Prince 
„que vous regrettez n'eſt point mort: il eſt 
„ monte aux Cieux , od il elf aſſis à la droite de 
» Jupiter. Va , m'a-t-il dit, calme tes conci- 
» toyens , annonce-leur que Romulus eſt entre 
» les Dieux : aſſure-les de ma protection: qu'ils 
» {achent que les forces de leurs ennemis ne pre- 
» vaudront jamais contre eux : le deſtin veut 
„ qu'ils ſoient un jour les maitres du monde: 
» qu'ils en faſſent ſeulement paſſer la prediQtion 
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P HILOSOPHIQUES. 103 
» Cage en age a leur potterite la plus reculee.” 
Il eſt des conjonctures tavorables a Pimpoſture , 
& ſi Pon examine quel etort alors Vetat des af- 


faires de Rome, on conviendra que Proculeius 


étoit homme de tete , & qu'il avoit ſu prendre 
jon tems. Il introduiſit dans les eſprits un pre- 
juge qui ne fut pas inutile a la grandeur future 
de fa patrie . , . Mirum eft quantum illi viro, hac 
nuntianti, fidet fuerit 5; quamque deſiderium Romuli 
apud plebem , fada fide immortalitatis, lenitum ſit. 
Famam hanc admiratio viri & pavor preſens nobi= 
litavit ; factoque a paucis initio , Deum, Deo na- 
tum, ſalvare univerſe Romulum jubent. C'eſt-a-dire, 
que le peuple crut a cette apparition ; que les 
Senateurs firent ſemblant d'y croire , & que Ro- 
mulus eut des autels. Mais les choſes n'en de- 
meurerent pas la. Bientot ce ne fut point un ſim- 
ple particulier a qui Romulus $'ctoit apparu. II 
Sctoit montre a plus de mille perſonnes en 
un jour. Il n'avoit point été frappe de la fou- 
dre; les Senateurs ne s'en etoient point defaits 
a la faveur d'un tems orageux ; mais il Setoit 
eleve dans les airs au milieu des eclairs, & au 
bruit du tonnerre , a la vue de tout un peu- 
ple; & cette aventure ſe calfeutra avec le tems 
d'un fi grand nombre de pieces, que les eſprits 
forts du ſiecle ſuivant devoient en Ctre fort em- 
barraſſes. 


L. 


UNE ſeule demonſtration me frappe plus que 
cinquante faits. Grace a Vextreme confiance que 
Jai en ma raiſon, ma foi reſt point a la merci 
du premier faltinbanque. Pontife de Mahomet 
redreſſe les boiteux; fais parler des muets ; rends 
la vue aux aveugles; gueris des paralitiques ; reſ- 


6 4 
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ſuſcite des morts ; reſtitue meme aux eſtropies 
les membres qui leur manquent , miraele qu'on 
n'a point encore tente 3 & a ton grand etonne- 
ment, ma foi n'en ſera point ébranlèe. Veux-tu 
que je devienne ton proſelyte ; laiſſe tous ces 
preſtiges , & raifonnons. Je ſuis plus sur de mon 
jugement que de mes yeux. 

Si la Religion que tu nrannonces eſt vraie, ſa 
verite peut Etre miſe en evidence & fe dèmontrer 
par des raiſons invincibles. Trouve-les ces rat 
ſons. Pourquoi me harceler par des prodiges, 

uand tu nas beſoin, pour me terraſſer, que d'un 
ſyllogiſme. Quoi donc, te ſeroit-il plus facile de 
redreſſer un boiteux que de m'cclairer. 


LI. 


U homme eft etendu fur la terre fans ſenti- 
ment, ſans voix, ſans chaleur , ſans mouvement. 
On te tourne , on le retourne, on P'agite, le feu 
lui eſt applique, rien ne Pemeut : le fer chaud n'en 
peut arracher un ſymptome de vie; on le croit 
mort: Peſt-il? non. Ceſt le pendant du Pretre de 
Calame. » Qu quando ei placebat, ad imitatas la- 
t mentatis hominis voces, itd ſe aufferebat a ſenſi- 
» bus, & jacebat ſimillimus mortuo, ut non ſolum 
„ vellicantes atque pugentes minimè ſentiret, ſed ali- 
quando etiam igne ureretur admodim , ſine ullo dolo- 
» ris ſenſu , niſt poſtmodum ex vulnere S. Aug. 
Cit. de Dieu. Liv. 14 ch., 24. Si certaines gens 
avoient rencontre de nos jours un pareil ſujet, 
ils en auroient tire bon parti. On nous auroit 
fait voir un cadavre ſe ranimer ſur la cendre d'un 
redeſtine; le recueit du Magiſtrat Janfeniſte ſe 
wer enflè d'une rèſurrection; & le Conſtitution- 
naire ſe tiendroit peut- tre pour confondu. 
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PHILOSOPHIQUES, 
EEL | 
IL faut avouer, dit le Lg de Port-Royal, 


105 


que Saint A_ a eu raiſon de ſoutenir, avec 


platon, que le jugement de la verite & la regle 
our diſcerner n'appartiennent pas aux ſens ; mais 


© a Veſprit : aon eft veritatis judicium in ſenſibus. Et 
meme que cette certitude que Von peut tirer des 
ſens ne s' tend pas bien loin, & qu'il y a pluſieurs 


choſes que Pon croit ſavoir par leur entremiſe, 
& dont on n'a point une pleine aſſurance. Lors 
donc que le temoignage des ſens contredit, ou ne 
contrebalance point Vautorite de la raiſon; il n- 

a pas à opter: en bonne logique, c'eſt a la raiſon 
qu'il faut s'en tenir. 5 | 


| " SITE 
UN Fauxbourg retentit d'acclamations : la cen- 


dre d'un predeſtine y fait en un jour plus de pro- 
diges que Jèſus-Chriſt ren fit en toute fa vie. On 
y court; on $'y porte; jy ſuis la foule. Parrive à 
peine que j entends crier, miracle ! miracle ! j ap- 


proche, je regarde, & je vois un petit boiteux 
qui ſe promene, a aide de trois ou quatre perſon- 
nes charitables qui le ſoutiennent, & le peuple 
qui s'en éEmerveille, de repeter, miracle! miracle! 
oli eſt donc le miracle, peuple imbecille ? Ne vois- 
tu pas que ce fourbe n'a fait que changer de bequil- 
les. Il en étoit dans cette occaſion des miracles, 
comme il en eſt toujours des eſprits. Je jurerois 


gnoient d'avance, 


bien que tous ceux . ont vu des eſprits les crai- 
que tous ceux qui voyoient 


la des miracles, étoient bien réſolus d'en voir. 


LIV. 
Nous avons toutefois de ces miracles pr è ten- 


dus un yaſte recueil qui peut braver Vincredulite - 


106 PENSFEE S 


la plus determince. L'Auteur eſt un Senateur , un 
homme grave, qui faiſoit profeſſion d'un materia- 
lime aſſez mal entendu à la verite; mais qui n'at- 
tendoit pas ſa fortune de fa converſion : temoin 
oculaire des faits qu'il raconte, & dont il a pu ju- 
ger ſans prevention & ſans interet , fon temoigna- 
ge eſt accompagne de mille autres. Tous diſent 
quils ont vu, & leur depotition a toute Vautenti- 
cite poſſible : les actes originaux en ſont conſerves 
dans les archives publiques. Que rèpondre a cela: 
Que repondre? que ces miracles ne prouvent rien, 
tant que la queſtion de ſes ſentimens ne ſera point 
decidce. | | 
EV; 


Tour raiſonnement qui prouve pour deux par- 
tis, ne prouve ni pour Pun ni pour Vautre. Si le 
Fanatiſme a ſes Martyrs, ainſi que la vraie Reli 
gion, & ſi entre ceux qui ſont morts pour la vraie 
Religion, il y a eu des Fanatiques: ou comptons, 
fi nous le pouvons, le nombre des morts, & 
croyons, ou cherchons d'autres motifs de crèdi— 
bilitè. | 

LVL 


RIEN n'eſt plus capable d'affermir dans Pirrel: 
gion, que de faux motifs de converſion. On dit 
tous les jours à des incredules : Qui ᷑tes- vous pour 
attaquer une Religion que les Pauls, les Tertul- 
liens, les Athanaſes, les Chryſoſtomes, les Au- 
guſtins, les Cypriens, & tant d'autres illuſtres 
perſonnages ont fi courageuſement defendue ! 
Vous avez ſans doute appercu ee difficult 
qui avoit echappe a ces genies ſupèrieurs: mon- 


trez- nous donc que vous ſavez plus qu'eux , ou 
facrifiez vos doutes a leurs déciſions, ft vous com 
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venez qu'ils en ſavoient plus que vous. Raiſon- 
nement frivole. Les lumieres des Minittres ne ſont 
point une preuve de la verite dune Religion. 
Quel culte plus abſurde que celui des Egyptiens , 
& quels Miniſtres plus eclaires ?.... Non, je ne 
peux adorer cet oignon. Quel privilege a-t- il ſur 
les autres legumes ? Je ſerois bien fou de proſti- 
tuer mon hommage a des Ctres deſtinès a ma nour- 
riture ! La plaiſante divinitè qu'une plante que 
Jarroſe, qui croit & meurt dans mon potager !... 
» Tais-to1, miſcrable : tes blaſphemes me font 
» fremir : c'eſt bien a toi a raiſonner? en ſais- tu 
„ la-defſus plus que le Sacre College? Qui es- tu 
» pour attaquer tes Dieux, & donner des lecons 
„de ſageſſe a leurs Miniſtres? Es-tu plus eclaire” 
» que ces Oracles que Univers entier vient inter- 
» roger? Quelle que ſoit ta reponſe, j'admirerai 
» ton orgueil ou ta temcrite «... Les Chretiens ne 
ſentiront-ils jamais toute leur force, & raban- 
donneroat-1ls point ce smalheureux ſophiſmes a 
ceux dont ils font Punique reſſource? Omittamus 
iſla communia que utraque parte dici poſſunt , quan- 
quam vere ex utraque parte dici non poſſint. S. Aug. 
Lexemple, les prodiges & Pautorite peuvent fai- 
re des dupes ou des hypocrites. La raiſon ſeule 
fait des Croyans. 


LV IL 


ON convient qu'il eſt de la derniere importan- 
ce de n'employer à la defenſe d'un culte que des 
raiſons ſolides ; cependant on perſecuteroit volon- 


\ 


tiers ceux qui travaillent a decrier les mauyailes, 


Quoi donc? n'eſt-ce pas aſſez que Von ſoit Chre- 

tien? faut- il encore Vetre par de mauvaiſes raiſons? 

Deyots, je vous en avertis, je ne ſuis pas Chre- 
51 7 | 
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tien, parce que ſaint Auguſtin Fetoit ; mais je le 


ſuis, parce qu'il eſt raiſonnable de Vetre. 
L VIII 


JE connois les Devots : ils ſont prompts a pren- 
dre Fallarme. S'ils jugent une fois que cet ecrit 
contient quelque Pas + contraire a leurs 1dees, je 
m'attends a toutes les calomnies qu' ils ont repan- 
dues ſur le compte de mille gens qui valoient 
mieux que moi. Si je ne ſuis qu'un Dèiſte & qu'un 
ſcelèrat, jen ſerai quitte a bon marché. Il y a 
long- tems qu'ils ont damnè Deſcartes, Montagne, 
Locke & Bayle, & j'eſpere qu'ils en damneror.t 
bien d'autres. Je leur declare cependant que je ne 
me pique d' ëtre ni plus honnete homme, ni meil- 
leur Chrétien que la plupart de ces Philoſophes. 
Je ſuis ne dans PEgliſe Catholique , Apoſtolique 
& Romaine, & je me ſoumets de toute ma force 
a tes dèciſions. Je veux mourir dans la Religion 
de mes Peres, & je la crois bonne, autant qu'il 
eſt poſſible, a quiconque n'a jamais eu aucun com- 
merce immèdiat avec la Divinite , & qui n'a ja- 
mais ete tèmoin d' aucun miracle. Voila ma pro- 
feſſion de foi: je ſuis preſque sur qu'ils en ſeront 
mecontens, bien qu'il n'y en ait peut-Ctre pas un 
entreux qui ſoit en état d'en faire une meilleure. 


LIX. 


Par lu quelquefois Abadie, Huet & les autres, 
Je connois ſuffiſamment les preuves de ma Reli- 
gion, & je conviens qu'elles ſont grandes; mais 
le ſeroient- elles cent fois davantage, le Chriſtia- 
niſme ne me ſeroit point encore demontre. Pour- 
quoi donc exiger de moi que je croie qu'il y a 
trois Perſonnes en Dieu, auſſi fermement que je 
crois que les trois angles d'un triangle ſont egaux 
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à deux droits. Toute preuve doit produre en 
moi une certitude proportionnèe à ſon degrè de 
force; & Paction des demonſtrations geometri- 
ques, morales & phyſiques ſur mon eſprit, doit 
etre differente, ou cette diſtinction eſt frivole. 


LX. 


Vous preſentez a un Incredule un volume 
d'écrits, dont vous pretendez lui demontrer la 
divinite. Mais avant que d'entrer dans Fexamen 
de vos preuves, il ne manquera pas de vous queſ- 
tionner ſur cette collection. A-t-elle toujours ets 
la meme, vous demandera-t-il? Pourquoi eſt-elle 
a preſent moins ample qu'elle ne Fetoit il y a 
quelques fiecles ? De quel droit en a-t-on banni 
tel & tel ouvrage qu'une autre Secte revere, & 
conſerve tel & tel autre qu'on a rejette ? Sur quel 
fondement avez-vous donne la preference a ce 
manuſcrit? Qui vous a dirige dans le choix que 
vous avez fait entre tant de copies difierentes , 
qui {ont des preuves evidentes que ces facres Au- 
teurs ne vous ont pas ete tranſmis dans leur pu- 
retè originale & premiere. Mais ſi l'ignorance des 
Copiſtes ou la malice des Heretiques les a cor- 
rompus, comme il faut que vous en conveniez, 
vous voila forces de les reſtituer dans leur état 
naturel, avant que d'en prouver la divinitè; car 
ce reſt pas ſur un recueil Cecrits mutiles, que 
tomberont vos preuves , & que jetabhrai ma 
croyance. Or, qui chargerez-vous de cette re- 
forme? VEgliſe. Mais je ne peux convenir de Pin- 
faillibilitè de TEgliſe, que la divinite des Ecritures 
ne me ſoit prouvee, Me voila donc dans un Scep- 
ticiſme nèceſſitè. | 

On ne repond a cette difficulte , qu'en ayouant 
que les premiers fondemens de la foi ſont pure- 


— 


PENSEE Ss 


110 


ment humains; que le choix entre les manuſcrits; 
que la reſtitution des paſſages; enfin, que la col- 
lection S' eſt faite par des regles de critique; & je 
ne refuſe point d' ajouter a la divinite des livres 
ſacres, un degre de foi proportionne a la certitude 
de ces regles. 


L XI. 


C'xsr en cherchant des preuves, que j'ai trouvè 
des difficultes. Les livres qui contiennent les mo- 
tifs de ma croyance, m'offrent en meme-tems les 
raiſons de Vincredulite. Ce ſont des arſenaux com- 
muns. La, j'ai vu le Deitte s' armer contre VAthee; 
le Deifte & YAthee lutter contre le Juif; VAthee, 
le Deiſte & le Juif ſe liguer contre le Chretien ; le 
Chretien, le Juif, le Deiſte & VAthee ſe mettre 
aux priſes avec le Muſulman; VAthee, le Deitte, 
le Juif, le Muſulman & la multitude des Sectes du 
Chiſtianiſme, fondre ſur le Chrétien, & le Scep- 
tique ſeul contre tous. J'etois juge des coups. Je 
tenois la balance entre les combattans; ſes bras 
s'èlevoient, ou s'abaiſſoient en raiſon des poids 
dont ils ctoient charges. Apres de longues oſcilla- 
tions, elle pencha du cote du Chretien ; mais 
avec le ſeul excès de fa peſanteur, fur la reſiſtance 
du cote oppoſe. Je me ſuis temoin a moi-meme 
de mon equite. Il n'a pas tenu a moi que cet ex- 
ces ne mait paru fort grand; j'atteſte Dieu de 
ma ſincèritè. 


E 


CETTE diverſitè d' opinions a fait imaginer aux 
Deiſtes un raiſonnement plus ſingulier peut-etre 
que ſolide. Ciceron ayant à prouver que les Ro- 
mains étoient les peuples les plus belliqueux de 
la terre, tire adroitement cet aveu de la bouche 
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de leurs rivaux: „ Gaulois, a qui le cedez-vous 
„en courage, fi vous le cedez a quelqu'un? aux 
» Romains. Parthes, apres vous, quels ſont les 
„hommes les plus courageux? les Romains. Atrt- 
» cains, qui redouteriez-vous, 11 vous aviez a re- 
» douter quelqu'un? les Romains «. Interrogeons , 
a ſon exemple, le reſte des Religionnaires, vous 
diſent les Deiſtes : Chinois , quelle Religion ſeroit 
la meilleure, ſi ce wetoit la votre ? la Religion 
naturelle. Muſulmans, quel culte embraſſeriez- 
vous, ſi vous abjuriez Mahomet? le Naturaliſme. 
Chrètiens, quelle eſt la vraie Religion, ft ce reſt 
la Chretienne ? la Religion des Juifs. Mais, vous 
Juifs, quelle eſt la vraie Religion, f1 le Judaiſme 
eſt faux? le Naturaliſme. » Or ceux, continue 
» Ciceron, a qui Pon accorde la ſeconde place 
d'un conſentement unanime, & qui ne cedent 
» la premiere a perſonne, meritent inconteſtable- 
„ment celle-c1 «, | 
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UN PHILOSOPHE, 


D U fonds de cette ſolitude , 
Ou, loin du monde & des revers, 
Je jours, fans inquietude , 

De cent plaiſirs toujours divers, 
Et me ris de Iincertitude 

Des choſes de cet Univers; 

Sans appret, ſans art, ſans etude , 
NY je Yecris ces vers, 

Vers du moment, rimes faciles; 
Trop heureux ces futiles riens, 
Enfans de mes loiſirs ſteriles , 

Seils pouvoient amuſer les tiens! 
Apprends- nous, © Vieillard aimable, 
Par quel don rare, ineſtimable, 
Aux agremens d' Anacreon, 

Tu joins, dans un age ſemblable, 
La raiſon ferme, inebranlable, 

Et la ſageſſe de Straton; 

Comment, dans ta douce manie, 
Affranchi de tout prejuge , 

Et des terreurs de Pautre Vie 

Le cœur net, Feſprit degage, 

On te voit toujours partage 
Entre ta bouteille & ta Mie, 


E 
Tandis que les illuſtons, 
Les erreurs ſuperſtitieuſes, 
Et les abſurdes fictions, 
Mille fois plus pernicieuſes 
Que les plus folles paſſions, 
Aux regards du foible Vulgaire, 
Inceſſamment de la Lumiere 
Derobent les plus purs rayons : 
Ton Ame vigoureuſe & fiere, 
A aide des reflexions , 
S'elevant, d'une alle legere , 
Vers les plus hautes regions , 
Soccupe, loin de la matiere, 
Deutiles meditations ; | 
Et par une analyſe entiere 
Des plus fines abſtractions, 
(Methode lumineuſe & claire) 
Aſſignant la cauſe premiere 
Et l'ordre des conceptions, 
Explique le ſavant myſtere 
Des plus ſublimes Notions. 
Philoſophe heureux, qui des choſes 
Voulus connoitre a fonds les cauſes, 
Pour mieux jouir de leurs effets! 
Jeune encore, a la fleur de ''age, 
Ou, pour le cœur meme du Sage, 
Les voluptés ont tant d'attraits, 
Au milieu d'un Peuple volage, 
Fappreciai tous les objets 
Pour en faire un plus ſur uſage; 
Comme Tor, bientöt je le vis 
A decouvyert & ſans nuage: 
Comme Toi, bientot jen jouis, 
Et mes jours turent ſans orage. 
Dans Page ou regne le dehir , 
Tout nous invite a la tendreſſe. 
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On aime, on cherche le Plaiſir: 
Lut-meme vers nous il s'empreſſe; 
Mais, helas ! en ſait-on jour ? 
On Pentrevoit , on le devine; 
Tandis qu' avec lui l'on badine, 
Le Printemps ſe häte de fuir: 
Doux Printemps, qu' avec un ſoupir, 
Au declin de notre machine : 
Nous regrettons tout a loiſir! 

je laiffai librement mon cœur 8. Epanouir; 
Et fidele à ſa voix ſecrette, 


je trouvai le Plaifir, fans Faller chercher loin. 


Sans doute, pour ètre complette, 


Ah! ma felicitè, je le ſens, a beſoin 
D'un Sage tel que Toi pour juge & pour tèmoin. 
Liens done, cher N. „ wens dans cette re- 


traite 5 
Ou je puis entre T *** * 
Les Lettres, les Arts, les Talens, 
Mes amis & ma 8 ** 


Au grè de mes deſirs, partager tout mon 1 tems , 
Et combler tour-a-tour d'une douceur parfaite 


Mon eſprit, mon coeur & mes ſens. 
Etat divin! Douce Exiſtence! 
Symbole unique & precieux 

De TEternelle jouiſſance? 

Puiſſe-je, loin de Populence ,: 

Sans envier le ſort des Dieux, 
Satisfait d'une honnete aiſance, 

Et ſagement voluptueusx , 

A vous bien ſavourer borner toujours mes yceux! 
Appliquer ſans ceſſe notre ame | 
A mille objets toujours nouveaux, 

Pleins du beau feu qui nous enflamme, 
L'occuper de nobles travaux; 
Des doctes legons d' Uranie 


4) 


Enrichir notre Entendement , © 

Etendre au loin ſoigneuſement 

La ſphere de notre geme , 

Et tacher efficacement 

D'augmenter en nous l'énergie 

Des organes du ſentiment; 

C'eſt Fart de vivre pour nous-memes , 

L'art d' exiſter utilement ; 

C'eſt, en un mot, le vrai ſyſteme 

Pour jour de chaque moment.. 

Sans manege & ſans jalouſie, 

Raſſembler, par delafſement , 

Sous les drapeaux de la Folie, 

De Bacchus & du Sentiment, 

D' Amis une troupe choiſie, 

Tous gens de bonne compagme , 

Vertueux avec agrèment, 

Qui ſentent le prix du Gem 

Ceſt-la ſavoir aſſurẽment 

Se procurer®, quoiqu'on en die, 
Des autres plaiſirs de la vie, 

Le plus doux aſſaiſonnement. 
Faire tout pour ce qui nous aime, 
Prevenir ſes moindres deſirs, 

S' intéreſſer a ſes plaiſirs, 

Et le cherir plus que nous-m2me z 

N'eſt- ce point le bonheur ſupreme , 

Le ſeul digne de nos ſoupirs? 

Toi, dans qui le bon ſens abonde, 
Conviens, cher N*** * qu'avec ces paſſe-tems, 
Grace aux principes ſùrs ou fon eſprit ſe fonde, 
Ton ami, ſans remords , peut goliter dans ce 

Monde 
Les plus partaits contentemens. 


—_— 


Le Relieur aura ſoin de p'acer cette Epitre immédiatement apres 
tes Penſces philoſophiques, Tome II, page 111, 


To 


LETTRE 


. 1 


LES AVEUGLES, 


BY CEUX QUI VOIENT: 


—— — 
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Poſſunt , nec poſſe videntur. 
VIRG, 


#4 PLA I Bs 


Tome II. ; H 
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DE CEUX QUI VOIENT. 


FD PRE E me doutois bien, Madame, que 

8 57 . 
J PAveugle-nce, a qui M. de Reaumur 
vient de fire abattre la cataracte, 


S2 ne vous apprendroit pas ce que vous 


vpouliez avoir; mais je navois PE de deviner 
que ce ne ſeroit, ni fa faute, ni la votre. Jai ſol- 
licitè ſon bienfaiteur par moi mème, par ſes meil- 
leurs amis par les complimens que je lui ai faits; 
nous n'en avons rien obtenu, & le premier ap- 
pareil ſe levera ſans vous. Des perſonnes de la 
premiere diſtinction ont eu Thonneur de partager 
ſon refus avec les Philoſophes : en un mot, il n'a 
voulu laiſſer tomber le voile que devant quelques 
yeux fans conſequence. Si vous etes curieuſe de 
Hvoir pourquoi cet habile Academicien fait fi 
ſecretement des experiences, qui ne peuvent 
avoir, ſelon vous, un trop grand nombre de 
temoins éclairés, je vous repondrai que les ob- 
fervations d'un homme auſſi celebre , ont moins 
2 | 


116 EI & 
beſoin de ſpectateurs, quand elles ſe font, que your, 
d'auditeurs, quand elles font faites. Je ſuis done faire 
revenu, Madame, a mon premier deſſein; & 17 
force de me paſſer d'une experience, ol je ne car 
voyois guere a gagner pour mon inſtruction ni lui. 
pour la votre, mais dont M. de Reaumur tirera, de os 
fans doute, un bien meilleur parti, je me ſuis mis vaille 
a philoſopher avec mes amis, ſur la matiere im- nuit 
portante qu'elle a pour objet. Que je ſerois heu- ſonn. 
reux, ſi le recit d'un de nos entretiens pouvoit 
me, tenir lieu aupres de vous du ſpectacle que je 
vous avois trop legcrement promis! 

Le jour meme que le Pruſſien faiſoit Popera- W 1 rect 
tion de la cataracte à la fille de Simoneau, nous 
allimes interroger FAveugle-ne de Puiſeaux (1): 
c'eſt un homme qui ne manque pas de bon ſens, 
que beaucoup de perſonnes connoiſſent; qui fait 
un peu de chymie, & qui a ſuivi, avec quelques 


; donn. 


ſucces, les cours de botanique au Jardin du Roi. * 
Il eſt ne Fun pere qui a profeſſè, avec applaudii- © envir 
ſement, la philofophie dans l'Univerſitè de Paris, WER plainc 
II jouiſſoit d'une fortune honnete, avec laquelle e d, 
il eüt aifement ſatisfait les ſens qui lui reſtent; rarem 
mais le goũt du plaiſir J entraina dans fa jeunefie; attent 
on abuſa de ſes penchans; ſes afires domeſt- ¶ toujo 
ques ſe dèrangerent, & il s'eſt retire dans une No 
petite ville de Province, d'où il fait tous les ans La ſy: 
un voyage a Paris. Il y apporte des liqueurs qui! ÞW conve 
diſtille, & dont on eſt tres-content. Voila, Mi- beauc 
dame, des circonſtances afſez peu philotophr ¶ qui ve 
Jues, mais, par cette raiſon meme, phis propres poſitie 
vous faire juger que le perſonnage dont je vous ¶ comp 
entretiens reſt point imaginaire. ole p; 
Nous arrivames chez notre Aveugle ſur les cin W terme 
pas, 


(1) Petite ville du Gaàtinpis, qui \ 
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heures du ſoir, & nous le trouvames occupe à 
faire lire {on fils avec des caracteres en relief: il 
n'y avoit pas plus d'une heure qu'il etout leve; 


car vous ſaurez que la journee commence pour 


lui, quand elle finit pour nous. Sa coutume eſt 


faires domeſtiques & de tra- 


vailler, pendant que les autres repoſent. A mi- 


nuit, rien ne le gene, il n'eit incommode a per- 


ſonne. Son premier ſoin eſt de mettre en place tout 


ce qu'on a deplace pendant le jour; & quand ſa 
femme $'eveille, elle trouve ordinairement la 
maiſon rangee, La difficultè qu'ont les Aveugles 
a recouvrer les choſes egarees , les rend amis de 
Fordre; & je me ſuis appercu que ceux qui les 
approchoient familicrement , partageoient cette 
qualite, io1t par un effet du bon exemple qu'ils 


donnent, ſoit par un ſentiment d'humanitè qu'on 


a pour eux. Que les Aveugles ſeroient malheu- 


reux, ſans les petites attentions de ceux qui les 


environnent! Nous-memes que nous ſerions & 


82 7 
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plaindre ſans elles! Les 
me de groſſes pieces d 


grands ſervices ſont com- 
or & d' argent, qu'on a 


rarement oceaſion d' employer; mais les petites 


| attentions ſont une monno1e courante 
toujours a la main. 


qu'on a 


Notre Aveugle juge fort bien des ſymmetries. 


La ſymmeètrie, qui eſt peut-etre une affaire de pure 
convention entre nous, eſt certainement telle, à 
beaucoup d' égards, entre un Aveugle & ceux 
qui voient. A force d' eètudier, par le tact, la diſ- 


poſition que nous exigeons entre les parties qui 

compoſent un tout, pour Pappeller beau, un Aveu- 

gle parvient à faire une juſte application de ce 

terme; mais quand il dit, cela eſt beau, il ne juge 

pas, il rapporte ſeulement le jugement de ceux 

qui voient; & que font autre _ les trois 
Ae 3 
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quarts de ceux qui decident d'une piece de thea. 
tre, apres Pavoir entendue, ou d'un livre, apres 
avoir lu? La beauté, pour un Aveugle, reſt qu'un 
mot, quand elle eſt teparee de Putilite ; & avec 
un organe de moins, combien de choſes dont 
Putilite lui echappe ? Les Aveugles ne ſont-ils pas 
bien a plaindre de n'eſtimer beau que ce qui ef 
bon? Combien de choſes admirables perdues pour 
eux! Le ſeul bien qui les dedommage de cette 
perte, c'eſt d'avoir des 1dees du beau, a la verite 
moins etendues, mais plus nettes que des Philo- 
ſophes clair-voyans qui en ont traite fort au 
long, | 

Le notre parle de miroir a tout moment. Vous 
croyez bien qu'il ne fait ce que veut dire le mot 
miroir; cependant il ne mettra jamais une glace 
a contre. jour. Il s'exprime auſſi ſenſement que 
nous, ſur les qualites & les defauts de organe qui 
lui manque: $'1l n'attache aucune idèe aux termes 
qu'il emploie, il a du moins, ſur la plupart des au- 
tres hommes, Tavantage de ne les prononcer ja- 


mais mal-A- propos. Il diſcourt fi bien & ſi juſte de 


tant de choſes qui lui ſont abſolument inconnues, 
que ſon commerce 0teroit beaucoup de force à 
cette induction que nous faiſons tous, fans ſavoir 
pourquoi, de ce qui ſe paſſe en nous, a ce qui ſe 
paſſe au dedans des autres. | 

Je lui demandai ce qu'il entendoit par un mi- 
roir : » Une machine, me repondit-il , qui met les 
» choſes en relief, loin d'elles-memes, ſi elles ſe 
„ trouvent placees convenablement par rapport 
» a elle, C'eſt comme ma main qu'il ne faut pas 
que je poſe à cote d'un objet pour le ſentir «, 
Deſcartes aveugle-nè auroit du, ce me ſemble, 
s'applaudir d'une pareille definition, En effet, 
conſidèrez, je vcus prie, la fineſſe avec laquelle 
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ma fallu combiner certaines 1dees pour y parve- 
nir. Notre Aveugle n'a de connoiſſance des objets 
que par le toucher. Il fait ſur le rapport des autres 
hommes, que par le moyen de la vue on connoit 
les objets, comme ils lui ſont connus par le toucher; 
du moins, C'eſt la ſeule notion qu'il sen puiſſe 
former. Il ſait de plus, qu'on ne peut voir ſon 
propre viſage, quoiqu' on puiſſe le toucher. La 
vue, doit: il conclure, eſt donc une eſpece de tou- 
cher, qui ne S' tend que ſur des objets differens 
de notre viſage & eloignes de nous. D'ailleurs, 
le toucher ne lui donne idèe que du relief. Donc, 
ajoute-t-il, un miroir eſt une machine qui nous 
met en relief hors de nous-mëèmes. Combien de 
Philoſophes renommes ont employè moins de ſub- 
tilite pour arriver a des notions auſſi fauſſes ! 
Mais combien un miroir doit-il Etre ſurprenant 
pour notre Aveugle ! Combien ſon etonnement 
dut-il augmenter, quand nous lui apprimes quit 
y a de ces ſortes de machines qui agrandiſſent les 
objets; qu'il y en a d'autres qui, fans les dou- 
bler, les deplacent, les rapprochent, les cloignent, 
les font appercevoir , en devoulent les plus petites 
parties aux yeux des Naturaliſtes; qu'il y en a 
qui les multiplient par milliers; qu'il y en a enfin, 
qui paroiſſent les dëfigurer totalement. Il nous fit 
cent queſtions bizarres ſur ces phenomenes. Il nous 
demanda, par exemple, Sil n'y avoit que ceux 
qu'on appelle Naturaliſtes qui viſſent avec le mi- 
croſcope, & ſi les Aſtronomes etoient les ſeuls 
qui viſſent avec le tèleſcope; ſi la machine qui groſ- 
ſit les objets etoit plus groſſe que celle qui les ra- 
petiſſe; ſi celle qui les rapproche etort plus courte 
que celle qui les eloigne ; & ne comprenant point 
comment cet autre nous-memes que, ſelon lui, 
le miroir repete en relief, echappe 2 ſens du tou | 

| | 4 
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cher: „ Voila, difoit-il, deux ſens qu'une petite 
„ machine met en contradicton : une machine plus We 
„ partaite les mettroit peut-etre.d'accord, ſans que 
» pour cela les objets en fuſſent plus reels : peut. 
v etre une troiſieme, plus parfaite encore & moins 
» perfide, ies feroit diiparoitre, & nous avertiroit 
» de P'erreur 4. — Te,” 

Et qu'eſt-ce, a votre avis, que des yeux, lui 
dit Monſieur de... . » Ceſt, lui repondit l'A- 
» veugle , un organe ſur lequel Pair fait “effet de 
„ mon baton ſur ma main 4. Cette rèponſe nous 
fit tomber des nues, & tandis que nous nous en- 
tre- regardions avec admiration : „ Cela eſt fi vrai, 
„ contiuua-t-il, que quand je place ma main entre 
» vos yeux & un objet, ma main vous eſt pre- 
» ſente; mais l'objet vous eſt abſent. La meme 
» choſe m' arrive, quand je cherche une choſe avec 
» mon baton , & que jen rencontre une autre «, 

Madame, ouvrez la Dioptrique de Deſcartes , 
& vous y verrez les phenomenes de la vue rap- 

rtesa ceux du toucher, & des planches d' optique 
pleines de figures d' hommes occupes a voir avec 
des batons. Deſcartes & tous ceux qui ſont ve- 
nus depuis, n'ont pu nous donner d'1lees plus 
nettes de la viſion; & ce grand Philoſophe ra 

int eu à cet egard plus d'avantage ſur notre 
Aveugle, que le peuple qui a des yeux. | 
Aucun de nous ne s'aviſa de Pinterroger fur la 
peinture & ſur Vecriture : mais il eſt evident qu'il 
n'y a point de queſtions auxquelles ſa comparai- 
fon ret pu ſatisfaire; & je ne doute nullement 
qu'il ne nous eit dit, que tenter de lire ou de 
voir, ſans avoir des yeux, c' toit chercher une 
Epingle avec un gros baton. Nous lui parlames 
ſeulement de ces ſortes de perſpectives qui don- 
gent du relief aux objets, & qui ont avec nos 
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miroirs tant d analogie & tant de difference a la 
fois; & nous nous apperciimes qu'elles nuiſoient, 
autant qu'elles concouroient, a Fidee qu'il S eſt for- 
mee d'une glace, & qu'il etoit tente de croire que 
la glace peignant les objets, le Peintre, pour les re- 
preſenter , peignoit peut-ètre une glace. 

Nous lui vimes enfiler des aiguilles fort menues. 
Pourroit-on, Madame, vous prier de ſuſpendre 
ici votre lecture, & de chercher comment vous 
vous y prendriez a ſa place. En cas que vous ne 
rencontriez aucun expedient, je vais vous dire 
celui de notre aveugle. Il diſpoſe Youverture de 
Faiguille tranſverſalement entre ſes levres, & 
dans la meme direction que celle de fa bouche; 
puis a l'aide de ſa langue & de la ſuction, il attire 
le fil qui ſuit ſon haleine, à moins qu'il ne ſoit 
beaucoup trop gros pour Vouverture ; mais dans 
ce cas, celui qui voit n'eſt guere moins embar- 
raſſè que celui qui eſt privè de la vue. 

Il a la memoire des ſons aun degrè ſurprenant, 
& les viſages ne nous offrent pas une diverſite 
plus grande que celle qu'il obſerve dans les voix. 
Elles ont pour lui une infinite de nuances delica- 
tes qui nous echappent , parce que nous n'avons. 
pas a les obſerver, le meme interet que VAveu- 
gle. Il en eſt pour nous de ces nuances comme de 
notre propre viſage. De tous les hommes que nous 
avons vus, celui que nous nous rappellerions le 
moins, c'eſt nous-memes. Nous n'etudions les 
viſages que pour reconnoitre les perſonnes; & ſi 
nous ne retenons pas la notre , c'eſt que nous ne 
ſerons jamais expoſes a nous prendre pour un au- 
tre, ni un autre pour nous. D'ailleurs les ſecours 
que nos ſens ſe pretent mutuellement, les empe- 
chent de ſe perfectionner. Cette occaſion ne ſera 
pas la ſeule que Jaurai d'en faire la remarque, 
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Notre Aveugle nous dit a ce ſujet, qu'il ſe trow 
veroit fort à plaindre d'etre privè des memes avan- 
tages que nous, & qu'il auroit ete tente de nous 
regarder comme des intelligences ſupèrieures, 


s'il n'avoit eprouve cent fois combien nous lui 


cedions à d'autres égards. Cette reflexion nous 
en fit faire une autre. Cet Aveugle, dimes- nous, 
Seltime autant, & plus peut- etre que nous qui 
voyons ; pourquoi donc fi animal raiſonne, 
comme on n'en peut guere douter, balangant ſes 
avantages ſur l'homme, qui lui font mieux con- 
nus que ceux de Thomme ſur lui, ne porteroit-1 
pas un ſemblable jugement ? Il a des bras, dit 
peut-etre le Moucheron ; mais j'ai des ailes. S'il a 
des armes, dit le Lion, n'avons-nous pas des on- 
gles? L'Eléphant nous verra comme des inſectes; 
& tous les animaux, nous accordant volontiers 
une raiſon avec laquelle nous aurions grand be- 
ſoin de leur inſtinct, ſe pretendront doues d'un 
inſtinct avec lequel ils ſe paſſent fort bien de no- 
tre raiſon. Nous avons un ſi violent penchant à 
ſurfaire nos qualites, & a diminuer nos défauts, 
qu'il ſembleroit preſque que c'eſt a Thomme a 
faire le traite de la force, & a Panimal celui de la 
raiſon. | 

uelqu'un $avifa de demander a notre Aveu- 
gle, sil ſeroit bien content d'avoir des yeux. 
„ Si la curioſitè ne me dominoit pas, dit-il, j ai- 
„ merois bien autant avoir de longs bras: il 
„ me ſemble que mes mains m'inſtruiroient mieux 
» de ce qui ſe paſſe dans la Lune, que vos yeux 
» ou vos teleſcopes ; & puis les yeux ceſſent plu- 
» tot de voir, que les mains de toucher. Il vau- 
droit donc bien autant qu'on perfe&ionnat en 
„moi Vorgane que Jai, que de m'accorder ce- 
» lui qui me manque“. 
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Notre Aveugle adreſſe au bruit ou a la voix fi 
sůrement, que je ne doute pas qu'un tel exercice 
ne rendit les Aveugles tres-adroits & très- dange- 
reux. Je vais vous en faconter un trait qui vous 
perſuadera combien on auroit tort d'attendre 
un coup de pierre, ou de Sexpoſer a un coup de 
piſtolet de ſa main, pour peu qu'il elit Fhabitude 
de ſe ſervir de cette arme. Il eut dans fa jeuneſſe 
une querelle avec un de ſes freres, qui s' en trou- 
va fort mal. Impatiente des propos deſagreables 
qu'il en eſſuyoit, il ſaiſit le premier objet qut 
lui tomba ſous la main, le lui lança, Patteignit 
au milieu du- front, & Petenait par terre. 

Cette aventure, & quelques autres, le firent 
appeller à la Police. Les ſignes exterieurs de la 
puiſſance qui nous affectent ſi vivement, n' en im- 
poſent point aux Aveugles. Le notre comparut 
devant le Magiſtrat, comme devant ſon ſembla- 
ble. Les menaces ne Fintimiderent point. » Que 
me ferez-vous , dit-il a M. Herault” ? je vous 
jetterai dans un cul-de-haſſe-foſſe, lui repondit le 
Magiſtrat. » Eh , Monſieur, lui rephqua PAveu- 
» gle: il ya vingt-cinq ans que j'y ſuis”, Quelle 
reponſe, Madame, & quel texte pour un homme 
qui aime autant a moraliſer que moi! Nous ſor- 
tons de la vie, comme d'un ſpectacle enchan- 
teur; PAveugle en ſort ainſi que d'un cachot : ft 
nous avons a vivre plus de plaiſir que lui, con- 
venez qu'il a bien moins de regret à mourir. 

L'Aveugle du Puiſeaux eſtime la proximité du 
feu, aux degres de la chaleur; la plenitude des 
vaiſſeaux , au bruit que font en tomhant les li- 
queurs qu'il tranſvaſe; & le, voiſinage des corps, 
a Faction de Pair ſur ſon vilage. Il eſt fi ſenſible 
aux moindres viciſſitudes qui arrivent dans Fat- 
moſphere, qu'il peut diſtinguer une rue d'un cul- 
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de- ſac. Il apprecie a merveille les poids des corps 
& les capacites des vaiſſeaux ; & il s'eſt fait de 
ſes bras des balances ſi juſtes, & de ſes doigts des 
compas ſi experimentes , que dans les occaſions 
ou cette eſpece de ſtatique a lieu, je gagerai 
toujours pour notre Aveugle, contre vingt per- 
ſonnes qui voient. Le poli des corps n'a guere 
moins de nuances pour lui, que le ſon de la voix; 
& il n'y auroit pas à craindre qu'il prit ſa femme 
pour une autre, a moins qu'il ne gagnat au chan- 

Be: Il y a cependant bien de Vapparence que les 
femmes ſeroient communes chez un peuple d'A- 
veugles, ou que leurs loix contre Tadultere fe- 
roient bien rigoureuſes. Il ſeroit ſi facile aux fem- 
mes de tromper leurs maris, en convenant d'un 
ſigne avec leurs amans. 

Il juge de la beauté par le toucher , cela fe 
comprend; mais ce qui neſt pas ſi facile a ſaiſir, 
c' eſt qu'il fait entrer ths ce jugement la pronon- 
ciation & le ſon de la voix. Celſt aux anato- 
miſtes a nous apprendre , $i] y a quelque rapport 
entre les parties de la bouche & du palais , & la 
forme exterieure du viſage. II fait de petits ouvra- 
ges au tour & a Paiguille; il nivelle a Vequerre ; 
11 monte & demonte les machines ordinaires; il 
ſait afſez de muſique pour executer un morceau 
dont on lui dit les notes & leurs valeurs. Il eſ- 
time, avec beaucoup plus de prèciſion que nous, 
la durce du tems, par la ſucceſſion des actions 
& des penſèes. La beaute de la peau, Fembon- 
point, la fermete des chairs, les avantages de la 
conformation , la douceur de Phaleine, les char- 
mes de la voix, ceux de la prononciation, font 
des qualites dont il fait grand cas dans les autres. 

Il Seſt marie pour avoir des yeux qui lui ap- 
partinſſent. Auparavant il avoit eu deſſein de vat» 
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ſocier un ſourd qui lui preteroit des yeux, & à 


qui il apporteroit en echange des oreilles. Rien 
ne m'a tant etonne que ſon aptitude ſinguliere a 
un grand nombre de choſes; & lorique nous lui 
en temorgnimes notre ſurpriſe: » Je m' apperęois 
» bien , Meſſieurs, nous dit-il, que vous n'etes 
» pas aveugles: vous ctes ſurpris de ce que je fais; 
& pourquoi ne vous etonnez-vous pas auſſi de 
» ce que je parle“? Il y a, je crois, plus de phi- 
loſophie dans cette rèponſe qu'il ne pretendoit 
y en mettre lui-mème. C'eſt une choſe aſſez ſur- 
prenante que la facilite avec laquelle on apprend 
a parler. Nous ne paryenons a attacher une idée 
a quantite de termes — ne peuvent ètre repre- 
ſentes par des objets ſenſibles, & qui, pour ainſi 
dire, n'ont point de corps, que par une ſuite de 
combinaiſons fines & protondes des analogies 
que nous remarquons entre ces ohjets non ſenſi- 
bles , & les 1dees qu'ils excitent; & il faut avouer 
conſequemment qu'un Aveugle-ne doit appren- 
dre à parler plus difficilement qu'un autre, puiſ- 
que le nombre des objets non-ſenſibles étant 
beaucoup plus grand pour lui, il a bien moins 
de champ que nous pour comparer & bien com- 
biner. Comment veut-on, par exemple, que le 
mot phyſionomie ſe fixe dans ſa memoirre? C'eſt 
une eſpece d' agrèment, qui conſiſte en des objets 
ſi peu ſenſibles pour un Aveugle, que faute de 
Fetre afſez pour nous-memes qui voyons , nous 
ſerions fort embarraſſès de dire bien preciſement 
ce que c'eſt que d'avoir de la phyſionomie. Si 
ceſt principalement dans les yeux qu'elle reſide, 
le toucher n'y peut rien; & puis, qu'eſt-ce pour 
un Aveugle que des yeux morts, des yeux vifs, 
des yeux Teforit + KC. | 

Je conclus dela que nous tirons ſans doute du 


* 
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concours de nos ſens & de nos organes de grands 
ſervices. Mais ce ſeroit tout autre choſe encore, 
ſi nous les exercions ſeparement , & ſi nous ren 
employions jamais deux dans les occaſions ou 
le ſecours d'un ſeul nous ſuffiroit. Ajouter le 
toucher a la vue, quand on a aſſez de ſes yeux, 
_ Ceſt à deux chevaux, qui ſont deja fort vifs, en 


atteler un troiſieme en arbalete , qui tire d'un 


cote, tandis que les autres tirent de Pautre. 
Comme je nai jamais doutè que Fetat de nos 
organes & de nos ſens n'ait beaucoup d'influence 
ſur notre metaphyſique & ſur notre morale, & 
que nos idées les plus purement intellectuelles, 
ſi je puis parler ainſi, ne tiennent de fort pres a 
la conformation de notre corps, je me mis à queſ- 
tionner notre Aveugle ſur les vices & ſur les ver- 
tus. Je m'apperęus d' abord qu'il avoit une aver- 
ſton prodigieuſe pour le vol : elle naiſſoit en lui 


de deux cauſes; de la facilitè qu'on avoit de le vo- 


ler, ſans qu'il s'en appercut ; & plus encore, 
peut-Ctre, de celle qu'on avoit de Fappercevoir, 
quand il voloit. Ce n'eſt pas qu'il ne ſache tres- 
bien ſe mettre en garde contre le ſens qu'il nous 
connoit de plus qu'à lui, & qu'il ignore la maniere 
de bien cacher un vol. Il ne fait pas grand cas de 
la pudeur; fans les injures de Pair, dont les vete- 
mens le garantiſſent, il n'en comprendroit guere 
Puſage, & il avoue franchement qu'il ne devine 
pas pourquoi l'on couvre plutot une partie du 
corps qu'une autre, & moins encore par quelle 
bizarrerie, on donne entre ces parties la preference 
à certaines, que les uſages & les indiſpoſitions 
auxquelles elles ſont ſujettes demanderoient * 
Fon tint libres. e e nous ſoyons dans un ſie- 
cle ou Peſprit philoſophique nous a debarraſſès 


Fun grand nombre de prejuges, je ne crois pas 
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que nous en venions jamais juſqu'a meconnoitre 
les prerogatives de la pudeur auſſi parfaitement 


que mon Aveugle. Diogene n'auroit point ets 
pour lui un Philoſophe. _ 
Comme, de toutes les demonſtrations extèrieu- 


res qui reveillent en nous la commiſeration & les 
| id&es de la douleur, les Aveugles ne ſont affeQtes 
que par la plainte ; je les foupconne en general 
d'inhumanitè. Quelle difference y a-t-il pour un 
| Aveugle entre un homme 2 urine & un homme 
qui, ſans ſe plaindre, verſe 

ne ceſſons- nous pas de compatir , lorſque la diſ- 
| tance ou la petiteſſe des objets produit le meme 
effet ſur nous, que la privation de la vue ſur les 
| Aveugles ? Tant nos vertus dependent de notre 
maniere de ſentir, & du degre auquel les choſes 
| exterieures nous affectent! Auſſi je ne doute point 
que, ſans la crainte du chatiment, bien des gens 
n'euſſent moins de peine a tuer un homme a une 
| diſtance ot ils ne le verroient gros que comme une 
| hirondelle , qu'à egorger un bœuf de leurs mains. 


on ſang ? Nous-memes,. 


Si nous avons de la compaſſion pour un cheval 


qui ſouffre, & ſi nous ecraſons-une fourmi ſans 


aucun ſcrupule, n'eſt-ce pas le meme principe 
qui nous determine ? Ah! Madame, que la mora- 


le des Aveugles eſt differente de la notre ? Que 


celle d'un Sourd differeroit encore de celle d'un 


Aveugle! & qu'un Etre qui auroit un ſens de plus 


que nous, trouveroit notre morale imparfaite, 
pour ne rien dire de pis! | 

Notre methaphyſique ne s accorde pas mieux 
avec la leur. Combien de principes pour eux qui 
ne ſont que des abſurdites pour nous, & recipro- 
quement ! Je pourrois entrer la-defſus dans un de- 
tail qui vous amuſeroit jans doute; mais que de 
certaines gens qui voient du crime à tout, ne 


. ß 
manqueroient pas d'accuſer d'irrèligion; comme 
sil dependoit de moi de faire appercevoir aux 
Aveugles, les choſes autrement qu'ils ne les ap- 
percoivent. Je me contenterai d'obſerver une cho. 
ſe dont je crois qu'il faut que tout le monde con- 
vienne; c'eſt que ce grand raiſonnement qu'on 
tire des merveilles de la Nature, eſt bien £ ible 
pour des Aveugles. La facilitè que nous avons de 
creer, pour ainſi dire, de nouveaux objets, par 
le moyen d'une petite glace, eſt quelque choſe de 
plus incomprehenſible pour eux, que des Aſtres 
qu'ils ont ete condamnes a ne voir jamais. Ce 
globe lumineux qui $'avance d'Orient en Occident, 
les etonne moins qu'un petit feu qu'ils ont la 
commoditè d' augmenter ou de diminuer : comme 
ils voient la matiere d'une maniere beaucoup 
plus abſtraite que nous, ils ſont moins eloignes 
de croire qu'elle penſe. | 
Si un homme qui na vu que pendant un jour 
ou deux, fe trouvoit confondu chez un peuple 
d'Aveugles, il faudroit qu'il prit le parti de ſe tai- 
re, ou celui de paſſer pour un fou. Il leur annon- 
ceroit tous les jours quelque nouveau myſtere qui 
n' en ſeroit un que pour eux, & que les Eſprits 
forts ſe ſauroient bon gre de ne pas croire. Les 
Defenſeurs de la Religion ne pourroient-ils pas 
tirer un grand parti d'une incredulite fi opini- 
tre, ſi julte meme A certains egards , & cepen- 
dant fi peu fondee ? Si vous vous pretez pour un 
inſtant a cette ſuppoſition, elle vous rappellera, 
ſous des traits empruntes, Phiſtoire & les perſecu- 
tions de ceux qui ont eu le malheur de rencontrer 
la verite dans Fw ſiecles de tenebres , & Pimpru- 
dence de la deceler a leurs Aveugles contempo- 
rains, entre leſquels ils n'ont point eu d'ennemis 
plus cruels que ceux qui, par leur ctat & leur edu- 
cation; 
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cation ſembloient devour Etre les moins cloignes 
de leurs ſentimens, ; | 


Je laiſſe donc la morale & la metaphyſique 
des Aveugles, & je paſſe a des choſes qui ſont 
moins importantes, mais qui tiennent de plus pres 
au but des obſervations qu'on fait ici de toutes 


parts, depuis Parrivee du Pruſſien. Premiere queſ- 
tion. Comment un Aveugle-ne ſe forme-t-il des 
idées des figures? Je crois que les mouvemens de 
| fon corps, Pexiſtence ſucceſſive de ſa main en 
pluſieurs lieux, la ſenſation non interrompue d'un 
corps qui paſſe entre ſes doigts, lui donnent la 
| notion de direction. S'il les gliſſe le long d'un fil 


bien etendu, il prend Videe d'une ligne droite; $'il 
ſuit la courbure d'un fil lache, il prend celle d'une 
ligne courbe. Plus generalement, il a, par des ex- 
periences reiterces.du toucher, la memoire des 
ſenſations , Eprouvees en diffcrens points: il eſt 
maitre de combiner ces ſenſations ou point, & 
d'en former des figures. Une ligne droite pour un 
Aveugle qui n'eſt point Geometre, reſt autre 
choſe que la memoire d'une ſuite de ſenſations du 
toucher, placees dans la direction d'un fil tendu ; 
une ligne courbe, la memoire d'une ſuite de ſenſa- 
tions du toucher , rapportees a la ſurface de quel- 
que corps ſolide , concave ou convexe. L'etude 
rectifie dans le Geometre la notion de ces lignes , 
par les proprietes qu'il leur decouvre, Mais, Geo- 
metre ou non, FAveugle-ne rapporte tout a Fex- 

tremite de ſes doigts. Nous combinons des points 


colores ; il ne combine lui que des points palpa- 


bles, ou, pour parler plus exactement, que des 
ſenſations du toucher dont il a memoire. Il ne ſe 
paſſe rien dans fa tète d analogue a ce qui ſe paſſe 


dans la notre : il n'imagine point; car pour ima- 


giner, il faut colorer un fond, & detacher de ce 
Tome 11, 
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fond des points, en leur ſuppoſant une couleur 
differente de celle du fond. Reſtatuez a ces points 
la meme couleur qu'au fond; a Pinſtant ils fe con- 
fondent avec lui, & la figure diſparoit: du moins, 
c'eſt ainſi que les choſes S exëcutent dans mon 
imagination, & je preſume que les autres n'ima- 
ginent pas autrement que moi. Lors donc que je 
me propoſe d' appercevoir dans ma tète une ligne 
droite, autrement que par ſes proprictes , je com- 
mence par la tapiſſer en dedans d'une toile blan- 
che dont je detache une ſuite de points noirs, pla- 
ces dans la meme direction. Plus les couleurs du 
fond & des points font tranchantes, plus j; apper— 
cois les points diſtinctement; & une figure d'une 
couleur fort voiſine de celle du fond, ne me fa- 
tigue pas moins a conſidèrer dans mon imagina- 
tion, que hors de moi & ſur une toile. 

Vous voyez donc, Madame, qu'on pourroit 
donner des loix pour imaginer facilement a la fois 
pluſieurs objets diverſement colorès; mais que 
ces loix ne ſeroient certainement pas a Puſage 
d'un Aveugle-ne. L'Aveugle-ne ne pouvant co- 
lorer, ni par conſequent figurer comme nous Pen- 
tendons, n'a memoirre que des ſenſations priſes 
par le toucher, qu'il rapporte a différens points, 
lieux ou diſtances, & dont il compoſe des figu- 
res. Il eſt ſi conſtant que Pon ne figure point dans 
P imagination, fans colorer, que ft Von nous don- 
ne a toucher dans les tenebres de petits globu- 
les dont nous ne connoiflions ni la matiere ni la 
couleur, nous les ſuppoſerons auſſi-tòt blancs ou 
noirs, ou de quelqu'autre couleur; ou que, ſi 
nous ne leur en attachons aucune, nous n'aurons, 
ainſi que VAveugle-nc, que la memoire des pett- 
tes ſenſations, excitces a Pextremite des doigts, 
& telles que de petits corps ronds peuvent les 
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occaſionner. Si cette memoirre eſt très- fugitive 
en nous; ſi nous n'avons guere d'idèe de la ma- 
mere dont un Aveugle-ne fixe, rappelle & com- 
bine les ſenſations du toucher, c'eſt une ſuite de 


| Thabitude que nous avons priſe par les yeux, de 


tout executer dans notre imagination avec des 
couleurs. Il m'eſt cependant arrive a moi mème, 


dans les agitations d'une paſſion violente, d'e- 


prouver un friſſonnement dans toute une main; 
de ſentir Pimpreflion des corps que javois touches 
il y avoit long-tems, $'y reveiller auſſi vivement 
que s'ils euſſent encore ete preſens a mon attou- 
chement , & de m' appercevoir très- diſtinctement 
que les limites de la ſenſation coincidoient prect- 
ſement avec celles de ces corps abſens. Quoique 
la ſenſation ſoit indiviſible par elle-meme, elle oc- 
cupe, fi on peut ſe ſervir de ce terme, un eſpace 
ctendu , auquel VAveugle-ne a la facultè d'ajou- 
ter, ou de retrancher par la penſce, en groſſiſſant, 
ou diminuant la partie affectèe. Il compoſe, par ce 
moyen, des points, des ſurfaces, des ſolides: il 
aura meme un ſolide gros comme le globe ter- 
reſtre, $1] ſe ſuppoſe le bout du doigt gros comme 
le globe, & occupe par la ſenſation en longueur , 

largeur & profondeur. | 
Je ne connois rien qui demontre mieux la rea- 
lite du ſens interne, que cette faculte , foible en 
nous, mais forte dans les Aveugles-nes, de ſen- 
tir; ou de ſe rappeller la ſenſation des corps, lors 
meme qu'ils ſont abſens, & quils nagiftent plus 
fur eux. Nous ne pouvons faire entendre a un 
Ayeugle-ne , comment Vimagination nous peint 
les objets abſens, comme sls etotent préſens; 
mais nous pouvons très- bien reconnoitre en nous 
la facultè de ſentir a Pextremite d'un doigt, un 
corps qui n'y eſt plus, telle qu'elle . dans FA- 
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veugle-ne. Pour cet effet, ſerrez Vindex contre le 
pouce ; ferme les yeux; ſeparez vos doigts; exa- 
minez immediatement, apres cette ſeparation, ce 


qui ſe paſſe en vous, & dites-moi ſi la ſenſation 


ne dure pas long-tems apres que la compreſſion a 
cefſe; ſi pendant que la compreſſion dure, votre 
ame vous paroit plus dans votre tete qu'a Fextre- 
mite de vos doigts; & ſi cette compreſſion ne 
vous donne pas la notion de la ſurface, par Fei. 
= qu'occupe la ſenſation. Nous ne diſtinguons 
preſence desetres hors de nous, de leur repre- 
ſentation dans notre imagination, que par la force 
& la foiblefle de Vimprefhon : pareillement, FA- 
veugle-ne ne diſcerne la ſenſation d' avec la pre- 
ſence reelle d'un objet a Vextremite de ſon doigt, 
que par la force ou la foibleſſe de la ſenſation 
meme. 3 
Si jamais un Philoſophe, aveugle & ſourd de 
naiſlance, fait un homme a l'imitation de celui 
de Deſcartes, joſe vous aſſurer, Madame, qui 
placera Pame au bout des doigts; car c'eſt de la 
que lui viennent ſes principales ſenſations & tou- 
tes ſes connoiſſances. Et qui Pavertiroit que a 
tète eſt le ſiege de ſes penſèes? Si les travaux de 
P:imagination épuiſent la notre , c'eſt que Feffort 
fue nous faiſons pour imaginer, eft afſez ſembla- 
ble a celui que nous faiſons pour appercevoir des 
objets tres-proches ou tres-petits. Mais il n'en 
ſera pas de meme de FAveugle & Sourd de 
naiſſance: les ſenſations qu'il aura priſes par le 
toucher, ſeront, pour ainſi dire, le moule de tou- 
tes ſes idèes, & je ne ſerois pas ſurpris qu' apres 
une profonde meditation, il etit les doigts aufl 
 fatigues que nous avons la tete. Je ne craindrois 
point qu'un Philoſophe lui objectàt que les nerts 
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font les cauſes de nos ſenſations, & quiils par- 
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tent tous du cerveau : quand ces deux propoſi- 
| tions ſerozent auſſi demontrees qu'elles le ſont 


peu, fur-tout la premiere, il lui ſuffiroit de ſe faire 
expliquer tout ce que les Phyſiciens ont reve la- 
deſſus, pour perſiſter dans ſon ſentiment, | 

Mais ſi Pimagination d'un Aveugle reſt autre 


| choſe que la faculte de ſe rappeller & de com- 
biner des ſenſations de points palpables ; & celle 


dun homme qui voit, la faculte de ſe rappeller 
& de combiner des points viſibles ou colores ; 
il s' enſuit que PAveugle-ne appercoit les choſes 
d'une maniere plus abſtraite que nous, & que 
dans les queſtions de pure ſpeculation , il eſt 
peut-ètre moins ſujet a ſe tromper. Car Pabſ- 
traction ne conſiſte quia ſeparer, par la penſèe, 


les qualites ſenſibles des corps, ou les unes des 


autres, ou du corps meme qui leur ſert de baſe; 
& Terreur nait de cette ſeparation mal faite, ou 
faite mal-a-propos ; mal faite dans les queitions 
metaphyſiques-, & faite mal-a-propos dans les 
queſtions phyſico - mathematiques. Un moyen 
preſque sur de ſe tromper en métaphyſique „ 
celt de ne pas ſimplifier aſſez les objets dont on 
Soccupe ; & un ſecret infaillible pour arriver en 
phyſico - mathematique , a des retultats def-c- 
tueux , c'eſt de les ſuppoſer moins compoſes qu'ils 
ne le ſont. | | | 
Il y a une eſpece Cabſtraction dont fi peu 
dThommes ſont capables , qu'elle ſemble reſervee 
aux intelligences pures; c'eſt celle par laquelle 
tout ſe reduiroit a des unites numeriques. Il faut 
convenir que les reſultats de cette geometrie ſe- 
roient bien exacts, & ſes formules bien gene- 
rales; car il n'y a point d' objets, ſoit dans la 
nature, ſoit dans le poſſible, que ces unites ſin- 
ples ne puſſent repreſenter par des points, des 
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lignes, des ſurfaces, des folides , des penſces ; 


des idees, des ſenſations ; & 11, par haſard, c'. 


toit-là le fondement de la doctrine de Pythagore, 
on pourroit dire de lui, qu'il echoua- dans fon 
projet, parce que cette maniere de philoſopher 
eſt trop au deſſus de nous, & trop approchante de 
celle de Etre ſuprème, qui, felon P'expreſſion 
... Ingemieuſe d'un Geometre Anglois, geometrriſe per- 
. petuellement dans TUnivers. | 
L'unitè pure & fimple eſt un ſymbole trop 
vague & trop general pour nous. Nos ſens nous 
ramenent à des fignes plus analogues a Petendue 
de notre eſprit & ala conformation de nos orga- 
nes. Nous avons meme fait enſorte que ces ſignes 
puſſent ètre communs entre nous, & qu'bils ſer- 
viſſent, pour ainſi dire, dentrepot au commerce 


mutuel de nos idées. Nous en avons inftitue | 


pour les yeux, ce ſont les caracteres; pour To- 
reille, ce font les ſons articules ; mais nous n'en 
avons aucun pour le toucher , quoiqu'il y ait une 
maniere propre de parler à ce ſens, & d'en ob- 
tenir des reponſes. Faute de cette langue, la com- 
munication eſt entièrement rompue entre nous 
& ceux qui naiſſent Sourds, Aveugles & Muets. 
Ils croiſſent; mais ils reſtent dans un état d'im- 
bécillité. Peut-etre acquerroient-ils des idées, fi 
Yon ſe falioit entendre a eux, des Penfance, d'une 
maniere fixe, determinee , conſtante & uniforme; 
en un mot, ſi on leur tracoit ſur la main, les 
memes caracteres que nous tragons ſur le papier, 
& que la meme ſignification leur demeurat in- 
variablement attachee. : 
Ce langage, Madame, ne vous paroit - il pas 
auſſi commode qu'un autre ? n'eſt- il pas meme 
tout invente ? & oſeriez- vous nous a cu qu'on 
ne vous @ jamais rien fait entendre de cette ma- 
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niere? Il ne s'agit donc que de le fixer & d'en 
faire une Grammaire & des Dictionnaires, f1 
ron trouve que Pexpreſſion par les caracteres or- 
dinaires de Pecriture ſoit trop lente pour ce ſens. 
Les connoiflances ont trois portes pour entrer 
dans notre ame; & nous en tenons une barrica- 
dee , par le défaut de ſignes. Si Fon eũt neglige 
les deux autres, nous en ſerions rèduits a la con- 
dition des animaux. De meme que nous n'avons 
que le ſerrè pour nous faire entendre au ſens du 
toucher , nous naurions que le cri pour parler 
a T'oreille. Madame, il faut manquer d'un ſens 
pour connoitre les avantages des ſymboles deſ- 
tines a ceux qui reſtent ; & des gens qui auroieat 
le malheur d'ètre Sourds , Aveugles & Muets , 
ou qui viendroient a perdre ces trois ſens par 
quelqu' accident, ſeroient bien charmes qu'il 
eut une langue nette & preciſe pour le toucher. 
Il eſt bien plus court d'uſer de ſymboles tout 
inventes , que d'en èétre inventeur, comme on y 
eſt force , lorſquon eſt pris au depourvu. Quel 
avantage n'eut - ce pas ete pour Saounderfon , 
de trouver une arithmetique palpable toute pre- 
parce a Page de cinq ans, au lieu d'avoir a I1- 
maginer a Page de vingt-cinq ? Ce Saounderſon , 
Madame, eſt un autre Aveugle , dont il ne ſera 
pas hors de propos de vous entretenir. On en 
raconte des prodiges; & il n'y ena aucun que 
tes progres dans les belles lettres, & ſon habileté 
dans les ſciences mathematiques ne puiſſent ren- 
dre croyable. | | 
La meme machine lui ſervoit pour les calculs 
algebriques, & pour la deſcription des figures 
rectilignes. Vous ne ſeriez pas fachee qu'on vous 
en fit Pexplication, pourvu que vous fuſſiez en 
ctat de Pentendre; & vous allez voir qu'elle ne 
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ſuppoſe aucune connoiſſance que vous n'ayez; 
& qu'elle vous ſeroit tres-utile , s'il vous pre- 
noit jamais envie de faire de longs calculs à 
tatons. | 

Imaginez un quarre, tel que vous le voyez, 
Planche II, diviie en quatre parties egales , par 
des lignes perpendiculaires aux cotes , enſorte 
qu'il vous offrit les neuf points 1, 2, 3, 4, 
5, 6, 7, 8, 9. Suppoſez ce quarre perce de 
neuf trous, capables de recevoir des epingles de 
deux eſpeces, toutes de meme longueur & de 
meme groſſeur, mais les unes a tète un peu plus 
groſſe que les autres. 

Les epingles à groſſe tète ne ſe plagoient jamais 
qu'au centre du quarrè; celles a petite tète, ja- 
mais que ſur les cotes , excepte, dans un ſeul 
cas, celui du zero. Le zero fe marquoit par une 
Epingle à groſſe tete , placèe au centre du petit 
quarre, fans qu'il y elit aucune autre epingle ſur 
les cotes. Le chiffre 1 etoit repretiente par une 

Epingle a petite tète, placèe au centre du quarre, 
ſans qu'il y elit aucune autre epingle fur les cotes, 
Le chiffre 2, par une epingle a groſſe tete, pla- 
cce au centre du quarre, & par une epingle a 

etite tète, placce ſur un des cotes, au point 1. 
bh chiffre 3, par une epingle a groſſe tète, pla- 
| cee au centre du quarre, & par une epingle a 

tite tete , placee ſur un des cotes , au point 2. 
Le chiffre 4, par une epingle a grofle téte, pla- 
cee au centre du quarre, & par une epingle a 

etite tète, placèe ſur un des cotes, au point 3. 
L. chiffre 5, par une epingle a groſſe tete, pla- 
cee au centre du quarrè, & par une epingle à 

etite tète, placee ſur un des cotes , au point 4. 
bh chiffre 6, par une epangle a groſſe tete , placee 
au centre du quarre , & par une epingle a petite 
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tète, placèe ſur un des cotes , au point 5. Le 
chiffre 7, par une épingle a groſſe tète, placee au 
centre du quarre, & par une epingle a petite tete, 
placèe ſur un des cores , au point 6. Le chiffre 8, 
par une epingle a groſſe tete, placee au centre du 
quarrè, & par une epingle a petite tete, placee 
ſur un des cotes, au point 7. Le chiffre 9, par une 
Epingle a groſſe tete, placce au centre du quarre, 
& par une epingle a petite tete, placee fur un 
des cotes du quarrè, au point 8. : 

Voila bien des expreflions differentes pour le 
tat, dont chacune repond a un de nos dix carac- 
teres arithmetiques. Imaginez maintenant une ta- 
ble fi grande que vous voudrez , partagee en pe- 
tits quarres , ranges horizontalement , & ſepares 
les uns des autres de la mème diſtance, ainſi que 
vous le voyez, Planche III, & vous aurezla ma- 
chine de Saounderſon. | | 

Vous concevez facilement qu'il n'y a point de 
nombres qu'on ne puiſſe ecrire ſur cette table, 
& par conſequent aucune operation arithmeti- 
que qu'on n' puiſſe executer. | 

Sort propoſe, par exemple, de trouver la ſom- 
me, ou de faire Yaddition des neuf nombres ſui- 
Vans, | 
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Je les ecris ſur la table a meſire qu'on me les 
nomme, le premier chiffre à gauche du premier 
nombre, ſur le premier quarre a gauche de la 
premiere ligne; le ſecond chiffre @ gauche du pre- 
mier nombre, ſur le ſecond quarrè à gauche de 
la meme ligne, & ainſi de ſuite. 

Je place le ſecond nombre ſur la ſeconde ran- 
gee de quarres, les unites fous les unites, les 
dixaines ſous les dixaines. 

Je place le troifieme nombre ſur la troiſieme 
rangee de quatres, & ainſi de ſuite, comme vous 
voyez, Planche III. Puis parcourant, avec les 
doigts, chaque rangee verticale de bas en haut, 
en commencant par celle qui eſt plus a ma gau- 
che, je fais addition des nombres qui y ſont ex- 


primes, & Pecris le ſurplus des dixaines au bas 


de cette colonne. Je paſſe à la ſeconde colonne, en 
avancant vers la gauche, ſur laquelle j' opere de la 
meme maniere; de celle-la, a la troiſieme, & Ja- 
cheve ainſi de ſuite mon addition. | 

Voici comment la meme Table lui fervoit a de- 
montrer les proprietes des figures rectilignes. Sup- 
poſons qu'il ent a demontrer que les parallelo- 
grammes qui ont meme baſe & meme hauteur ſont 
egaux en ſurface; il placoit ſes epingles, comme 
vous le voyez, Planche IV. Il attachoit des noms 
aux points angulaires, & il achevoit la demont 
tration avec ſes doigts. 

En ſuppoſant que Saounderſon n'employat que 
des epingles a groſſe tète, pour deſigner les limi- 
tes de ſes figures, il pouvoit diſpoſer autour d'elles 
des épingles a petite tCte de neuf facons differen- 
tes, qui toutes lui étoient familieres. Ainſi il n'e- 
toit guere embarraſſè que dans le cas ou le grand 
nombre de points angulaires qu'il etoit oblige de 
nommer dans ſa demonſtration , le forgoit de 
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recourir aux lettres de Palphabet. On ne nous 
apprend point comment il les employoit. 

Nous ſavons ſeulement qu'il parcouroit ſa ta- 
ble avec une agilitè de doigts ſurprenante; qu'il 
s' engageoit avec ſucces dans les calculs les plus 
longs; qu'il pouvoit les interrompre & recon- 
noitre quand il ſe trompoit ; qu'il les verifioit 
avec facilite , & que ce travail ne lui demandoit 
pas , a beaucoup pres , autant de tems qu'on 
pourroit ſe Pimaginer, par la commodite qu'il 
avoit de preparer fa table. 

Cette preparation conſiſtoit a placer des epin- 
gles a groſſe tete au centre de tous les quarres. 
Cela fait, il ne lui reſtoit plus qu'a en determiner 
la valeur par les epingles a petite tete , excepte 
dans le cas ou il falloit ecrire une unite. Alors, 
il mettoit au centre du quarre , une Cpingle a pe- 
tite tète, a la place de Pepingle a groſſe tète, qui 
Toccupoit. OD 

Quelqueſois , au lieu de former une ligne en- 
tiere avec ſes Epingles , il ſe contentoit d'en pla- 
cer à tous les points angulaires ou d'interſection, 
autour deſquels il fixoit des fils de foie qui ache- 
voient de former les limites de ſes figures. Voyez 
la Planche V. | | 

Il a laiſſè quelques autres machines qui lui fa- 
cihtoient Petude de la geometrie : on ignore le 
veritable uſage qu'il en faiſoit; & il y auroit peut- 
etre plus de ſagacitéè a le retrouver, qu'a rèſou- 
dre un probieme de calcul integral. Que quelque 
Gcometre ' tache de nous apprendre a quoi lui 
teryoient quatre morceaux de bois, ſolides de 
la forme de parallelipipede reQangulaire , chacun 
de onze pouces de long, fur cinqg & demi de 
large, & ſur un peu plus d'un demi-pouce d'e- 
pais „ dont les deux grandes ſurfaces oppoſces 
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Etoient diviſèes en petits quarres , ſemblables à 


celui de Pabaque que je viens de decrire ; avec 
cette difference , qu'ils n'ètoient perces quen 
quelques endroits ou des epingles etoient enfon- 
cees juſqu'à la tète. Chaque ſurface repreſentoit 
neuf petites tables arithmetiques , de dix nombres 
chacune, & chacun de ces dix nombres etoit com- 
pole de dix chiffres. La Planche VI repréſente 
une de ces petites tables, & voici les nombres 
qu'elle contenoit. | 


9 4 0 8 4 
a „ VS. 
4.2 7 
a 14 3 -*. 4 
6 1 8 
7 3 $0 
+ TB 4% 2 
C 4 3 4 V 
8 9 4 6 4 
3 


H eſt auteur d'un ouvrage tres-parfait dans 


fon genre. Ce ſont des elemens d'algebre , ou 


Fon rappercoit qu'il etoit Aveugle qua la fin- 
gularite de certaines demonſtrations qu'un hom- 
me qui voit, reut peut-Etre pas rencontrees : 
ceſt a lui quappartient la diviſion du cube en 
fix pyramides egales, qui ont leurs ſommets au 
centre du cube, & pour baſes , chacune une de 


ces faces. On Sen ſert pour demontrer d'une 


mamere tres-{1mple , que toute pyramide eſt le 
tiers d'un priſme de meme baſe & de meme hau- 
teur. | ; 

Il fut entraine par fon goũt a Vetude des ma- 
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| thematiques , & determine par la mediocrite de 
ſa fortune, & les conſeils de ſes amis, a en faire 
des lecons publiques. Ils ne douterent point qu'il 
ne réèuſsit au dela de ſes eſpèrances, par la fa- 
 cilite prodigieuſe qu'il avoit a ſe faire entendre. 

En effet, Saounderſon parloit a ſes eleves, comme 
$11s euſſent ete privès de la vue; mais un Aveu- 
gle qui s exprime clairement pour des Aveugles, 
doit gagner beaucoup avec des gens qui voient; 
ils ont un teleſcope de plus. 

Ceux qui ont ecrit ſa vie, diſent qu'il etoit fe- 
cond en expreſſions heureuſes, & cela eſt fort 
vraiſemblable. Mais qu'entendez-vous par des ex- 
preſſions heureuſes, me demanderez-vous peut- 
etre? Je vous repondrai, Madame, que ce ſont 
celles qui ſont propres à un ſens, au toucher, par 
exemple, & qui ſont metaphoriques en meme 
tems a un autre ſens, comme aux yeux, dou il 
reſulte une double lumiere pour celui à qui Von 
parle; la lumiere vraie & directe de l'expreſſion, 
& la lumiere reflechie de la metaphore. Il eſt evi- 
dent que dans ces occaſions Saounderſon, avec 
tout Peſprit qu'il avoit, ne s' entendoit qu'a moi- 
tic ; puiſqu'il n'appercevoit que la moitie des 
idèes attachees aux termes qu'il employoit. Mais 
qui eſt-ce qui reſt pas de tems en tems dans le 
meme cas? Cet accident eſt commun aux idiots, 
qui font quelquefois d' excellentes plaiſanteries, 
& aux perſonnes qui ont de Peſprit, à qui il 
echappe une ſottiſe, ſans que ni les uns ni les au- 
tres s' en appercoivent. 

Vai remarquè que la diſette de mots produiſoit 
auſſi le meme effet ſur les Etrangers, a qui la lan- 
gue reſt pas encore familiere: ils ſont forces de 
tout dire avecune tres-petite quantite de termes z 
ce qui les contraint d'en placer quelques- uns tres« 
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heureuſement. Mais toute langue en general étant 
pauvre de mots propres pour les Ecrivains qui ont 
imagination vive, ils font dans le meme cas que 
des Etrangers qui ont beaucoup d'eſprit; les fi- 
tuations qu'ils inventent, les nuances delicates 
qu'ils appercoivent dans les caracteres, la naiveté 
des peintures qu'ils ont a faire, les ecartent a tout 
moment des facons de parler ordinaires, & leur 
font adopter des tours de phraſe, qui font admi- 
rables toutes les fois qu'ils ne ſont ni precieux ni 
obſcurs ; defauts qu'on leur pardonne plus ou 
moins difficilement, felon qu'on a plus d'eſprit ſoi- 
meme, & moins de connoiſſance de la langue. Vor- 
la pourquoi M. de M.. .. eſt, de tous les Auteurs 
Francois, celui qui plait le plus aux Anglois, & 
Tacite celui de tous les Auteurs Latins que les 
Pen ſeurs eſtiment davantage. Les licences de la 
langue nous echappent , & la verite des termes 
r.ous frappe ſeule. 5 

Saounderſon profeſſa les mathematiques dans 
Univerſite de Cambridge, avec un ſucces cton- 
nant. Il donna des lecons d' optique, il prononca 
des diſcours ſur la nature de la lumiere & des cou- 
leurs; il expliqua la theorie de la viſion; il traita 
des eflets des verres, des phenomenes de Parc- en- 
ciel, & de pluſieurs autres matieres relatives a la 
vue & a ſon organe. 

Ces choſes perdront beaucoup de leur merveil- 
leux, {i vous conſidèrez, Madame, qu'il y a trois 
choſes à diſtinguer dans toute queſtion melee de 
phyſique & de geometrie;le phenomene a expli- 
quer, les {uppoſitions du Geometre , & le calcul 
qui rcfulte des ſuppoſitions. Or, il eſt evident que, 
quelle que fort la penetration d'un Aveugle , les 
phenomenes de la lumiere & des couleurs lui font 
mconnus. Il entendra les ſuppoſitions, parce 
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qu'elles ſont toutes relatives a des cauſes palpa- 


| þlzs ; mais nullement la raiſon que le Geometre 


avoit de les preferer a d'autres; car il faudroit qu'il 
pùt comparer les ſuppoſitions memes avec les phe- 
nomenes. L'Avengie prend donc les ſuppofitions 
pour ce qu'on les hu donne; un rayon de lumie- 
re, pour un il cialtique & mince, ou pour une 
ſuite de petiis corps qui viennent frapper nos yeux 
avec une viteſſe incroyable; & il calcule en con- 
ſequence. Le paſſage de la phyſique a la geome- 
trie eſt franchi, & la queſtion devient purement 
mathemarique. 

Mais que devons-nous penſer des reſultats du 
calcul ? 19. Qu'il eſt quelquefois de la dermiere 
dificulte de les obtenir ; & qu'en vain un Phyſi- 
cien ſeroit tres-heureux a imaginer les hypotheſes 
les plus conformes a la nature, $il ne ſavoit les 
faire valoir par la geometrie : auſſi les plus grands 
Phyſiciens, Galilee , Deſcartes , Newton, ont-ils 
ete grands Geometres. 29. Que ces reſultats ſont 
plus ou moins certains, felon que les hypotheſes 
dont on eſt parti, ſont plus ou moins compliquees. 
Lorſque le calcul eſt fonde ſur une hypotheſe ſim- 
ple, alors les concluſions acquierent la force des 
demonſtrations geometriques. Lortquil y a un 
grand nombre de ſuppoſitions, Vapparence que 
chaque hypotheſe ſoit vraie, diminue en raiſon 
du nombre des hypotheſes, mais augmente d'un 
autre c0te, par le peu de vraiſemblance que tant 
hypotheſes fauſſes ſe puiſſent corriger exacte- 
ment Pune Pautre, & qu'on obtienne un refultat 
confirme par les phenomenes. Il en ſeroit en ce cas, 
comme d'une addition dont le reſultat ſeroit exact, 
quoique les ſommes partielles des nombres ajou- 
tes enfſent toutes été priſes fauſſement. On ne 
peut diſconvenir qu'une telle operation ne {ſoit 
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poſſible ; mais vous voyez en meme tems qu'elle 


doit ètre fort rare. Plus il y aura de nombres à 


ajouter, plus il Y aura d'apparence que Fon ſe 


ſera trompe dans addition de chacun ; mais auſſi 


moins cette apparence ſera grande, fi le reſultat 
de Foperation eſt juſte. Il y a donc un nombre 
d'hypotheſes, tel que la certitude qui en retulte- 
roit, ſeroit la plus petite qu'il eſt poſſible. Si je 
fais A, plus B, plus C, egaux a 50, conclurat-je 
de ce que 50 eſt, en effet, la quantite du phenome- 
ne, que les ſuppoſitions reprelentees par les let- 
tres A, B, C, font vraies? Nullement, car il y a 


une infinite de manieres d' ter a Pune de ces let- 


tres, & d' ajouter aux deux autres, d' apres leſ- 
quelles je trouverai toujours 50 pour reſultat : 
mais le cas de trois hypotheſes combinees , eſt 
peut-etre un des plus défavorables. 

Un avantage du calcul que je ne dois pas omet- 
tre, Ceſt d' exclure les hypotheſes fauſſes, par la 
contraricte qui ſe trouve entre le rèſultat & le 
phenomene. Si un Phyſicien ſe propoſe de trou- 


ver la courbe que ſuit un rayon de lumiere en tra- 


verſant Fatmoſphere, il eſt oblige de prendre ſon 
parti ſur la denſitè des couches de Pair, fur la loi 
de la refraton, ſur la nature & la figure des cor- 
puſcules lumineux, & peut-etre ſur d'autres elc- 
mens eſſentiels qu'il ne fait point entrer en comp- 
te, ſoit parce qu'il les neglige volontairement, ſoit 
parce qu'ils lui ſont inconnus: il determine en- 
ſuite la courbe du rayon. Eſt-elle autre dans la na- 
ture que ſon calcul ne la donne? Ses ſuppoſitions 
ſont incomplettes, ou fauſſes. Le rayon prendl 


la courbe determinee ? Il s'enſuit de deux choſes 


Pune, ou que les ſuppoſitions ſe ſont redreflees , 
ou qu'elles ſont exactes; mais lequel des deux ? il 


Fignore: cependant voila toute la certitude a la- 
quelle il peut arriver. Jai 
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Fai parcouru les elemens d'algebre de Saoun- 
derſon , dans Peſperance d'y rencontrer ce que je 
deſirois d'apprendre de ceux qui Vont vu familie- 
rement, & qui nous ont inſtruits de quelques par- 
ticularites de ſa vie; mais ma curioſitè a ete trom- 
pee, & j'ai congu que des élèmens de geometrie 
de ſa fagon auroient ete un ouvrage plus ſingu- 
ler en lui-mème, & beaucoup plus utile pour 
nous. Nous y aurions trouve les definitions du 
point, de la ligne, de la ſurface, du ſolide, de 
angle, des interſections, des lignes & des plans, 
oi je ne doute point qu il neut employè des prin- 
cipes d'une mètaphyſique très- abſtraite & fort 


voiſine de celle de Idcaliſtes. On appelle Idealiſtes 


ces Philoſophes, qui n'ayant conſcience que de 
leur exiſtence & des ſenſations qui ſe ſuccedent 
au dedans d'eux-memes , n'admettent pas autre 
choſe. Syſteme extravagant, qui ne pouvoit, ce 
me ſemble, devoir ſa naiſſance qua des Aveu- 
gles; ſyſteme qui, a la honte de Pefprit humain & 
de la philoſophie, eſt le plus difficile à combat- 
tre, quoique le ow abſurde de tous. Il eſt expoſe 
avec autant de franchiſe que de clarte dans trois 

dialogues du Docteur Berkeley, Eveque de 
Cloyne : il faudroit inviter Tauteur de cet Eſſai 
jur nos connoiflances , a examiner cet ouvrage. 
ll y trouveroit matiere a des obſervations uti- 
les, agreables, fines, & telles, en un mot, qu'il 
les fait faire. L'idèaliſme mérite bien de lui etre 
denoncè, & cette hypotheſe a de quoi le piquer 
moins encore par ſa ſingularitè, que par la diffi- 
culte de la refuter dans ſes principes; car ce ſont 
preciſement les memes que ceux de Berkeley. 
Selon Pun & Pautre , & felon la raiſon, les ter- 
mes eſſence, matiere, ſubſtance, ſuppot , &c. ne 
portent guere par eux-memes de lumieres dans 

Tome 1T, | ET 
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notre eſprit; d'ailleurs, remarque judicicieuſe. 
ment l'auteur de FEfſai ſur origine des connoiſ. 
ſances humaines, ſoit que nous nous eleyions 
juſqu' aux Cieux , ſoit que nous deſcendions juſ- 
es dans les abymes, nous ne ſortons jamais 
2 nous-memes , & ce neſt que notre propre 
penſce que nous appercevons : or, Ceſt-la le re- 
ſultat du premier dialogue de Berkeley, & le fon- 
dement de tout ſon ſyfteme. Ne ſeriez-vous pas 
curieuſe de voir aux priſes deux ennemis, dont 
les armes ſe reſſemblent ſi fort? Si la victoire 
reſtoit à un des deux, ce ne pourroit Etre qu' 
celui qui Sen ſerviroit le mieux; mais Pauteur 
de PEſſai fur Porigine des connoiſſances humai- 
nes, vient de donner, dans un Traitè fur les ſyſ- 
temes , de nouvelles preuves de Padrefle avec la. 
quelle il fait manier les ſiennes, & montrer com- 
bien il eſt redoutable. | 

Nous voila bien loin de nos Aveugles , direz- 
vous; mais il faut que vous ayez la bonte , Ma- 
dame, de me paſſer toutes ces 33 je vous 
ai promis un entretien, & je ne puis vous tenir 
parole ſans cette indulgence. 

Vai lu avec toute l' attention dont je ſuis capa- 
ble, ce que Saounderſon a dit de l'infini: je puis 
vous aſſurer qu'il avoit ſur ce ſujet des idèes tres- 
juſtes & tres- nettes, & que la plupart de nos in- 
finitaires n' auroient ete pour lui que des Aveugles, 
II ne tiendra qu'a vous d'en juger par vous-meme: 
quoique cette matiere ſoit afſez difficile, & Se. 
tende un peu au- delà de vos connoiſſances mathe: 
matiques, je ne defeſpererois pas, en me prepa- 
rant, de la mettre à votre portèe, & de vous ini- 
tier dans cette logique infinitèſimale. 

L'exemple de cet illuſtre Aveugle prouve que 
le tact peut devenir plus delicat que la vue, lorſ- 
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qu'il eſt perfectionnè par Vexercice ; car en par- 
courant des mains une ſuite de medailles , il diſ- 
cernoit les vraies d' avec les fauſſes, quoique celles- 
ci fuſſent aſſez bien contrefaites pour tromper un 
connoiſſeur qui auroit eu de bons yeux; & il ju- 
geoit de Pexactitude d'un inſtrument de mathe- 


matique, en faiſant paſſer Pextremite de ſes doigts 
| fur ſes diviſions. Voila certainement des choles 


plus difficiles a faire que deſtimer par le ta& la 
reſſemblance d'un buſte, avec la perſonne repre- 
ſentee. D'o Pon voit qu'un peuple d'Aveugles 
pourroit avoir des Statuaires, & tirer des ſtatues 
le meme avantage que nous, celui de perpetuer la 
memoire des belles actions, & des perſonnes qui 
leur ſeroient cheres. Je ne doute pas meme que le 
ſentiment qu'ils eprouveroient atoucher les ſtatues, 
ne tut beaucoup plus vif que celui que nous avons 
a les voir. Quelle douceur pour un Amant qui 
auroit bien tendrement aime , de promener ſes 
mains fur des charmes qu'il reconnoitroit, lorſque 
Tilluſion qui doit agir plus fortement dans les 
Aveugles qu' en ceux qui voient, viendroit a les 
ranimer; mais peut- tre auſſi que plus il auroit de 
plaiſir dans ce ſouvenir, moins il auroit de re- 
grets. . 

Saounderſon avoit de commun avec PAveugle 
de Puiſeaux, d' etre affectè de la moindre viciſſi- 
tude qui ſurvenoit dans Fatmoſphere , & de s' ap- 
percevoir, ſur- tout dans les tems calmes, de la 
preſence des objets dont il n' toit èloignè que de 
quelque pas. On raconte qu'un jour qu'il aſſiſtoit 
a des obſervations aſtronomiques qui ſe faiſoient 


dans un jardin, les nuages qui deroboient de tems 

en tems aux obſervateurs le diſque du Soleil, oc- 

caſionnoient une alteration aſſez ſenſible dans 

Taction des rayons ſur ſon viſage +08 hu mar; 
| 2 
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uer les momens favorables ou contraires aux oh i = 
* Vous croirez peut-etre qu'il ſe faiſoit WM LL 
dans ſes yeux que'qu'ebranlement capable de Ia. iſ J 
vertir de la prètence de la lumiere, mais non de puit 
celle des ©bjets , & je Vaurois cru comme vous, M p41 
$1] n'étoit certain gue Saounderſon etoit privée Med 
non- ſculcment de la vue, mais de Forgaae. | rt 
Sacunderſon voyoit done par la pcau ; cette I un! 
enveloppe Ctoit donc en lui d'une fſenſibilitè 6 8 
exquiſe, qu'on peut aſſurer qu'avec un peu d'ha. ¶ en 
bitude il ſeroit paryenu a reconnoitre un de ſes 1,... © 
amis, dont un Deffiratcur lui auroit trace e ...: 
portrait ſur la main, & qu'il auroit prononce , ſur doit 
la ſucceſſion des ſeniations excitces par le crayon, phe 


c'eſt Monſieur un tel. Il y a donc auſſi une pen men 
ture pour les Aveugles; ce'le a qui leur propre geri. 

dau ſerviroit de toile. Ces idèes ſont {1 peu chime- e 
riques, que je ne doute point que ſi quelqu'un ) by 
vous tracoit ſur la main la petite bouche de Mor- aupr 
ſieur .. . vous ne la reconnuſſiez fur le champ: valle 
convenez, cependant, que cela ſeroit plus facile far 
encore à un Aveugle-ne, qu'a vous, malgre Ihe fragt 
bitude que vous avez de la voir, & de la trouver Lt 
charmante; car il entre dans votre jugement dem men 0 
ou trois choſes, la comparaiſon de la peinture ture 
qui s' en feroit ſur votre main, avec celle qui sen , ,. 
eſt faite dans le fond de votre cell; la mémoire f „ >». 


de la maniere dont on eſt affectè des choſes que , ne 

Ton ſent, & de celle dont on eſt affectè par les , _ 
choſes qu'on s eſt contente de voir & d'admurer;iſ „& 
enfin, Papplication de ces donnees, a la queſtion i „ cu 
qui vous eſt propoſce par un Deſſinateur qui vous / que 
demande fur la pcau de votre main, avec la poiateſ „fag 
de ſon crayon, à qui appartient la bouche que je Mc 
deſſine? au lieu que la ſomme des ſenſations exec wor bs 


tees par une bouche fur la main d'un Aveugle, 
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eſt la meme que la ſomme des ſenſations ſuccet- 
| fives, revellice par le crayon du Daſſinateur qui 
| la lui repretente. 


Je pourrois ajouter a PHiſtoire de PAveug!e du 


| Puiſeaux & de Saounderſon, celle de Didyme 


CAlexandrie, d'Euſebe FAftatique , de Nicaiſe de 


| Mechlin , & de quelques autres qui ont paru ft 
| fort eleves au deſſus du reſte des hommes, avec 


un ſens de moins, que les Poetes auroient pu 


feiadre fans exagèration, que les Dleux jaloux les 
en priverent, de peur d'avoir des egaux parmi 


les mortels; car qu'eroit-ce que ce Tirche qui 


| avoit lu dans les ſecrets des Dieux, & qui poſſé- 


doit le don de predire Vavenir , qu'un Philoſo- 
phe Aveugle dont la Fable nous a corlſcrve la 
memoire ? Mais ne nous eloignoas plus de Saoun- 
derſon , & ſuivons cet homme extraordinaire 
juſqu'au tombeau, 8 

Lorſqu'il fut fur le point de mourir, on appella 
aupres de lui un Miniſtre fort habile, M. Ger- 
valle Holmes; 11s eurent enſemble un entretien 
ſur exiſtence de Dięu dont il nous reſte quelques 
fragmens, que je vous traduirai de mon mieux; 
car ils en valent bien la peine. Le Miniſtre com- 
menca par lui objecter les merve:l'es de la Na- 
ture: » Eh, Monſieur, lui difoit le Philoſophe 
» Aveugle, laiſſez la tout ce beau ſpectacle qui 
„n'a jamais étè fait pour moi ! Jai ete condam- 
»nc a paſſer ma vie dans les téènebres, & vous 
» me citez des prodiges que je n'entends pouat , 
„& qui ne prouvent que pour vous & que pour 
ceux qui voient comme vous, Si vous voulez 
» que je croie en Dieu , il faut que vous me le 
» faſhez toucher 4. ; 

Monſieur , reprit habilement le Miniſtre, por- 
tez les mains fur yous-meme, & vous rencontre- 
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rez la divinite dans le mechaniſme admirable de 
vos organes. 

» M. Holmes, reprit Saounderſon , je vous le 
» repete; tout cela neſt pas auſſi beau pour moi 
v» que pour vous. Mais le mechaniſme animal fut- 
» 1] auſſi parfait que vous le pretendez , & que je 
„ veux bien le croire; (car vous etes un honnete 
„homme, tres-incapable de nren impoſer,) qu'a- 
„ t- il de commun avec un Etre ſouverainement 
» intelligent ? Sil vous étonne, c'eſt peut-etre 
» parce que vous etes dans FPhabitude de traiter 
de prodige tout ce qui vous paroit au deſſus de 
„ vos forces. Faiete fi ſouvent un objet d'admi- 
„ ration pour vous, que Jai bien mauvaiſe opi- 
„nion de ce qui vous ſurprend. Tai attire du fond 
» de FAngleterre des gens qui ne pouvoient conce- 
» voir comment je faiſois de la geometrie : il faut 
» que vous conveniez que ces gens-la n' avoient 
>» pas des notions bien exactes de la poſſibilitè des 
„ choſes. Un phenomene eſt-il, a notre avis, au 
» deflus de Fhomme, nous diſons auſli-tot, c'eſt 
» Fouvrage d'un Dieu; notre vamite ne ſe con- 
» tente pas a moins: ne pourrions- nous pas met- 
» tre dans nos diſcours un peu moins d' orgueil & 
» un peu plus de philoſophie? Si la Nature nous 
„offre un nœud difficile a delier, laiſſons- le pour 
„ ce qu'il eſt, & n'employons pas a le couper la 
„main d'un Etre qui devient enſuite pour nous 
„ un nouveau nœud, plus indiſſoluble que le pre- 
„mier. Demandeza un Indien, pourquoi le mon- 
„de reſte ſuſpendu dans les airs, il vous rèpondra 
„ qu'il eſt porte fur le dos d'un Elephant ; & VE- 
„ lephant, fur quoi P'appuiera- t- il? Sur une Tor- 
» tue? Et la Tortue, qui la foutiendra... ? Cet In- 
„dien vous fait pitiè; & Fon pourroit vous dire, 
„ comme a lui: M. Holmes, mon ami, confeſlez 
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| d'abord votre ignorance, & faites- moi grace 
y de Elephant & de la Tortue «. 


Saounderſon s'arrèta un moment : il attendoit 
apparemment que le Miniſtre lui repondit ; mais 
par oli —_— un Aveugle? M. Holmes ſe pre- 
valut de la bonne opinion que Saounderſon avoit 
concue de fa probitè & des lumieres de Newton, 


de Leibnitz,, de Clark, & de quelques-uns de ſes 


compatriotes, les premiers genies du monde, qui 


tous avoient ete frappes des merveilles de la Na- 
ture, & reconnoiſſoient un Etre intelligent pour 
ſon Auteur. C'etoit, ſans contredit, ce que le 
Miniſtre pouvoit objecter de plus fort a Saoun- 
derſon. Auſſi le bon Aveugle convint-l qu'il y au- 


| roit de la temerite a nier ce qu'un homme, tel 


que Newton, n'avoit pas dedaigne d'admettre : il 


| repreſenta toutefois au Mmiſtre que le temoigna- 


ge de Newton n'ctoit pas auſſi fort pour lui, que 
celui de la Nature entiere pour Newton; & que 
Newton croyoit ſur la parole de Dieu, au lieu 
que lui, il en Etoit reduit a croire ſur la parole de 
Newton. 5 

» Conſiderez, M. Holmes, ajouta-til, com- 
» bien il faut que j'aie de confiance en votre 
» parole & dans celle de Newton. Je ne vois rien; 
» cependant j'admets en tout un ordre admira- 
» ble ; mais je compte que vous n'en exigerez pas 
» davantage. Je vous le cede ſur Fetat actuel de 
„Univers, pour obtenir de vous, en revanche, 
» la libertè de penſer ce qu'il me plaira de fon an- 
» cien & premier ètat, ſur lequel vous n tes pas 
» moins aveugle que moi. Vous ravez point ici 
» de temoins a m'oppoler, & vos yeux ne vous 
» ſont d aucune reſſource. Imaginez done, ſi vous 
» voulez , que Pordre qui vous frappe a toujours 
y ſubſiſte ; mais laiſſez-moi croire 5 nen eſt 
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„rien; & que, fi nous remontions a la naiſſance 
» des choſes & des tems, & que nous fentifſions 
„la matiere ſe mouvoir & le chaos fe debrouil 
„ler, nous rencontrerions une multitude d'etres 
» 1atormes pour quelques etres bien organics. Si 
„ je rat rien a vous objecter ſur la condition pre 
» ſente des choſes, je puis du moins vous inter- 
„roger ſur leur condition paflee. Je puis vous 
» demander, par exemple, qui vous a dit a vous, 
„ a Leibmitz, a Clark & a Newton, que dans les 
„ premiers inſtans de la formation des animaux, 
» les uns retoient pas fans tete & les autres fans 
» pieds. Je puis vous ſoutenir que ceux-ci wa- 
„ Voient point d'eſtomac, & ceux-la point din- 
» teſtins ; que tels a qui un eſtomac, un palais & 
„ des dents ſembloient promettre de la duree, 
„ont ceſſè par quelque vice du cœur ou des poul: 
„ mons ; que les monſtres ſe ſont aneantis ſuceſſi 
» vement ; que toutes les combinaiſons vicieuſes 
„de la matiere ont diſparu, & qu'il reſt reſte 
» que celles ou le mechanitme n'impliquoit aucune 
» contradiction importante, & qui pouvoient ſub: 
» ſiſter par elles-memes, & ſe perpetuer. 

» Cela ſuppoſe, fi le premier homme eit eu 
» le larinx forme, etit manque d'alimens conve- 
„ nables, elit peche par les parties de la gene- 
„ ration, n' eut point rencontre ſa compagne , ou 
„ ſe fut repandu dans une autre eſpece, M. Hol- 
„mes, que devenoit le genre humain? il eit cte 
„ enveloppe dans la depuration generale de U- 
„ nivers ; & cet etre orgueilleux , qui s'appelle 
„homme, diſſous & diſperſe entre les molecu- 
» les de la matiere, ſeroit reſte , peut-Ctre pour 
„ toujours, au nombre des poſſibles. 
v» Sil n'y avoit jamais eu detres informes , 
u vous ne manqueriez pas de pretendre qu'il 
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vy pas ſi parfait, continua Saounderſon , qu'il ne 
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„n'y en aura 22 „& que je me jette dans 


es chimeriques ; mais ordre reſt 


» paroifle encore de tems en tems des produc- 
tions monſtrueuſes“. Puis ſe tournant en face 
du Miniſtre, il ajouta : » Voyez- moi bien, M. 
Holmes, je rai point d'yeux. Quavions-nous 
» fait a Dieu, vous & moi, Pun , pour avoir 
cet organe, Pautre pour en etre prive” ? 

Saounderſon avoit Pair fi vrai & fi penetre en 
pronongant ces mots, que le Miniſtre & le reſte 
de Fafſemblee ne purent $'empecher de partager 
{a douleur , & ſe mirent a pleurer amerement ſur 
lui. L'aveugle $en appercut : » Monſieur Hol- 
mes, dit-il au Miniſtre , la bonte de votre cœur 
» m'etoit bien connue, & je ſuis tres - ſenſible a 
la preuve que vous m'en donnez dans ces der- 
» mers momens; mais, ſi je vous ſuis cher, ne 
» m*enviez pas, en mourant, la conſolation de 
» navoir jamais afflige perſonne”. 25 

Puis reprenant un ton plus ferme, il ajouta: 
» Je conjecture donc que, dans le commence- 
» ment o la matiere en fermentation faiſoit 
» eclorze Univers, mes ſemblables etoient fort 
» communs. Mais pourquoi n'aſſurerois- je pas 
» des mondes ce que je crois des animaux? com- 
» bien de mondes eſtropiès, manques , ſe {ont 
» difſipes , ſe reforment & ſe diſſipent peut- tre a 
„chaque inſtant, dans des eſpaces eloignes , ou 
je ne touche point, & ou. vous ne voyez pas; 
» mais ou le mouvement continue & continuera 
» de combiner des amas de matiere, juſqu'à ce 
» qu'ils aient obtenu quelqu' arrangement, dans 
lequel ils puiſſent perſeverer ! O Philoſophes, 
» tranſportez-vous donc avec moi, ſur les con- 
„fins de cet Univers, au dela du point on je 
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» touche , & ou vous voyez des ©tres organiſes; 
» promenez-vous ſur ce nouvel ocean, & cher- 
„chez a travers ſes agitations irregulieres , quel. 
» ques veſtiges de cet etre intelligent, dont vous 


„ admirez ici la ſageſſe! 


» Mais a quoi bon vous tirer de votre ele- 
„ment? Queeſt-ce que ce monde, M. Holmes? 


» un compoſe, ſujet a des revolutions , qui tou- 


» tes indiquent une tendance continuelle a la de: 
„ truction; une ſucceſſion rapide d'etres qui sen- 
» treſuivent, ſe pouſſent & diſparoiſſent; une ſym- 
„metrie paſſagere; un ordre momentane. Je vous 
„ reprochois tout a Pheure d' eſtimer la perfec- 
» tion des choſes par votre capacité; & je pour- 
„ rois vous accuſer ici d'en meſurer la duree ſur 
„celle de vos jours. Vous jugez de Pexiſtence 
» ſucceſſive du monde, comme la mouche ephe- 
„mere de la votre. Le monde eſt eternel pour 
„vous, comme vous Ctes eternel pour etre 
„qui ne vit qu'un inſtant. Encore Pinſecte eſt-il 
„ plus raiſonnable que vous. Quelle ſuite pro- 
„ digieuſe de generations d'ephemeres atteſte vo- 


„ tre Eternite ! quelle tradition immenſe ! Cepen- 


„ dant nous paſſerons tous, fans qu'on puiſſe af- 
„ ſigner ni Petendue reelle que nous occupions, 
» nile tems precis que nous aurons dure, Le tems, 
„ la matiere & Peſpace ne ſont qu'un point”. 

Saounderſon s'agita dans cet entretien un peu 
plus fort que ſon état ne le permettoit ; il lui 
ſurvint un acces de delire qui dura quelques heu- 
res, & dont il ne ſortit que pour Secrier : » 0 
„Dieu de Clark & de Newton, prends pitie de moi 
„& mourut. | 

Ainſi finit Saounderſon. Vous voyez, Madame, 


que tous les raiſonnemens qu'il venoit d' objecter 


au Miniſtre, n'etoient pas meme capables de rate 
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| ſurer un Aveugle. Quelle honte pour des gens 
: 


qui n'ont pas de meilleures raiſons que lui, qui 


| voient, & a qui le ſpectacle etonnant de la Na- 


ture annonce, depuis le lever du Soleil juſqu'au 


| coucher des moindres étoiles, Pexiſtence & la 


gloire de ſon auteur ! Ils ont des yeux dont Saoun- 


derſon Etoit prive ; mais Saounderſon avoit une 


puretè de mœurs & une ingenmte de caractere 


qui leur manquent. Aufh ils vivent en Aveugles, 
& Saounderſon meurt , comme Sil etit vu. La 


voix de la Nature ſe fait entendre ſuffiſamment a 
lui, a travers les organes qui lui reſtent , & ſon 


| temoignage men ſera que plus fort contre ceux 


qui ſe ferment opiniatrement les oreilles & les 
yeux. Je demanderois volontiers , ſi le vrai Dieu 
n'etoit pas encore mieux voilè pour Socrate, par 
les tenebres du paganiſme, que pour Saounder- 
ſon, par la privation de la vue & du ſpectacle de 
la Nature. 

Je ſuis bien fache , Madame, que pour votre 
ſatisfaction & la mienne, on ne nous ait pas tranſ- 
mis de cet illuſtre Aveugle d'autres particularites 
intèreſſantes. Il y avoit peut- etre plus de lumie- 
res a tirer de ſes reponſes , que de toutes les expe- 
nences qu'on ſe propoſe. Il falloit que ceux qui 
vivoient avec lui fuſſent bien peu philoſophes! 
en excepte cependant ſon Diſciple, M. William 
Inchlif, qui ne vit Saounderſon que dans ſes der- 
niers momens, & qui nous a recueilli ſes dernie- 
res paroles, que je conſeillerois à tous ceux qui en- 
tendent un peu l' Anglois, de lire en original dans 
un ouvrage imprime a Dublin en 1747, & qui a 
pour titre: The Life and Character of Dr. Nicholas 
Saounderſo nlate lucaſian Profeſſor of the Mathema- 
tie s in the Univerſity of Cambridge. By his Diſciple 
and Friend William Inchlif Eſg. Ils y remarqueront 
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ua agrement , une force, une verite, une douceur 
qu'on ne rencontre dans aucun autre ecrit, & que 
je ne me flatte pas de vous avoir rendus, ma gré 
tous les efforts que j'ai faits pour les conterver 
dans ma traduction. 
Ill Epouia, en 1713, la fille de Mr. Dickons, 
Recteur de Boxworth, dans la contree de Cam- 
bridge: il en eut un fils & une fille qui vlveit en- 
core. Les derniers adieux qu'il fit a 1a famille ſont 
fort touchans. » Je vais, leur dit-il, ot: nous irons 
» tous: Epargnez-moi des plauites qui m'atten- 
» driflent. Les temoignages de doulzur que vous 
„me doanez , me rendent plus ſenſible a ceux qui 
» m'echappert. Je renonce ſans peine a une vie 
qui n'a ete pour moi qu'un long deſir, & qu'une 
» privation continuelle. Vivez auſſi vertueux & 
» plus heureux; & apprenez a mourir auſſi trat 
» quilles ». I! prit enſuite la maia de ſa femme, 
qu'il tint un moment ſerree entre les ſiennes: il te 
tourna le viſage de ſon cote, comme s'il elit 
cherche a la voir: il beait ſes eafans, les embraſſa 
tous, & les pria de ſe retirer, parc? qu'ils por- 
toient a ſon ame des atteintes plus cruelles que les 
approches de la mort. 

L'Angleterre eſt le pays des Philoſophes, des 
Curieux, des Syſtèmatiques; cepeadant, fans Mr. 
Inchlif, nous ne ſcaurions de Saounderſon que ce 
que les hommes les plus ordinaires nous en au- 
roient appris; par exemple, qu'il reconnoiſſoit 
les lieux on il avoit etc introduit une fois, au bruit 
des murs & du pavè, lorſqu'ils en faiſoient, & 
cent autres chotes de la meme nature, qui lui 
etoient communes avec preſque tous les Aveugles, 
Quoi donc, rencoatre-t-oa 11 frequemment en 
Angleterre des Aveugles , du merite de Saounder- 
ſoa? & y trouve-t-on tous les jours des gens 
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n naient jamais vu, & qui faſſent des lecons 
ee 2 , 

On cherche areſtituer la vue a des Aveugles-nes; 
mais ft Pon y regardoit de plus pres , on trouve- 
roit, je crois, qu'il y a bien autant à profiter pour 
la philoſophie, en queſtionnant un Aveugle de 
bon ſens. On en apprendroit comment les choſes 
ſe paſſent en lui; on les compareroit avec la ma- 
niere dont elles ſe paſſent en nous, & Ton tireroit 
peut- tre de cette comparaiſon la ſolution des 
dificultes qui rendent la theorie de la viſion & des 
ſens, fit embarraſſèe & ſi incertaine. Mais je ne con- 
co15 pas, je Pavoue, ce que Fon eſpere d'un hom- 
me a qui Pon vient de faire une operation dou- 
loureuſe, fur un organe tres-dehcat que le plus 
leger accident derange, & qui trompe ſouvent 
ceux en qui il eſt ſain, & qui jouiſſent depuis long- 
tems de ſes avantages. Pour moi, j'ècouterois 
avec plus de ſatisfaction ſur la thèorie des ſens un 
Métaphyſicien a qui les principes de la phyſique, 
les elemens des mathematiques & la conforma- 
tion des parties ſcroient familiers, qu'un homme 
fans education & fans connoiſſances, a qui Von a 
reſtitue la vue par Voperation de la cataracte. Tau- 
rois moins de confiance dans les reponſes d'une 
perſonne qui voit pour la premiere fois, que dans 
les decouvertes d'un Philoſophe qui auroit bien 
medite ſon ſujet dans Vobſcurite : ou, pour vous 
parler le langage des Poetes , _ ſe ſeroit creve 
les yeux pour connoitre plus a:{ement comment ſe 
fait la viſion. 

Si Pon vouloit donner quelque certitude à des 
experiences, il faudroit du moins que le ſujet fut 
prepare de longue main, qu'on Pelevat, & peut- 
etre qu'on le rendit Philoſophe; mais ce neſt pas 
Vouyrage d' un moment que de faire un Philoſo- 
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phe, meme quand on Peft : que ſera-ce, quand on 
ne Feſt pas? C'eſt bien pis, quand on croit Fetre, 
Il ſeroit tres-a-propos de ne commencer les obſer. 
vations que long-tems apres Voperation. Pour cet 
effet, il faudroit traiter le malade dans Pobſcuri- 
te, & S aſſurer bien que fa bleſſure eſt guèrie, & 
que ſes yeux ſont ſains. Je ne voudrois pas qu'on 
Fexposat d' abord au grand jour: Peclat d'une lu- 
miere vive nous empèche de voir; que ne pro- 
duira- t- il point ſur un organe qui doit etre de la 
derniere ſenſibilitè, n' ayant encore Eprouve aucu- 
ne impreſſion qui Pait emouſle ! 
Mais ce n'eſt pas tout: ce ſeroit encore un 

point fort delicat, que de tirer parti d'un ſujet 

ainſi prepare, & que de linterroger avec aſſez de 
fineſſe, pour qu'il ne dit prèciſèment que ce qui ſe 
paſſe en lui. Il faudroit que cet interrogatoire ſe 
fit en pleine Académie; ou plutòt, afin de n'avoir 
point de ſpectateurs ſuperflus, n'inviter a cette 
aſſemblèe que ceux qui le mèriteroient par leurs 
connoiſſances philoſophiques, anatomiques, &c. 
Les plus habiles gens & les meilleurs eſprits ne 
ſeroient pas trop bons pour cela. Preparer & in- 
terroger un Aveugle-ne, n'eut point etc une oc- 
cupation indigne des talens reunis de Newton, 
Deſcartes, Locke & Leibmitz. 
le finirai cette Lettre, qui neſt deja que trop 

longue, par une queſtion qu'on a propoſce il y a 
long-tems. Quelques rèflexions ſur PFetat ſingulier 
de Saounderion, m'ont fait voir qu'elle n'avoit 
jamais ete enticrement refolue. On ſuppoſe un 
\ Aveugle de naiſſance, qui ſoit devenu homme 
fait, & a qui on ait appris a diſtinguer, par at- 
touchement, un cube & un globe de meme me- 
tal, & à peu pres de meme grandeur , enſorte 


que quand il touche Pun & autre, il puiſſe dire 
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| quel eſt le cube & quel eſt le glohe. On ſuppoſe 


que le cube & le globe, etant poſes ſur une table, 
cet Aveugle vienne a jour de la vue, & l'on de- 
mande ſi, en les voyant fans les toucher, il pourra 
les diſcerner, & dire quel eſt le cube & quel eſt 
le globe. | 

Ce fut M. Molineux qui propoſa le premier 


| cette queſtion, & qui tenta de la reſoudre. II 


prononça que FAveugle ne diſtingueroit point le 
globe du cube. » Car, dit-il, quoiqu'il ait ap- 
» pris, par experience , de quelle maniere le 
» globe & le cube affectent ſon attouchement, il 
» ne ſait pourtant pas encore que ce qui affecte 
» ſon attouchement de telle ou de telle maniere, 
» doit frapper ſes yeux de telle ou telle fagon, 
„ni que Pangle avancè du cube qui preſſe ſa 
» main d'une maniere inegale, doive paroitre a 
» ſes yeux tel qu'il paroit dans le cube . 
Locke, — ſur cette queſtion, dit: » Je 
» ſuis tout-a-fait du ſentiment de M... .. Moli- 
» neux. Je crois que PAveugle ne ſeroit pas ca- 
» pable, ala premiere vue, dCafſurer, avec quel- 
» que confiance, quel ſeroit le cube & quel ſeroit 
» le globe, $'il ſe contentoit de les regarder , 
» quoiqu'en les touchant, il pùt les nommer, & 
» les diſtinguer surement par la difference de leurs 
0 figures „que Pattouchement lui feroit recon- 
» no1tre «. . | b 
Monſieur PAbbè de Condillac, dont vous avez 
lu ĨEſſai ſur Vorigine des connoiſſances humaines , 
avec tant de plaiſir & d'utilitè, & dont je vous 
envoie, avec cette Lettre, Pexcellent Traitè des 
SyRemes, a la-defſus un ſentiment particulier. II 
eſt inutile de vous rapporter les raiſons ſur leſ- 
quelles il s appuie; ce ſeroit vous envier le plaiſir 


de relire un ouvrage ol elles font expoſces d'une 
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maniere ſi agreable & ſi philoſophique, que, de 
mon cõtè, je riſquerois trop a les deplacer. Je 
me contenterai d' obſerver qu'elles tendent toutes 
a demontrer que PAveugle-ne ne voit rien, ou 
qu'il voit Ja ſphere & le cube diffèrens; & que 
les conditions, que ces deux corps ſoient de mème 
metal, & a peu pres de meme groſſeur, qu'on a 
Jjuge a propos d'inſèrer dans Fenonce de la queſ- 
tion, y ſont ſuperflues, ce qui ne peut Etre con- 
. teſte ; car, auroit-il pu dire, Sil n'y a aucune liai- 
ſon eſſentielle entre la ſenſation de la vue & celle 
du toucher, comme Mrs. Locke & Molineux le 
pretendent; ils doivent convenir qu'on pourroit 
voir deux pieds de diametre a un corps qui diſ- 
paroitroit ſous la main. M. de Condillac ajoute 
cependant, que ſi PAveugle-nè voit les corps, en 
diſcerne les figures, & qu'il hefite ſur le jugement 
qu'il en doit porter, ce ne peut etre que par des 
raiſons mètaphy ſiques aſſez ſubtiles, que je vous 
expliquerai tout a Theure. | 
Voila donc deux ſentimens differens ſur la meme 
queſtion , & entre des Philoſophes de la premiere 
force. Il ſembleroit qu'après avoir cte manice par 
des gens tels que Mrs. Molineux , Locke & PAbbe 
de Condillac, elle ne doit plus rien laiſſer a dire; 
mais il y a tant de faces ſous leſquelles la meme 
choſe peut Etre conſidèrèe, qu'il ne ſeroit pas 
Etonnant qu'ils ne les euſſent pas toutes épuiſées. 
Ceux qui ont prononce que VAveugle-ne diſtin- 
eroit le cube de la ſphere, ont commence par 
ſuppoſer un fait qu'il importoit peut- tre d exami. 
ner; ſavoir, ſi un Aveugle-ne, a qui on ahattroit 
les cataractes, ſeroit en état de ſe ſervir de ſes 
eux dans les premiers momens qui ſuccedent a 
. Ils ont dit ſeulement : » L'Aveugle- 
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v qu'il a reęues par le toucher, avec celles qu'il 


| » en prend par la vue, connoitra neceflairement 


» que ce ſont les memes ; & il y auroit en lui 
» bien de la bizarrerie de prononcer 3 le 
» cube qui lui donne a la vue, Fidee de ſphere, 
& que c'eſt de la ſphere que lui vient Videe de 
» cube. Il appellera donc ſphere & cubea la vue, 
» ce qu'il appelloit ſphere & cube au toucher . 

Mais quelle a ete la reponſe & le raiſonnement 
de leurs Antagoniſtes? Ils ont ſuppoſè pareille- 
ment que 'Aveugle-ne verroit aufli-tot qu'il auroit 
Forgane ſain; ils ont imagine qu'il en etoit d'un 
eil à qui Pon abaiſſe la cataracte, comme d'un 
bras qui ceſſe d etre paralytique: il ne faut point 
dexercice a celui- ci pour ſentir, ont- ils dit, ni par 
conſequent a autre pour voir; & ils ont ajoute : 
» Accordons a FAvyeugle-ne un peu plus de phi- 
» loſophie que vous ne lui en donnez; & apres 
avoir pouſſè le raiſonnement juſqu'ou vous 
» Pavez laifſe, il continuera; mais cependant , 
» qui ma aſſurè, qu'en approchant de ces corps, 
» & en appliquant mes mains ſur eux, ils ne 
» tromperont pas ſubitement mon attente, & que 
le cube ne me renverra pas la ſenſation de la 
» ſphere, & la ſphere celle du cube? Il n'y a que 
» Vexperience qui puiſſe m'apprendre sil y a con- 
» formite de relation entre la vue & le toucher : 
» ces deux ſens pourrotent Etre en contradiction 
» dans leurs rapports, ſans que jen ſuſſe rien 
» peut-Etre mème croirois- je que ce qui ſe pre- 
» ſente actuellement à ma vue, n'eſt qu'une pure 
» apparence, fi Yon ne m' avoit informe que ce 
» font-la les memes corps que J al touches. Celui- 
ci me ſemble, à la verite, devour Etre le corps 
» que j'appellois cube, & celui-là le corps que 
vj appellois ſphere; mais on ne me demande pas 

Tome II. | 
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» ce qu'il m' en ſemble, mais ce qu'il en eſt; & je M qui l. 
» ne ſuis nullement en etat de fatisfaire a cette Ml nave 
„ dernmere queſtion «, | La 
Ce raiſonnement, dit Auteur fur PEſai ſur Ml gene: 
Porigine des connoiſſances humaines, ſeroit tres-em- en en 
barraſſant pour VAvengle-ne, & je ne vois que derer 
Texpërience qui puiſſe y fournir une rèponſe. Il y MW Ave 
a toute apparence que M. FAbbe de Condillac ne ¶ la cat 
veut parler ici que de Pexperience que PAveugle- Sil ve 
nc re.tcreroit lui mme fur les corps par un ſecond Sil te: 
attcuchement. Vous ſentirez tout a Theure pour- ¶ les ve 
quoi je fais cette remarque. Au reſte, cet habile MW au to 
Mctaphyticien auroit pu ajouter, qu'un Aveugle- Ml noms 
ne devoit trouver d' autant moins d'abſurditè a LA 
ſuppoſer que deux ſens puſſent Ctre en contra- la gue 
diction, qu'il imagine qu'un miroir les y met en Nquil r 
effet, comme je Pai remarquè plus haut. » veu 
M. de Condillac obferve enſuite que M. Mol- MW» yeu 
neux a embarraſſè la queſtion de pluſieurs condi- {Wy vier 
tions qui ne peuvent, ni préèvenir, ni lever les , ima: 
difficultes que la metaphyſique formeroit a VAveu I bles 
gle- ne. Cette obſervation eſt d' autant plus juſte, WW» cont 
que la mẽtaphyſique, que Fon ſuppoſe aVAveugic WW» diſti 
ne, n'eſt point deplacce, puiſque dans ces quel- I dac; 
tions philoſophiques, Vexperience doit toujours Ws lui a 


etre cenſce ſe faire ſur un Philoſophe; c'eſt-a- MW jets 
dire, fur une perſonne qui ſaiſiſſe, dans les queſ- MW» appr 
tions qu'on lui propoſe, tout ce que le raiſonne · I proc 
ment & la condition de ſes organes lui permet- NY Salt 
tent d'y appercevor. me; 

Voila, Madame, en abrege, ce qu'on a dit pour iſ» en et 
& con tre, ſur cette queſtion ; & vous allez voir, I quoi 
par l' examen que Jen ferai, combien ceux qui ont I nece! 
prononce que PAveugle-nè verroit les figures, & I rienc 
diſcerneroit les corps, etozent loin de sapper- I prem 
cevoir qu'ils ayo:ent raiſon, & combien ceu e loign 
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qui le nioient, avoient de raiſons de penſer qu'ils 


navoicnt point tort. 


La queſtion de PAveugle-ne, priſe un peu plus 
gencralement que M. Molineux ne Pa propoſée, 
en embraſſe deux autres que nous allons conſi- 
derer ſeparement. On peut demander : 19. Si 
Aveugle-néè verra auſſi-tòt que Poperation de 
la cataracte ſera faite. 29. Dans le cas qu'il voie, 
sil verra ſuffiſamment pour diſcerner les figures; 
sil ſera en état de leur appliquer surement, en 
les voyant, les memes noms qu'il leur donnoit 
au toucher, & s'il aura demonſtration que ces 
noms leur conviennent. 

LAveugle-né verra-t-il immediatement apres 
la gueriſon de organe? Ceux qui pretendent 
qu'il ne verra point, diſent. » Auffi-tot que PA- 
» veugle-ne jouit de la faculte de fe ſervir de ſes 
» yeux , toute la ſcene qu'il a en perſpective, 
» vient ſe peindre dans le fond de ſon ceil. Cette 
image, compolce d'une infinite Vobjets, raſſem- 
» bles dans un fort petit eſpace, reſt qu'un amas 
» confus de figures , qu'il ne ſera pas en etat de 
» diſtinguer les unes des autres. On eſt preſque 
accord qu'il n'y a que Pexperience qui puiſſe 
» luz apprendre a juger de la diſtance des ob- 
» jets, & qu'il eſt meme dans la neceſſitè de s'en 
» approcher , de s'en éloigner, de Sen rap- 
» procher , & de Jes toucher encore , pour 
» Safſurer qu'ils ne font point partie de lur-me- 
me; qu'ils ſont etrangers a ſon Ctre, & qu'il 
» en eſt tantot voutin , & tantot eloigne : pour- 
» quot Pexperience ne lui ſeroit-elle pas. encore 
» neceſſaire pour les appercevoir? Sans Fexpe- 
rience, celui qui appercoit des objets pour la 
» premiere fois, devroit $'1maginer, lorſqu'ils s- 
» lozgnent de lui, ou lui deux , au dela de la 
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des mots d'une langue, & qu'il leur en coe 


portée de fa vue, qu'ils ont ceſſè d' exiſter; 


car il n'y a que Pexperience que nous faijong 
ſur les objets permanens , & que nous retrou- 
vons à la meme place ou nous les avons lai. 
ſes, qui nous conſtate leur exiſtence , conti- 
nuce dans Feloignement. C'eſt peut-etre par 
cette raiſon, que les entans ſe conſolent ſi promy. 


tement des jouets dont on les prive : on ref 


peut pas dire qu'ils les oublient promptement; 
car fi Fon conſidere qu'il y a des enfans de dein 
ans & demi qui ſavent une partie conſiderably 


plus pour les prononcer que pour les retenir, 
on ſera convaincu que le tems de Penfance | 
celui de la memoire. Ne feroit-1] pas plus na- 
turel de ſuppoſer qualors les entans $'imag- 
nent que ce qu'ils ceſſent de voir, a ce 
d' exiſter; d' autant plus que leur joie paroi 
melee d'admiration , lorſque les objets qui 
ont perdus de vue, viennent a reparoiue 
Les nourrices les aident a acquerir la notion 
de la duree des Etres abſens , en les exercan 
A un petit jeu, qui conſiſte a fe couvrir, &. 
ſe montrer ſubitement le viſage. Ils ont de cet 
maniere, cent fois, en un quart d'heure, fe 
perience que ce qui ceſſe de parcitre , ne cel: 
pas d'exiſter. D'ou il s'enſuit que c'eſt a Ve 
perience que nous devons la notion de Vexi 
tence continuèe des objets; que c'eſt par! 
tcucher , que nous acquerons celle de leur di 
tance ; qu'il faut peut-Ctre que Poeil apprenne 
a voir, comme la langue a parler; qu'il net 
roit pas etonnant que le ſecours d'un des fen 


füt neceſſaire a l'autre, & que le toucher, q 


nous aſſure de Vexiſtence des objets hors d 
nous, lorſqu'ils font preſens a nos yeux, d 
peut- etre encore le ſens a qui il eſt reſerved 
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par M. de Voltaire. 


SUR LES AVEUGLES. 165 


» nous conſtater, je ne dis pas leurs figures 8 
autres modifications, mais meme leur pre- 
» ſence”, | 

Oa ajoute a ces raiſonnemens les fameuſes ex- 
periences de Chelelden, (1) Le jeune hom ne a 
qui cet habile Chirurgien abaiſſa les cataractes, 
ne diſtingua de long- tems ni grandeurs, ni diſ- 
tances, ni ſituations , ni memes figures. Un objet 
Gun pouce mis devant ſon oil, & qui lui cachoit 
une maiſon, lui paroiſſoit auſſi grand que la mai- 
jon, Il avoit tous les objets ſur les yeux, & ils 
lui ſemb'oient appliques a cet organe, comme 
les objets du tact le ſoat à la peau. Il ne pouvoit 
diſtinguer ce qu'il avoit juge road a Taide de ſes 
mains, d'avec ce qu'il avoit juge angulaire, ni 
diſcerner avec les yeux, ſi ce qu'il avoit ſenti 
etre en haut ou en bas, etoit en effet en haut ou 
en bas. Il parvint, mais ce ne fut pas faas peine, 
a appercevoir que ſa maiſon etoit plus grande que 
ſa chambre; mais nullement a concevoir com- 
ment Pœil pouvoit lui donner cette idé. II lui 
fallut un grand nombre d' expériences réèitèrèes, 


pour s'aſſurer que la peinture repreſentoit des 


corps ſolides; & quand il ſe fut bien convaincu, 


a force de regarder les tableaux, que ce n'etoient 


point des ſurfaces ſeulement qu'il y voyoit, il y 


porta la main, & fut bien Etonne de ne rencon- 
trer qu'un plan uni & ſans aucune ſaillie: il de- 
manda alors quel etoit le trompeur, du ſens du 
toucher ou du ſens de la vue. Au reſte, la pein- 
ture fit le meme effet ſur les Sauvages ; la pre- 
mere fois qu'ils en virent , ils prirent des figu- 
res peintes , pour des hommes vivans , les inter» 


(1) Voyez les Elemens de la Philoſophie de Newton, 
1 
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rogerent, & furent tout ſurpris de n'en recevoi; 
aucune reponle : cette erreur ne venoit certai- 
nement pas en eux du peu Uhabitude de voir. 

Mais que repondre aux autres difficultes } 
Queen effet, Voeil experimente d'un homme fait voir 
mieux les objets, que Forgane imbecilie & tout 
neuf d'un Enfant ou d'un Aveugle de naifſance, à 
qui Ton vient d'abaiſſer les cataractes. Voyer, 
Madame, toutes les preuves qu'en donne Mr. 
YVAbbe de Condillac , a la fin de {on Eſſai ſur Fori. 
gine des connoiſſances humaines, ou il ſe propoſe en 
objection les experiences faites par Cheſelden, & 
rapportèes par Mr. de Voltaire. Les effets de 
la lumiere ſur un eil qui en eſt affectè pour la 

remiere fois, & les conditions requiſes dans les 
ee de cet organe, la cornèe, le cruyſtallin, 
&c......y {ont expoles avec beaucoup de net- 
tete & de force, & ne permettent guere de dow 
ter que la viſion ne ſe faſſe tres-1mpartaitement 
dans un enfant qui ouvre les yeux pour la pre- 
miere fois, ou dans un Aveugle a qui Fon vient 
de faire Foperation. 

Il faut donc convenir que nous devons apperce- 
voir dans les objets une infinite de choſes, que 
PEntant ni PAveugle-ne ny appergorvent point, 
quoiqu'elles ſe peignent également au fond de 
leurs yeux; que ce n'eſt pas afſez que les objets 
nous trappent , qu'il faut encore que nous ſoyons 
attentifs a leurs impreſſions; que par conſequent 
on ne voit rien la premiere fois qu'on ſe ſert de 
ſes yeux; qu'on n' eſt affectè, dans les premiers inſ- 
tans de la viſion, que d'une multitude de ſenſations 
confiiſes qui ne fe dèbrouillent qu' avec le tems & 
par la reflexion habituelle ſur ce qui ſe paſſe en 
nous; que c'eſt Pexperience ſeule qui nous ap- 
prend comparer les ſenſations avec ce qui les 
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occaſionne; que les ſenſations n'ayaut rien qui reſ- 
ſemble eſſentiellement aux objets, c'eſt a Pexpè- 
rience à nous inſtruire ſur des analogies qui fem- 
plent Etre de pure inſtitution: en un mot, on ne 
peut douter que le toucher ne ſerve beaucoup à 
donner a P'œil une connoiſſance prèciſe de la con- 
formitè de l'objet, avec la repretentation qu'il en 
recoit ; & je penſe queſt tout ne Sexccutoit pas 
dans la Nature, par des loix infiniment generales ; 


ſi, par exemple, la piquure de certains corps durs 


etoit douloureuſe, & celle d'autres corps accom- 
pagnee de plaiſir, nous mourrioas, fans avoir re- 
cueilli la cent millionnieme partie des expèriences 
neceſlaires a la conſervation de notre corps & a 
notre bien etre. = 
Cependant je ne penſe nullement que Poeil ne 
puifle s'inſtruire, ou, Sil eſt permis de parler ainſi, 
Sexperimenter de lui-meme. Pour s'aſſurer par le 
toucher, de Pexiſtence & de la figure des objets , 
il weſt pas neceflaire de voir; pourquoi faudroit- 
il toucher pour s aſſurer des memes choſes par la 
vue? Je connois tous les avantages du tact, & je 
ne les ai pas déguiſés, quand il a cte queſtion de 
Saounderſon ou de PAveugle du Puiſeaux; mais 
je ne lui ai point reconnu celu-la, On congoit 
fans peine que luſage dun des ſens peut-ctre per- 
fectionnè & accelere par les obſervations de Pau- 
tre; mais nullement qu'il y ait entre leurs fonc- 
tions une dependance eſſentielle. Il y a aſſurèment 
dans les corps des qualites que nous n'y apperce- 
vrions jamais fans Pattouchement : c'eſt le tag 
qui nous inſtruit de la preſence de certaines modi- 
fications inſenſibles aux yeux, qui ne les apper- 
coivent que quand ils ont cte avertis par ce ſens; 
mais ces ſervices ſont rèciproques; & dans ceux 
qui ont la vue plus fine que le , Celt le 
; 4 
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premier de ces ſens qui inſtruit l'autre de J'exiſ. 
tence d objets & de modifications qui lui èchap- 
perotent par leur petiteſſe. Si l'on vous plagoit à 
votre inſcu, entre le pouce & Pindex, un papier 
ou quelquautre ſubſtance unie, mince & flexi. 
ble, il n'y auroit que votre ceil qui pùt vous in- 
former que le contact de ces doigts ne fe feroit 
pas immediatement. Fobſerverai en paſſant, qu'il 
ſeroit infiniment plus difficile de tromper la-defſus 
un Aveugle , qu'une perſonne qui a Thabitude de 
Voir. | | 
Un ceil vivant & anime auroit fans doute dela 
peine a S'afſurer que les objets exterieurs ne font 
pas partie de lui- mème; qu'il en eſt tantot voiſin, 
tantot eloigne; qu'ils font figures ; qu'ils ſont 
plus grands les uns que les autres; qu'ils ont de 
la profondeur, &c.: mais je ne doute nullement 
qu'il ne les vita la longue, & qu'il ne les vit aſſer 
diſtinctement pour en diſcerner au moins les li- 
mites groſſieres. Le nier, ce ſeroit perdre de vue la 
deſtination des organes; ce ſeroit oublier les prin- 
cipaux phenomenes de la viſion; ce ſeroit fe diſſi- 
muler qu'il n'y a point de Peintre aſſez habile pour 
approcher de la beaute & de PexaQitude des mi- 
gnatures qui ſe peignent dans le fond de nos yeux; 
qu'il n'y a rien de plus precis que la reſſemblance 
de la repréſentation a objet repreſente ; que la 
toile de ce tableau reſt pas ſi petite; qu'il n'y a 
nulle confuſion entre les figures; qu'elles occu- 
pent à peu pres un demi-pouce en quarre, & que 
rien reſt plus difficile d ailleurs que dexpliquer 
comment le toucher sy prendroit pour enſeigner 
a Pœil a appercevoir, fi Fuſage de ce dernier or- 
gane étoit abſolument impoſſible ſans le ſecours 
du premier. | 
Mais je ne m'en tiendrai pas a de ſimples pre- 
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ſomptions, & je demanderai ſi c'eſt le toucher 
qui apprend a Poeil a diſtinguer les couleurs? Je 
ne penſe pas qu'on accorde au tact un privilege 
auſſi extraordinaire. Cela ſuppoſe, il s enſuit que, 
i Pon preſente à un Aveugle a qui Von vient de 
reſtituer la vue, un cube noir, avec une ſphere 
rouge, ſur un grand fond blanc, il ne tardera pas 
a difcerner les limites de ces figures. | 

ll tardera, pourroit-on me repondre , tout le 
tems neceſſaire aux humeurs de Voeil pour ſe diſ- 
poſer convenablement a la cornce , pour prendre 
la convexite requiſe ala viſion; ala prunelle, pour 
etre ſuſceptible de la dilation & du rètrèciſſement 
qui lui font propres; aux filets de la retine , pour 
n'etre ni trop, ni trop peu ſenſibles a Vacion de 
la lumiere; au cryſtallin , pour S exercer auxmou- 
vemens en avant & en arriere qu'on lui ſoupgon- 
ne; ou aux muſcles, pour bien remplir leurs fonc- 
tions; aux nerfs optiques , pour $accoutumer à 
tranſmettre la ſenſation; au globe entier de Pœil, 
pour ſe preter a toutes les diſpoſitions neceflaires, 
& a toutes les parties qui le compolent, pour con- 
courir a Pexecution de cette mignature dont on 
tire ſi bon parti, quand il s'agit de demontrer que 
Feil S'experimentera de lui-mème. 

Favoue que, quelque ſimple que ſoit le ta- 
bleau que je viens de preſenter a Foe:l d'un Aveu- 
gie-ne, il ren diſtinguera bien les parties que 
quand Porgane reunira toutes les conditions pre- 
cẽdentes; mais c'eſt peut-Ctre Pouvrage d'un mo- 
ment; & il ne ſeroit pas difficile, en appliquant 
le raiſonnement, qu'on vient de m'objecter, a une 
machine un peu compolce, a une montre, par 
exemple, de démontrer, par le detail de tous les 
mouyemens qui ſe paſſent dans le tambour, la 
tulce, les roues, les palettes , le balancier, &c. 
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qu'il faudroit quinze jours a Vaiguille pour par- 
courir Peſpace d'une ſeconde. Si on repond que 
ces mouvemens ſont ſimultanès, je repliquerat 
qu'il en eſt peut-etre de meme de ceux qui te 
paſſent dans Foil, quand il Souvre pour la pre- 
miere fois, & de la plupart des jugemens qui ſe 
font en conſequence. Quoi qu'il en ſoit de ces 
conditions qu'on exige dans I'œil, pour etre pro- 
pre a la viſion, il faut convenir que ce n'eſt point 
le toucher qui les lui donne; que cet organe les 
acquiert de lui-meme, & que par conſéquent, il 
parviendra a diſtinguer les figures qui s'en pein- 
dront, ſans le ſecours d'un autre ſens. 

Mais, encore une fois, dira-t-on, quand en ſe- 
a-t-il la ? Peut-etre beaucoup plus promptement 
qu'on ne penſe. Lorſque nous allames viſiter en- 
ſemble le cabinet du Jardin-Royal, vous ſouve- 
nez- vous, Madame, de Pexperience du miroir 
concave, & de la frayeur que vous eũtes, lorſque 
vous vites venir à vous la pointe d'une epce, 
avec la meme viteſſe que la pointe de celle que 
vous aviez a la main, s'avangoit vers la ſurface 
du miroir. Cependant vous aviez Phabitude de 
rapporter au dela des miroirs tous Jes objets qui 
s' peignent. Lexperience reſt donc pas fi necel- 
faire, ni meme ſi infaillible qu'on le penſe, pour 
appercevoir les objets ou leurs images ou, elles 
font. Il n'y a pas juſqu'à votre perroquet qui ne 
m' en fournit une preuve: la premiere fois quil 
ſe vit dans une glace, il en approcha ſon bec; & 
ne fe rencontrant pas lui-meme, qu'il prenoit pour 
ſon ſemblable, il fit le tour de la glace. Je ne yeux 
point donner au temoignage du perroquet plus de 
force qu'il ren a; mais Ceft une experience ani- 
male on le prejuge ne peut avoir de part. 

Cependant nveurit-on qu'un Aveugle-ne na 
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rien diftingue pendant deux mois, je wen ſerai 
point etonne. Jen conclurai ſeulement la ne- 
ceſſitè de Fexperience de Porgane; mais nullement 
la necetſite de Fattouchement pour Pexperimen- 
ter. Je n'en comprendrai que mieux combien il 
importe de laiſſer ſcjourner quelque tems un 
Aveugle-ne dans Fobicurite, quand on le deſtine 
a des obſervations; de donner a ſes yeux la li- 
bertè de s' exercer, ce qu'il tera plus commode- 
ment dans les tenebres qu' au grand jour, & de 
ne lui accorder dans les experiences, qu'une eſpece 
de crepuſcule , ou de ſe menager du moins dans 
le lieu ou elles ſe feront, Pavantage d'augmen- 
ter ou de diminuer a diſcrétion la clarte. On ne 
me trouvera que plus diſpoſe a convenir que ces 
ſortes d' expèriences ſeront toujours tres-difficiles 
& très-incertaines; & que le plus court, en effet, 
quoiqu'en apparence le plus long, c'eſt de pre- 
munir le ſujet de connoiſſances philoſophiques, 
qui le rendent capable de comparer le deux con- 
ditions par leſquelles il a paſſè, & de nous infor- 
mer de la difference de Vetat d'un Aveugle & de 
celui d'un homme qui voit: encore une fois, que 
eut· on attendre de precis de celui qui n'a aucune 
er de rèflèchir, & de revenir ſur lui-mème, 
& qui, comme PAveugle de Chèſelden, ignore 
55 avantages de la vue, au point d'ëtre inſenſi- 
le à ſa diſgrace, & de ne point imaginer que la 
perte de ce ſens nuiſe beaucoup A les plaiſirs? 
daounderſon, a qui Pon ne refuſera pas le titre 
de Philoſophe, n'avoit certainement pas la meme 
indiffèrence; & je doute fort qu'il evit ete de Pavis 
de YAuteur de Pexcellent Traite ſur les Syſtemes. 
Je ſoupconnero:s volontiers le dernier de ces Phi- 
loſophes, d'avoir donne lui-mème dans un petit 
ſyſteme, lorſqu'il a pretendu , » Que ſi la vie de 
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» Fhomme ravoit été qu'une ſenſation non in- 
» terrompue de plaiſir ou de douleur, heureux 
» dans un cas, ſans aucune idee de malheur, 
„ malheureux dans l'autre, fans aucune 1dee de 
„ bonheur, il eùt jou ou ſouffert; & que, com- 
» me {i telle ett ete fa nature, il n'eùt point re- 
„ garde autour de lui, pour decouvrir ſi quelque 
„Etre veilloit a ſa conſervation, ou travailloit 
» lui nuire; que c'eſt le paſſage alternatif de Fun 
» aà autre de ces etats qui Va fait retlectur, &c. .. 
Croyez- vous, Madame, qu'en deſcendant de 
perceptions claires en perceptions claires, (car 
c'eſt la maniere de philoſopher de Auteur, & 
la bonne, ) il fut jamais parvenu a cette conclu- 
ſion? Il ren eſt pas du bonheur & du malheur, 
ainſi que des tenebres & de la lumiere : Fun ne 
conſiſte pas dans une privation pure & ſimple de 
autre. Peut- etre euſſions- nous aſſure que le 
bonheur ne nous etoit pas moins eſſentiel que 
Pexiſtence & la penſèe, ſi nous en euſſions joui 
ſans aucune alteration; mais je n'en peux pas 
dire autant du malheur. Il elit ete très- naturel de 
le regarder comme un état force, de ſe ſentir in- 
nocent; de ſe croire pourtant coupable, & d'ac- 
cuſer ou d' excuſer la nature, tout comme on fait. 
M. PAbbe de Condillac penſe:t- il qu'un enfant 
ne ſe plaigne, quand il ſouffre, que F pin 
n'a pas foufert , ſans reiache, depuis qu'il eſt au 
monde ? S'il me repond, »Qu'exiſter & ſouffrir, 
» ce ſeroit la meme choſe pour celu qui auroit 
„toujours ſouffert; & qu'il e e pas 
» qu'on put ſuſpendre ſa douleur, fans derrure 
» ſon exiſtence; « peut-ètre lui repliquerai-je: 
Lhomme malheureux ſans interruption n'eut pas 
dit, qu'ai-je fait pour exiſter? Cependant je ne 
vois pas pourquoi il n'elit point eu les deux verbes 
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ſynonymes , j'exiſte, & je ſouſfre; Tun pour la 
prote, & Pautre pour la poche; comme nous 
avons les deux expreſſions, je vis, & Je reſpire. 


Au reſte, vous remarquerez mieux que moi, Ma- 


dame, que cet endroit de M. FAbbe de Condillac 
eſt tres-parfaitement ecrit ; & je crains bien que 
vous ne difiez, en comparant ma critique avec ſa 
reflexion, que vous aimez m'eux encore une 
erreur de Montagne, qu'une ver te de Charrc n. 

Et toujours des eEcarts, me direz-vous; oui, 
Madame, c'eſt la condition de notre traité. Voici 
maintenant mon opinion ſur les deux queſtions 
precedentes : Je penſe que la premiere fois que les 
yeux de VAveugle-ne Souvriront a la lumiere, il 
n'appercevra rien du tout; qu'il faudra quelque 
tems a fon œil pour s'expèrimenter; mais qu'il 
sexperimentera de lui-meme, & fans le ſecours 
du toucher, & qu'il parviendra non-ſeulement 
a diſtinguer les couleurs, mais à diſcerner au moins 
les limites groſſieres des objets. Voyons a preſent 
ſi, dans la ſuppoſition qu'il acquit cette aptitude 
dans un tems fort court, ou qu'il Vobtint, en agi- 
tant ſes yeux dans les tenebres, ou Fon auroit eu 
attention de l'enfermer, & de Pexhorter à cet 
exercice, pendant quelque tems apres Voperation, 
& avant les experiences; voyons , dis-je , Sil re- 
connoitrc it, à la vue, les corps qu'il auroit touches, 
& s'il feroit en état de leur donner les noms qui 
leur conviennent. C'eſt la derniere queſtion qui 
me reſte a reſoudre. 

Pour m'en acquitter d'une maniere qui vous 
plaiſe, puiſque vous aimez la methode, je diſtin- 
guerai pluſieurs ſortes de perſonnes ſur leſquelles 
les experiences peuvent ſe tenter. Si ce ſont des 


perſonnes groſſieres, ſans education, ſans con- 


noiſſances, & non preparees, je penſe que, quand 
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Foperation de la cataracte aura parfaitement de« 
truit le vice de Forgane, & que Þcell ſera fan, 
les objets s'y peindront tres-diſtintement ; mais 
ue ces perſonnes retant habituces a aucune ſorte 

e raiſonnement, ne ſachant ce que c'eſt que ſen- 
ſation, idèe; netant point en etat de comparer 
les repreſentations qu'elles ont recues par le tou- 
cher, avec celles qui leur viennent par les yeux, 
elles prononceront, voilà un rond, voila un quar- 
re, fans qu'il y ait de fond a faire ſur leur juge- 
ment; ou meme, elles conviendront ingenument 


ome nappercoivent rien dans les objets qui 


e preſentent a leur vue, qui reſſemble a ce qu'elles 
ont touchè. 

Il y a d'autres perſonnes qui, comparant les 
figures qu'elles appercevront au corps, avec 
celles qui faiſoient impreſſion ſur leurs mains, 
& appliquant, par la penſce, leur attouchement 
ſur ces corps qui font a diſtance , diront de Pun 
que c'eſt un quarrè, & de Vautre que c'eſt un cer- 
cle, mais ſans trop ſavoir pourquoi; la compa- 
_ raiſon des 1dees qu'elles ont priſes par le toucher, 
avec celles qu'elles recoivent par la vue, ne ſe 
faiſant pas en elles afſez diſtinctement pour les 
convaincre de la verite de leur jugement. 

Je paſſerai, Madame, fans digreflion, a un Me- 
taphyſicien ſur lequel on tenteroit Vexperience. 
Je ne doute nullement que celui-ci ne rarſonnat, 
des inſtant ou il commenceroit a appercevoir 
diſtinctement les objets, comme sil les avoit vus 
toute ſa vie; & qu'après avoir compare les idèes 
qui lui viennent par les yeux, avec celles qu'il a 
priſes par le toucher , il ne dit, avec la meme. aſ- 
ſurance que vous & moi: » Je ſerois fort tente 
u de croire que c'eſt ce corps que j'ai toujours 
„ nomme cercle, & que c'eſt celui- ci que j al 
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toujours appelle quarre ; mais je me garderat 
bien de prononcer que cela eſt ainſi. Qui m'a 
revele que, fi j'en approchois, ils ne diſparoi- 
troient pas ſous mes mains? Que 1ais-je fi les 
objets de ma vue ſont deſtines a etre auſſi les 
objets de mon attouchement ? Jignore ſi ce qui 
m'eſt viſible eſt palpable ; mais quand je ne ſe- 
rois point dans cette incertitude, & que je 
croirois fur la parole des perſonnes qui m' en- 
vironnent, que ce que je vois eſt rceilement ce 
que j'ai touchè, je ren ſerois guere plus avan- 
ce. Ces objets pourroient fort bien ſe transfor- 
mer dans mes mains, & me renvoyer par le tact 


des ſenſations toutes contraires à celles que 


Jen eprouve par la vue. Meſſieurs, ajouteroit- 
il, ce corps me ſemble le quarre , celui-ci le 
cercle; mais je rai aucune ſcience qu'ils ſoient 


» tels au toucher qu'a la vue «, 


Si nous ſubſtituons un Geometre au Metaphy- 


ſicien, Saounderſon a Locke, il dira comme lui 
que, s'il en croit ſes yeux, des deux figures qu'il 
voit C'eſt celle- là qu'il appelloit quarree , & celleci 
qu'il appelloit cercle : » Car je m'appergois , ajou- 


» 


» 


teroit-1l, qu'il n'y a que la premiere ou je puiſſe 
arranger les fils, & placer les epingles a groſſe 
tete, qui marquoient les points angulaires du 
quarre; & qu'il n'y a que la ſeconde a laquelle 
je puiſſe en , ou circonſcrire les fils qui 
m'etotent neceffaires pour demontrer les pro- 
prietes du cercle, Voila donc un cercle; voila 
donc un quarre, Mais, auroit-il continue avec 
Locke, peut-etre que, quand j'appliquerai 
mes mains ſur ces figures, elles ſe transforme- 
ront Pune en autre; de maniere que la meme 
figure pourroit me ſervir à dèmontrer aux Aveu- 


gles les proprietes du cercle , & a ceux qui 
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voient, les proprictes du quarre. Peut-etre que 
je verrois un quarre, & qu'en meme tems je 
{entirois un cercle. Non, auroit-1l repris, je 
me trompe. Ceux à qui je dèmontrois les pro- 
prietes du cercle & du quarre, n'avoient pas 
les mains ſur mon abaque, & ne touchoient pas 
les fils que j; avois tendus, & qui limitoient mes 
figures; cependant ils me comprenoient. Ils ne 
„ voyoient donc pas un quarre, quand je ſentois 
» un cercle; fans quoi , nous ne nous fuſſions 
„jamais entendus: je leur euſſe trace une figure, 
» & démontréè les proprietes d'une autre; je leur 
» eufſe donne une ligne droite pour un arc de 
v cercle, & un arc de cercle pour une ligne droite. 
» Mais, puiſqu'ils m'entendoient tous, tous les 
„ hommes vo1ent donc les uns comme les autres: 
je vois donc quarre ce qu'ils voyoient quarre, 
& circulaire ce qu'ils voyoient circulaire. Aut 
voila ce que j'ai toujours nommè quarre, & 
voila ce que j'ai toujours nommè cercle «, 
Fai ſubſtitue le cercle a la ſphere & le quarre 
au cube, parce qu'tls y a toute apparence que 
nous ne jugeons des diftances que par Pexperien- 
ce, & coniequemment = celui qui ſe ſert de ſes 
yeux pour la premiere fois, ne voit que des ſur- 
faces, & qu'il ne fait ce que c'eſt que ſaillie; la 
ſaillie d'un corps a la vue conſiſtant en ce que 
quelques uns de ſes points paroiflent plus voiſins 
de nous que les autres. | | 
Mais quand PAveugle-ne jugeroit, des la pre- 
miere fois qu'il voit , de la ſaillie & de la ſolidite 
des corps, & qu'il ſeroit en état de diſcerner 
non- ſeulement le cercle du quarre, mais auſſi la 
ſphere du cube; je ne crois pas pour cela qu'il en 
fuͤt de meme de tout autre objet plus compoſé. Il 


y a bien de Papparence que PAveugle-nèe de M. 
; de 


LEE N 2 * uv 


& LL 


que 1; 
catiOt 
ment 
de ra 
d'une 
le bon 
En 
que la 
a touj. 
connu 
mais q 
celle- c 
ft l'on 
fois un 
Tom 


que 
s je 
» Je 
ro- 

pas 
pas 


mes 


8 ne 
1t01S 
10NS 
Wwe, 
leur 
> de 
bite. 
s les 
res: 
re, 
A 11141 
K 


Aarre 

que 
rien- 
e ſes 
ſur- 
3 

que 


1111S 


pre- 
idite 


rner 
Ii la 
il en 
[E. I 
> M. 

de 


SUR LES AVEUGLES. 177 
de Reaumur a diſcerne les couleurs les unes des 
autres; mais il y a trente a parier contre un, qu'elle 
a prononcè au haſard fiir la ſphere & ſur le cube; 
& je tiens pour certain, qu'a moins d'une reve- 
lation, il ne lui a pas ete poſſible de reconnoitre 
ſes gants, ſa robe de chambre & ſon ſoulier. Ces 
objets ſont charges d'un fi grand nombre de mo- 
difications; il y a fi peu de rapport entre leur for- 
me totale & celle des membres, qu'ils ſont deſti- 
nes a orner, ou a couvrir, que c' et ètè un pro- 
bleme cent fois plus embarraſſant pour Saoun- 
derſon, de determiner Puſage de ſon bonnet quar- 
re, que pour M. d'Alembert ou Clairaut, celui 
de retrouver Puſage de ſes Tables. 

Saounderſon neut pas manquè de ſuppoſer quit 
regne un rapport geometrique entre les choſes & 
leur uſage , & conſèquemment il etit appercu en 
deux ou trois analogies, que fa calotte etoit faite 
pour ſa tete: il n'y a la aucune forme arbitraire 
qui tendit a Pegarer, Mais qu'eiit-il penſe des an- 
gles & de la houpe de ſon bonnet quarre ? A quot 
bon cette touffe ? Pourquoi plutòt quatre angles; 
que fix, ſe ſut-il demande ? Et ces deux modifi- 
cations, qui ſont pour nous une affaire d'orne- 
ment, auroient ete pour lui la ſource d'une fouls 
de raiſonnemens abſurdes, ou plutot Poccaſion 
Cune excellente ſatyre de ce que nous appellons 
le bon got. 6 

En peſant murement les choſes, on avouera 
que la difference qu'il y a entre une perſonne qui 
a toujours vu, mais a qui Puſage d'un objet eſt in- 
connu , & celle qui connoit Puſage d'un objet; 
mais qui n'a jamais vu, n'eſt pas a Pavantage de 
celle- ci: cependant croyez-vous , Madame, que 
ſi Pon vous montroit aujourd'hui pour la premiers 
fois une garniture , vous parvinſſiez jamais a des 
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viner que c'eſt un ajuſtement , & que c'eſt un ajuſ. 
tement de tète? Mais, $'il eſt d'autant plus diff. 
cile a un Aveugle-ne qui voit pour la premiere 
fois, de bien juger des objets, felon qu'ils ont 
un plus grand nombre de formes, qui Pempeche. 
roient de prendre un Obſervateur tout habille & 
immobile dans un fauteuil, place devant lui, pour 
un meuble ou pour une machine; & un arbre dont 
Tair agiteroit les feuilles & les branches, pour un 
etre ſe mouvant, anime & penſant; Madame, 
combien nos ſens nous ſuggerent de choſes, & que 
nous aurions de peine, ſans nos yeux, à ſuppoſer 
qu'un bloc de marbre ne penſe ni ne ſent! 

ll reſte donc pour demontre que Saounderſon 
auroit ete aſſurè qu'il ne ſe trompoit pas dans le 
jugement qu'il venoit de porter du cercle & du 

quarrè ſeulement; & qu'il y a des cas ou le rai- 
nt & Pexperience des autres peuvent 
eclairer la vue ſur la relation du toucher , & lVinſ- 
truire que ce qui eſt tel pour Pell, eſt tel auf 
pour le tact. | 
Il wen ſeroit cependant pas moins eſſentiel, 
lorſqu'on ſe propoſeroit la demonſtration de 
quelque propoſition d'*eternelle yerite , comme 
on les appelle, Veprouver ſa demonſtration, en 
la privant du temoignage des ſens ; car vous ap- 
percevez bien, Madame, que, ft quelqu'un pre- 
tendoit vous prouver que la projection de deux 
lignes paralleles ſur un tombeau doit ſe faire par 
deux lignes convergentes , parce que deux allees 
paroiſſent telles, il oublieroit que la propoſition 
eſt vraie pour un Aveugle, comme pour lui. 
Mais la ſuppoſition precedente de PAveugle- 
ne en ſuggere deux autres. Lune, d'un homme 
qui auroit vu des fa naiſſance, & qui n'auroit 
point eu le ſens du toucher; & Tautre, d'un hom- 
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me en qui le ſens de la vue & du toucher ſeroient 
perpetuellement en contradiction. On pourroit 
demander du premier, ſi, lui reſtituant le ſens 
qui lui manque, & lui 6tant le ſens de la vue par 
un bandeau , il reconnoitroit les corps au tou- 
cher. Il eſt evident que la geometrie , en cas qu'il 
en fit inſtruit, lui fourniroit un moyen infaillible 
de S' aſſurer ſi les temoignages des deux ſens ſont 
contradictoires ou non. Il rauroit qu'à prendre 
le cube ou la ſphere entre ſes mains, en demon= 
trer a quelqu'un les proprietes , 8 prononcer , 
ſi on le comprend, qu'on voit cube, ce qu'il ſent 
cube; & que c'eſt par conſequent le cube qu'il 
tient. Quant à celui qui ignoreroit cette ſcience, 
je penſe qu'il ne lui ſeroit pas you facile de diſ- 
cerner par le toucher le cube de la ſphere, qu'a 
FAveugle de M. Molineux, de les.diſtinguer par 
la vue. | 
A Tegard de celui en qui les ſenſations de la 
vue & du toucher ſeroient perpetuellement con- 
tradictoires, je ne ſais ce qu'il penſeroĩt des for- 
mes, de Fordre, de la ſymmetrie , de la beauté, 
de la laideur, &c. .. Selon toute apparence , il 
ſeroit, par rapport a ces choſes, ce que nous 
ſommes relativement a Petendue & à la duree 
rcelles des etres. Il prononceroit en general qu'un 
corps a une forme; mais il devroit avoir du pen- 
chant à croire que ce n'eſt ni celle qu'il voit, ni 
celle qu'il ſent. Un tel homme pourroit bien ètre 
mecontent de ſes ſens; mais ſes ſens ne ſeroient 
ni contens , ni mecontens des objets. S'il etoit 
tentè d'en accuſer un de fauſſetè, je crois que ce 
ſeroit au toucher qu'il s' en prendroit. Cent cir- 
conſtances Pinclineroient a penſer que la figure des 
objets change plutot par action de ſes mains ſur 
eux, que par celle des objets fur ſes yeux. Mais 
2 


af 


a $0 LETTRE, &c. 
en conſequence de ſes prejuges , la difference de 
durete & de molleſſe qu'il obſerveroit dans les 
corps, ſeroit fort embarraſſante pour lui. 

Mais de ce que nos ſens ne ſont pas en con- 
tradiction ſur les formes, S enſuit-il qu'elles nous 
ſoient mieux connues? Qui nous a dit que nous 
n'avons point à faire a de faux temoins ? Nous 
jugeons pourtant. Helas ! Madame, quand on a 
mis les connoiſſances humaines dans la balance 


de Montagne, on reſt pas eloigne de prendre fa 


deviſe. Car ſavons- nous ce que Ceſt que la ma- 
tiere? nullement. Ce que c'eſt que Teſprit & la 
penſfee ? encore moins. Ce que c'eſt que le mou- 
vement , Feſpace & la duree ? point du tout. Des 
verites geometriques ? Interrogez des Mathema- 
ticiens de bonne foi, & ils vous avoueront que 
leurs propoſitions ſont toutes identiques, & que 
tant de volumes, ſur le cercle, par exemple, ſe 
reduiſent a nous repeter , en cent mille tacons 
differentes , que c'eſt une figure ou toutes les l- 

nes tirees du centre à la circonfèrence ſont ega- 
es. Nous ne ſavons donc preſque rien: cepen- 
dant , combien decrits, dont les auteurs ont tous 
pretendu ſavoir quelque choſe ! Je ne devine pas 
pourquoi le monde ne S ennuie point de lire, & 
de ne rien apprendre, à moins que ce ne ſoit par 
la meme raiſon qu'il y a deux heures que j'ai 
Thonneur de vous entretenir, ſans m'ennuyer, 
& ſans rien vous dire. Je ſuis avec un profond 
reſpect, | 

MADAME, 


Votre tres-humble & tres 
obciltant ſerviteur, ** ? 
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Dev ce 20 Janvier 1751. 


J E vous envoie, MONSIEUR, la Lettre a Auteur 
des Beauæ Arts reduits en un meme principe, revue , 
corrigee & augmentee fur les conſeils de mes amis , 
mats toujours avec fon meme titre. 

Je conviens que ce titre eft applicable indiſtincte- 
ment au grand nombre de ceux qui parlent fans en- 
rendre ; au petit nombre de ceux qui entendent fans 
parler; & au tros-petit nombre de ceux qui ſavent 
parler & entendre, quoique ma Lettre ne ſoit guere 
qua uſage de ces derniers. | 

e conviens encore qu'il eft fait a Limitation d'un 
autre qui n'eſt pas trop bon (1, : mais je furs las 
den chercher un meilleur. Ainſi, de quelque impor- 
tance que vous paroiſſe le choix d'un titre, celui de 
na Lettre reſtera tel qu 11 eff, 

Je naime guere les citations ; celles du Gree moins 
que les autres. Elles donnent d un Ouvrage Pair 
ſcientifique , qui neſt plus chex nous d la mode. La 
plupart des Lefeurs en ſont effrayes 3 & 7J'oterois 
di ici ces epouyantails, ſe je penſois en Libraire. Mais 
il nen eft rien. Laiſſez donc le Gree Parcour ou Jen 
ai mis. Si vous vous ſouciez fort peu u Ouvrage 
ſout bon , pourvu qu'il ſe life; ce dont Je me ſoucie 
mot, C'eſt de bien faire le mien, au haſard d'ttre un peu 
moins lu. 

Quant a a la multitude Pa objets fur Leſquels j Je me 
plais a voltiger, ſache & apprenez d ceux qui vous 


(1) Lettre ſur les Aveugles, a Vuſage de ceux qu 


voient. 
M 4 


x84 „ | 
conſeillent, que cen'eſt point un defaut dans une Letty, 
az Lon eft cenſe converſer librement , & ou le dernier 
mot d'une phraſe eſt une tranſition ſuſfiſante. 

Vous pouvez donc m'imprimer, ſe Ceſt la tout ce 
gut vous arrete. Mais que ce ſoit ſans nom d Auteur, 
Sil vous plait. Paurai toujours le tems de me faire 
connoitre. Je ſais d'avance a qui Lon wattribuerapas 
non Ouvrage ; & je ſais bien encore @ qui Lon ne 
manqueroit pas de Pattribuer , $il y avoit de la ſin- 

larite dans les idees, une certaine imagination, du 
le, je ne ſais quelle hardieſſe de penſer, que je ſerois 
bien fache d avoir, un etalage de Mathematiques , de 

Metaphyſique , d Italien, d Anglois, & ſur-tout 
moins de Latin & de Gree, & plus de Muſique. 

: Yeullez, je vous prie , d ce qu'il ne ſe gliſſe point 
de fautes dans les Exemplaires. Il ren faudroit qu une 
| pour tout geter. Vous trouvere dans la planche du 
dernier Livre de Lucrece, de la belle Edition dA. 
vercamp, la figure gut me convent. Il faut ſeulement 
en ecarter un enfant qui la cache a moitie , lui ſup- 
poſer une bleſſure au deſſous du ſein , & en faire 
pendre le trait. M. de S... . mon ami, Seſt charge 
de revoir les epreuyes. Ii demeure ue Neuve des 
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—_— ET MUETS, 


A Fuſage de ceux qui entendent & qui 
parlent. 


Ou Pon traite de E des inverſions ; de Phar- 
monie du ſtyle ; du ſublime de ſituation; de quel- 
 gues avantages de la Langue Frangoiſe fur la plu- 
part des Langues anciennes & modernes , & par 


occaſion , de eus particuliere aux beaux 
Arts. 


Monſieur, 


Os, 


8 J © = me Rire We de vos recher- 
vo? ches, & vous pouvez revendiquer 
— dans cette Lettre tout ce qui Vous 


" conviendra: $'il eſt arrive a mes 1dees 
C@tres voiſines des votres , c'eſt comme au herre 2 


à qui il arrive quelquefbis de meler fa feuille à 


celle du chène. Paurois pu m adreſſer a Monſieur 
PAbbe de Condillac , ou à Monſieur. du Marſais; 
car ils ont auſſi traits la matiere des inverſions; 
mais vous vous etes offert le premier a ma pen. 
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ſee ; & je me ſuis accommode de vous, bien per- 
ſuade que cette fois- ci le public ne prendroit pas 
une rencontre pour une preference. La ſeule 
crainte que j'aie, c'eſt celle de vous diſtraire, 
& de vous ravir des inſtans que vous donnez, 
ſans doute, a Vetude de la Philoſophie, & que 
vous lui devez. ' 3 

Pour bien traiter la matiere des inverſions, je 
crois qu'il eſt a propos d examiner comment les 
langues ſe font formees. Les objets ſenſibles ont 
les premiers frappe les ſens; & ceux qui reèuniſ- 
ſoient pluſieurs qualites ſenſibles a la fois, ont cte 
les premiers nommes ; ce ſont les differens indi- 
vidus qui compoſent cet univers. On a enſuite 
diſtingue les qualites ſenſibles les unes des autres; 
on leur a donnè des noms; ce ſont la plupart des 
adjectifs. Enfin, abſtraction faite de ces qualites 
ſenſibles, on a trouvè ou cru trouver quelque 
choſe de commun dans tous ces individus, comme 
Fimpenetrabilite , Petendue , la couleur, la figu- 
re, &c. & Von a forme les noms mètaphyſi- 
ques & generaux , & preſque tous les ſubſtantits. 
Peu à peu on veſt accoutume a croire que ces 
noms repreſentoient des ètres reels : on a regard: 
les qualites ſenfibles comme de ſimples accidens; 
& Fon geſt imagine que Padjectif ëtoit reellement 
ſubordonne au ſubſtantif, quoique le ſubſtantif 
ne ſoit proprement rien, & que Jadjectif ſoit tout. 
Qr'on vous demande ce que c'eſt qu'un corps, 
vous repondrez que c'eſt une ſubſtance etendue , im- 
penetrable , figuree , coloree & mobile. Mais Otez de 
cette definition tous les adjectifs, que reſtera- 
r il pour cet ètre imaginaire que vous appellez 
ſubſlance? Si on vouloit ranger dans la meme de- 
finition les termes , ſuivant Pordre naturel, an 


diroit, colorce , figurèe, etendue, impenetrable , me- 
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bile , ſubſtance. C'eſt dans cet ordre que les diffe- 
rentes qualites des portions de la matiere affec- 
terotent , ce me ſemble, un homme qui verroit 
un corps pour la premiere fois. L'œil ſeroit frap- 
pe d'abord de la figure, de la couleur & de Ve- 
tendue; le toucher s approchant enſuite du corps, 
en decouvriroit Tunpenetrabilite ; & la vue & le 
toucher s'aſſureroient de la mobilite. Il n'y au- 
roit donc point d' inverſion dans cette definition 
& il y en a une dans celle que nous avons donnee 
dabord. Dela il reſulte , que fi on veut ſoutenir 
qu'il n'y a point d'inverſion en frangois , ou du 
moins qu'elle y eſt beaucoup plus rare que dans 
les langues ſavantes, on peut le ſoutenir tout au 
plus dans ce ſens, que nos conſtructions ſont, 
pour la plupart, uniformes; que le ſubſtantif y eſt 
toujours, ou preſque toujours, place avant Pad- 
jectif, & le verbe entre deux. Car, fi on exa- 
mine cette queſtion en elle-meme , ſavoir ſi Fad- 
jectif doit ètre place devant ou apres le ſubſtan- 
tif , on trouvera que nous renverſons ſouvent 
Fordre naturel des idées: exemple que je viens 
dapporter en eſt une preuve. | 
je dis Pordre naturel des idees ; car il faut diſ- 
tinguer ici Jordre naturel d'avec Vordre d'inflitu- 
tion, & pour ainſi dire, Vordre ſcientiſique; celui 
des vues de Peſprit, lorſque la langue fut tout- 
a-fait formee. | 

Les adjectifs reprefentant, pour Fordinaire, les 
qualités ſenſibles, ſont les premiers dans Pordre 
naturel des idees ; mais: pour un Philoſophe , ou 
putot pour bien des Philoſophes qui ſe ſont ac- 
coutumes a regarder les ſubſtantifs abſtraits 
comme des Etres reels, ces ſubſtantifs marchent 
les premiers dans Fordre ſcientifique, étant, ſe- 
lon leur fagon de parler, le ſupport ou le ſous 


1 LETTRE 


tien des adjectifs. Ainſi, des deux definitions du 
corps que nous avons donnees , la premiere ſuit 
Pordre ſcientifique ou d'inſtitution; la ſeconde 
Pordre naturel. 
De la on pourroit tirer une conſequence, c'eſt 
ue nous ſommes peut-etre redevables a la Philo- 
Skis Peripateticienne, qui a rèaliſè tous les Etres 
gencraux & metaphyſiques, de n'avoir preſque 
plus dans notre langue de ce que nous appellons 
des inverſions dans les langues anciennes. En effet, 
nos Auteurs Gaulois en ont beaucoup plus que 
nous, & cette philoſophie a regne tandis que notre 
langue ſe perfectionnoit ſous Louis XIII & ſous 
Lows XIV. Les Anciens qui generaliſoient moins, 
& qui étudioient plus la Nature en detail & par 
individus, avoient dans leur langue une marche 
moins monotone, & peut- tre le mot d'inverſion 
eũt- il ets fort etrange pour eux. Vous ne m' ob- 
jecterez point ici, Monſieur, que la Philoſophie 
Peripateticienne eſt celle TP Aribote „& par conlc- 
quent d'une partie des Anciens; car vous appren- 
drez fans doute à vos Diſciples que notre;Peripa- 
teticiſme étoit bien different de celui d'Ariſtote. 
Mais il reſt peut- etre pas neceflaire de remon- 
ter a la naiſſance du monde, & a Porigine du lan- 
age, pour expliquer comment les inverſions ſe 
ont introduites & conſervees dans les langues. Il 
ſuffiroit, je crois, de ſe tranſporter en 1dee chez 
un Peuple etranger dont on ignoreroit la langue; 
ou, ce qui revient preſqu'au meme, on pourroit 
employer un homme qui, s'interdiſant Fuſage des 
ſons articules , tacheroit de s exprimer par geſtes. 
Cet homme wayant aueune difficulte fur les 
queſtions qu'on lui propoſeroit, n'en ſeroit que 
Plus propre aux experiences; & Von n'en infère- 
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tes, quel eſt Fordre d'idèes qui auroit paru le 
meilleur aux premiers hommes pour ſe communi- 

uer leurs penſces par geſtes, & quel eſt celui 
1 lequel ils auroient pu inventer les ſignes ora- 
toires. | 
Au reſte, Jobferverois de donner a mon Muet 
de convention tout le tems de compoſer ſa repon= 


ſe ; & quant aux queſtions, je ne manquerois pas 


d'y inſererles idèes dont je ſerois le plus curieux de 
connoitre l'expreſſion par geſte, & le fort dans une 
pareille langue. Ne ſeroit- ce pas une choſe, ſinon 
utile, du moins amuſante , que de multiplier leg 


eſſais ſur les memes 1dees , & que de propoſer les 


memes queſtions a pluſieurs perſonnes en meme 


tems; pour moi, il me ſemble qu'un Philoſophe 


qui s' exerceroit de cette maniere avec quelques- 
uns de ſes amis, bons eſprits & bons Logiciens, 
ne perdroit pas entièrement ſon tems. Quelqu' A- 
riſtophane en feroit ſans doute une ſcene excel- 
lente; mais qu'importe? on ſe diroit a ſoi-meme 
ce que Zenon diſoit a fon Proſelite # quacragtas 
zniFvurrs , r vals avioliv, wi na)artyaZyoc 


ueyog, ws, &c. Si tu veux etre Philoſophe, attends- 


toi a Etre tournè en ridicule, La belle maxime, 
Monſieur, & qu'elle ſeroit bien capable de mettre 
au deſſus des diſcours des hommes & de toutes 
conſiderations frivoles, des ames moins coura- 
geuſes encore que les notres ! 

Il ne faut pas que vous confondiez Pexercice 
que je vous propoſe ici avec la Pantomime ordi- 


naire. Rendre une action, ou rendre un diſcours 


par des geſtes, ce ſont deux verſions fort differen- 
tes. Je ne doute guere qu'il n'y elit des inverſions 
dans celles de nos Muets; que chacun deux n'eũt 
ſon ſtyle, & que les inverſions n'y miſſent des 
differences auſſi marquees que celles qu'on ren- 
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190 rn | 
contre dans les anciens Auteurs Grecs & Latin. 
Mais comme le ſtyle qu'on a eſt toujours celui 
qu'on juge le meilleur, la converſation qui ſui- 
vroit les experiences ne pourroit qu'etre tres. 
philoſophique & tres-vive : car tous nos Muets 
de convention ſeroient obliges, quand on leur 
reſtitueroit Puſage de la parole, de juſtifier non- 
ſeulement leur expreſſion, mais encore la prete- 
rence qu'ils auroient donnee dans l'ordre de leurs 
geſtes, a telle ou telle idée. 

Cette reflexion , Monſieur , me conduit à une 
autre. Elle eſt un peu eloignee de la matiere que 
je traite ; mais dans une Lettre les ecarts ſont per- 
mis, ſur-tout lorſquils peuvent conduire a des 
vues utiles. | | 

Mon idee ſeroit donc de decompoſer , pour 
ainſi dire, un homme, & de conſidèrer ce qu'il 
tient de chacun des ſens qu'il poſſede. Je me ow 
viens d'avoir ete e e occupe de cette eſ- 
pece d' anatomie metaphyſique , & je trouvois 
que de tous les ſens Poeil etoit le plus ſuperficiel, 


Poreille le plus orgueilleux , Vodorat le plus vo- 


luptueux , le goùt le plus ſuperſtitieux & le plus 
inconſtant, le toucher le plus profond & le plus 
philoſophe. Ce ſeroit, à mon avis, une ſociete 
plaiſante que celle de cinq perſonnes dont cha- 
cune rauroit qu'un ſens; il n'y a pas de, doute 
que ces gens-là ne ſe traitaſſent tous d'inſenſès, 
& je vous laiſſe à penſer avec quel fondement. 
Ceſt la pourtant une image de ce qui arrrive a 


tout moment dans le monde; on n'a qu'un ſens, 


& 'on juge de tout. Au reſte, il y a une obſerva- 
tion ſinguliere à faire ſur cette ſociete de cinq 
perſonnes dont chacune ne jouiroit que d'un 
ſens; c'eſt que par la faculte qu'elles auroient 
d'abſtraire, elles pourroient toutes Etre gèome- 
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tres, s'entendre a merveille, & ne s'entendre 
qu'en geometrie. Mais je reviens a nos Muets de 
convention, & aux queſtions dont on leur deman- 
deroit la reponſe. 

Si ces queſtions étoient de nature à en per- 
mettre plus d'une, il arriveroit preſque ndcelſai= 
rement qu'un des Muets en feroit une, un autre 
Muet une autre; & que la comparaiſon de leurs 
diſcours ſeroit, ſinon impoſſible , du moins diffi 
cile. Cet inconvement m'a fait imaginer qu'au 
lieu de propoſer une queſtion , peut- tre vaudroit- 
il mieux propoſer un diſcours à traduire du Fran- 
gois en geſtes. Il ne faudroit pas manquer d' inter- 
dire Fellipſe aux Traducteurs. La langue des geſ- 
tes neſt deja pas trop claire, ſans augmenter en- 
core fon laconiſme par Puſage de cette figure. On 
concott , aux efforts que font les Sourds & Muets 
de naifſance pour ſe rendre intelligibles , qu'ils 
expriment tout ce qu'ils peuvent exprimer, Je re- 
commanderois donc à nos Muets de convention 


de les imiter, & de ne former, autant qu'ils le 


pourroient, aucune phraſe on le ſujet & Pattri- 
but avec toutes leurs dependances ne fuſſent 
enonces. En un mot, ils ne ſeroient libres que ſur 
Pordre qu'ils jugeroient a propos de donner aux 
idces, ou plutot aux geſtes qu'ils emploieroient 
pour les repreſenter. 

Mais il me vient un ſcrupule. C'eſt que les pen- 
ſces s'offrant a notre eſprit, je ne ſais par quel 
mechamiſme , a peu pres ſous la forme qu'elles 
auront dans le diſcours, &, pour ainſi dire, tout 
habillees il y auroit a craindre que ce pheno- 
mene par ciculier ne genat le geſte de nos Muets 
de convention; qu'ils ne ſuccombaſſent à une ten- 
tation qui entraine preſque tous ceux qui ècri- 
vent dans une autre langue que la leur, la tenta- 
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tion de modeler arrangement de leurs ſignes fur 
arrangement des ſignes de la langue qui leur ef 
habituelle ; & que, de meme que nos meilleurs 
Latiniſtes modernes, fans nous en excepter ni 
Fun ni autre, tombent dans des tours Francois, 
la conſtruction de nos Muets ne fut pas la vraie 
conſtruction d'un homme qui n'auroit jamais eu 
aucune notion de langue. Qu'en penſez vous, 
Monſieur? Cet inconvènient ſeroit peut- tre moins 
frequent que je ne imagine, fi nos Muets de 
convention ctozent plus Philoſophes que Rhé— 
teurs; mais en tout cas on pourroit S? adreſſer a 
un Sourd & Muet de naiſſance. 

Il vous paroitra ſingulier, ſans doute, qu'on 
vous renvoie a celui que la nature a privè de la 
facultè d' entendre & de parler, pour en obtenir 
les veritables notions de la formation du langage. 
Mais conſidèrez, je vous prie, que ignorance eſt 
moins eloignee de la verite que le prejuge , & 

wun Sourd & Muet de naiſſance eſt fans préjugè 
Ger la maniere de communiquer la penſee; que 
les inverſions n'ont point-paſſe d'une autre langue 
dans la ſienne; que $'il en emploie, c'eſt la nature 
ſeule qui les lui ſuggere, & qu'il eſt une image 
tres-approchee de ces hommes fictifs, qui, nayant 
aucun ſigne d'inſtitution, peu de perceptions, 
preſque point de memorre, pourroient paſſer ai- 
{ement pour des animaux a deux pieds ou a quatre. 
je peux vous aſſurer, Monſieur, qu'une pareille 
traduction feroit beaucoup d'honneur, quand elle 
ne ſeroit guere meilleure que la plupart de celles 
qu'on nous a donnees depuis quelque tems. Il ne 
s'agiroit pas ſeulement ici d'avoir bien ſaiſi le ſens 
& la penſée; il faudroit encore que Pordre des 
ſignes de la traduction correſpondit fidelement a 
-Yordre des geſtes de original. Cet eſſai — 
En, eroit 
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deroit un Philoſophe qui ſut interroger ſon auteur, 
entendre ſa rẽponſe, & la rendre avec exactitude; 
mais la Philoſophie ne s'acquiert pas en un jour. 

Il faut avouer cependant que Pune de ces cho- 
ſes faciliteroit beaucoup les autres, & que la queſ- 
tion etant donnee avec une expoſition preciſe des 
geſtes qui compoſeroient la rèponſe, on parvien- 
droit a ſubſtituer aux geſtes a peu pres leur &qui- 
valent en mots; je dis à peu près, parce qu'il y 
2 des geſtes ſublimes que toute Feloquence ora- 
toire ne rendra jamais. Tel eſt celui de Mackbett 
dans la Tragedie de Shakeſpear. La ſomnambule 
Mackhett s'avance en ſilence, & les yeux fer- 
mes, ſur la ſcene, imitant Faction d'une perſonne 
qui fe lave les mains, comme ſi les ſiennes euſſent 
encore ete teintes du ſang de ſon Roi qu'elle avoit 
egorge il y avoit plus de vingt ans. Je ne ſais rien 
de fi pathetique en diſcours que le ſilence & le 
mouvement des mains de cette femme. Quelle 
mage du remords! 

La maniere dont une autre femme annonca la 
mort de fon epoux, incertain de ſon ſort, eſt en- 
core une de ces repreſentations , dont PFenergie 
du langage oral rapproche pas. Elle ſe tranſ- 
porta, avec ſon fils entre ſes bras, dans un en- 
droit de la campagne, ou ſon mari pouvoit Pap- 
percevoir de la tour ou il Etoit enterme ; & apres 
Sctre fixe le viſage pendant quelque tems du cote 
de la tour, elle prit une poignèe de terre qu'elle 
repandit en croix fur le corps de ſon fils, qu'elle 
avoit etendu a ſes pieds. Son mari comprit le 
ligne, & fe laiſſa mourir de faim. On oublie la 
penſee la plus ſublime; mais ces traits ne s'effa- 
cent point. Que de rèflexions ne pourrois-je pas 
faire ici, Monſieur, ſur le ſublime de ſituation, 


1 elles ne me jettoiĩent pas trop hors de mon ſujet! 
Tome II. 
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On a fort admire, & avec juſtice, un grand 
nombre de beaux vers dans la magnifique ſcene 
d'Herachus , ot Phocas ignore lequel des deux 
Princes eſt fon fils. Pour moi, Pendroit de cette 
ſcene que je prefere a tout le reſte, eſt celui ou 
le Tyran ſe tourne ſucceſſivement vers les deux 
Princes, en les appellant du nom de ſon fils, & 
od les deux Princes reſtent froids & immobiles. 


Martian! A ce mot aucun ne veut repondre. 


Voilà ce que le papier ne peut jamais rendre; 
voila ou le geſte triomphe du diſcours ! 
Epaminondas, a la bataille de Mantinèe, eff 
erce d'un trait mortel; les Medecins declarent 
qu'il expirera des qu'on arrachera le trait de fon 
corps; il demande ou eſt ſon bouclier; c' toit un 
"4 Hee de le perdre dans le combat : on le 
lui apporte, il arrache le trait lui-meme. Dans la 
ſublime fcene qui termine la Tragedie.de Rodo- 
gune, le moment le plus theatral eſt, ſans con- 
tredit, celui ou Antiochus porte la coupe a ſes 
levres, & ou Timagene entre ſur la ſcene, en 
criant: Ah! Seigneur. Quelle foule d'idees & de 
ſentimens ce geſte & ce mot ne font: ils pas eprou- 
ver a la fois ! Mais je m'é carte toujours. Je reviens 
donc au Sourd & Muet de naiſſance. Fen connois 
tin dont on pourroit ſe ſervir dautant plus utile. 
ment, qu'il ne manque point deſprit , & qu'il a le 
geſte expreſſif, comme vous allez voir. 
Je jouois un jour aux echecs, & le Muet me 
regardoit jouer: mon adverſaire me rèduiſit dans 
une poſition embarraſſante; le Muet s' en appercut 
a mervellle ; & croyant la partie perdue, il ferma 
les yeux, inclina la tète, & laiſſa tomber ſes bras, 
fignes par leſquels il m'annongoit qu'il me tenoit 
pour mat ou mort. Remarquez, en paſſant, com- 
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bien la langue des geſtes eſt metaphorique. Je crus 
dabord qu'il avoit raiſon; cependant, comme le 
coup Etoit compoſe , & que je n'avois pas epuiſe 
les combinaiſons, je ne me preſſai pas de ceder, 
& je me mis a chercher une reſſource. L'avis du 
Muet Etoit toujours qu'il n'y en avoit point; ce 
qu' fl diſoit tres-clairement en ſecouant la tète, & 
en remettant les pieces perdues fur Yechiquier. Son 
exemple invita les autres ſpectateurs a parler ſur 
le coup; on Vexamina; & a force d' eſſayer de 
mauvais expédiens, on en decouvrit un bon. Je 
ne manquai pas de m' en ſervir, & de faire enten- 
dre au Muet qu'il s' toit trompe , & que je ſor- 
tirois d'embarras, malgre ſon avis. Mais lui, me 
montrant du doigt tous les ſpectateurs les uns 
apres les autres, & faiſant en mème- tems un petit 
mouvement des levres, qu'il accompagna d'un 
grand mouvement de ſes deux bras, qui alloient 
& venoient dans la direction de la porte & des 
tables, me repondit qu'il y avoit peu de merite 
a etre ſorti du mauvais pas ol Jetois, avec les 
conſeils du tiers, du quart & des paſſans; ce que 
ſes geſtes ſignifioient ſi clairement, que perſonne ne 
y trompa, & que Vexprefſion populaire, conſulter 
le tiers, le quart & les paſſans, vint à pluſieurs en 
meme - tems; ainſi, bonne ou mauvaiſe, notre 
Muet rencontra cette expreſſion en geſtes. 

Vous connoiſſez, au moins de reputation, une 
machine ſinguliere ſur laquelle Vinventeur ſe pro- 
poſoit d'exẽcuter des ſonates de couleurs. Tima- 
ginai que, s'il y avoit un ètre au monde qui diit 
prendre quelque plaiſir à de la muſique oculaire, 
& qui put en juger fans prevention , c' toit un 
Sourd & Muet de naiſſance. Je conduiſis done le 
mien, rue Saint Jacques, dans la maiſon on Yon 
voyoit la machine aux couleurs. Ah! Monſieur, 

1 


* 22 ———— 2 r ang 
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vous ne devinerez jamais l'impreſſion que cette 
machine fit ſur lui, & moins encore les penſces 
qui lui vinrent. | 
Vous concevez d'abord qu'il n' toit pas poſſi- 
ble de lui rien communiquer fur la nature & les 
proprietes merveilleuſes du clavecin; que n' ayant 
aucune idee du ſon, celles qu'il prenoit de J'inſtru- 
ment oculaire, n*etoient aſſurèment pas relatives 
qe cette ma- 
chine lui etoit tout auſſi incomprehenſible que 
Fuſage que nous faiſons des organes de la parole. 
Que penſoit-il donc, & quel etoit le fondement 
de Fadmiration dans laquelle il tomba , a P'aſpec 
des Eventails du Pere Caſte]? Cherchez , Mon- 
fieur ; devinez ce qu'il conjectura de cette ma- 
chine ingenieuſe, que peu de gens ont vue, dont 
luſieurs ont parle, & dont PFinvention feroit 
Koen de Fhonneur a la plupart de ceux qui en ont 
parle avec dedain : ou plutot , ecoutez. Le voici. 
Mon Sourd s'imagina que ce gene inventeur 
Etoit Sourd & Muet aufli ; que fon clavecin lui ſer- 
voit a converſer avec les autres hommes; que 
chaque nuance avoit ſur le clavier la valeur d'une 
des lettres de alphabet; & qu'a Paide des tou- 


ches, & de Vagihte des doigts, il combinoit ces 


lettres, en formoit des mots, des phraſes, enfin 


tout un diſcours en couleurs. : 


Ahpres cet effort de penetration, convenez qu'un 
Sourd & Muet pouvoit ètre aſſez content de lu 
meme. Mais le mien ne s'en tint pas là: il crut 
tout d'un coup qu'il avoit ſaiſi ce que cetoit que 


la muſique & tous les inſtrumens de muſique: Al 


crut que la muſique etoit une fagon particuliere 
de communiquer la penſee ; & que les inſtrumens, 
les vielles, les violons, les trompettes etoient , 
entre nos mains, d'autres organes de la parole, 


me 
ni i 
ſyſt 
pre 
que 
non 


tru 
peg 
nou 
qu'i 
des 

gine 
que 
vob 


CUN« 


N 


-6tte 
Hees 


offi- 
les 
yant 
ſtru- 
tives 
ma- 

que 
role. 
ment 
ſpe& 
Aon- 

ma- 
dont 
eroit 
1 Ont 
7O1C1, 
teur 
1 ſer- 
que 
d'une 
tou- 
it ces 
enfin 


qu'un 
e lui- 
crut 
t que 
ue: Il 
Aliere 
nens, 
1ent , 
role, 


SUR LES SOURDS ET MUETS, 197 
Cctoit bien la, direz-vous, le ſyſtème d'un hom- 
me qui navoit jamais entendu, ni inſtrument, 
ni muſique ; mais confiderez, je vous prie, que ce 
ſyſteme , qui eſt evidemment faux pour vous, eſt 
preſque demontre pour un Sourd & Muet. Lorſ- 
que ce Sourd ſe rappelle Pattention que nous don- 
nons a la muſique , & a ceux qui jouent d'un inſ- 
trument; les ſignes de joie ou de triſteſſe qui ſe 
peignent ſur nos viſages & dans nos geſtes, quand 
nous ſommes frappes d'une belle harmonie; & 
qu'il compare ces effets avec ceux du diſcours & 
des autres objets exterieurs, comment peut-il ima- 
giner qu'il n'y a pas de bon ſens dans les ſons, 
quelque choſe que ce puiſſe Etre, & que, ni les 
voix, ni les inſtrumens ne reveillent en nous au- 
cune perception diſtintte ? 

N'eſt- ce pas-là, Monſieur, une fidelle image de 
nos penices, de nos raiſonnemens, de nos fyſte- 
mes, en un mot, de ces concepts, qui ont fait de 
la reputation a tant de Philoſophes? Toutes les 
fois qu'ils ont juge de choſes, qui, pour ètre bien 
compriſes, ſembloient demander un organe qui 
leur manquoit, ce qui leur eſt ſouvent arrive, ils 
ont montrè moins de ſagacitè, & ſe ſont trouves 
plus loin de la verite que le Sourd & Muet dont 
je vous entretiens: car, après tout, ſi on ne parle 
pas auſſi diſtinctement avec un inſtrument qu' avec 
la bouche, & ſi les ſons ne peignent pas auſſi net- 
tement la penſèe que le diſcours, encore diſent- 
ils quelque choſe. | 

L'Aveugle, dont il eft queſtion dans la Lezrre a 
Puſage de ceux qui voient , marqua afſurement de la 
penetration, dans le jugement qu'il porta du teleſ- 
cope & des lunettes ; ſa définition du miroir eſt 
ſurprenante. Mais je trouve plus de profondeur & 


de verite dans ce que mon Sourd imagina du ela- 
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vecin oculaire du Pere Caſtel, de nos inſtrumens 
& de notre muſique. S'il ne rencontra pas exacde- 
ment ce que c'etoit, il rencontra preſque ce que 
ce devroit Etre. | 

Cette ſagacitè vous ſurprendra moins peut-Ctre, 
ſi vous conſiderez que celui qui ſe promene dans 
une galerie de peintures, fait, ſans y penſer, le 
role d'un Sourd qui s'amuſeroit a examiner des 
Muets qui s' entretiennent ſur des ſujets qui lui font 
connus. Ce point de vue eſt un de ceux ſous leſ- 
quels j'ai toujours regarde les tableaux qui m'ont 
£te preſentes, & j'ai trouvè que c' toit un moyen 
ſur d'en connoitre les actions amphibologiques & 
les mouvemens Equivoques, d'etre promptement 
affectè de la froideur, ou du tumulte d'un fait mal 
ordonnè, ou d'une converſation mal inſtituèe, & 
de ſaiſir, dans une ſcene miſe en couleurs, tous les 
vices d'un jeu languiſſant ou forcè. 

Le terme de jeu, qui eſt propre au theatre , & 
que je viens d' employer ici, parce qu'il rend bien 
mon idée, me rappelle une experience que j'ai 
faite quelquefois, & dont j ai tire plus de lumieres 
ſur les mouvemens & les geſtes que de toutes les 
lectures du monde. Je frequentois jadis beaucoup 
les ſpectacles, & je ſavois par cœur la plupart de 
nos bonnes pieces. Les jours que je me propoſois 
un examen des mouvemens & du geſte, j allois 
aux troiſiemes loges; car plus jetois eloigne des 
Acteurs, mieux jetois place. Auſſi-tot que la toile 
Etoit levee, & le moment venu ou tous les autres 
ſpectateurs ſe diſpoſoient a ecouter, moi, je met- 
tois mes doigts dans mes oreilles, non ſans quel- 


que ëtonnement de la part de ceux qui m'environ- 


noient, & qui ne me comprenant pas, me regar- 
doient preſque comme un inſenſè qui ne venoit A 
E Comedie que pour ne la pas entendre. Je miem- 
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barraſſois fort peu des jugemens, & je me tenois 
opiniatrement les oreilles bouchees, tant que Pac- 
tion & le jeu de PActeur me paroiſſoient d' accord 
avec le diſcours que je me rappellois. Je n'ëcou- 
tois que quand Jetois deroute par les geſtes, ou 
que je r e Fetre, Ah! Monſieur, qu'il y a peu 
de Comediens en état de ſoutenir une pareille 
epreuve, & que les details dans leſquels je pour- 
rois entrer, ſerozent humilians pour la plupart 
d'entr' eux!] Mais j'aime mieux vous parler de la 
nouvelle ſurpriſe oi Yon ne manquoit pas de tom- 
ber autour de moi, lorſqu'on me voyoit repan- 
dre des larmes dans les endroits pathetiques, & 
toujours les oreilles houchees. Alors on n'y tenoit 
plus, & les moins curieux haſardoient des queſ- 
tions auxquelles je repondois froidement: » Que 
» chacun avoit ſa facon d'ecouter, & que la 
» mienne etoit de me boucher les oreilles pour 
„mieux entendre «, Riant en mot-meme des 
propos que ma bizarrerie apparente ou reelle 
occaſionnoit , & bien plus encore de la ſimplicitè 
de quelques jeunes gens qui ſe mettoient auth les 
doigts dans les oreilles pour entendre a ma fagon, 
& qui Etoient tout Etonnes que cela ne leur rèuſsit 
point. SEE 

Quoi que vous penſiez de mon expedient, je 
vous prie de confiderer que, fi pour juger ſaine- 
ment de Fintonation , il faut ecouter le diſcours 
ſans voir FARQeur; il eſt tout naturel de croire que 
pour juger ſainement du geſte & des mouvemens, 
il faut conſidèrer PAReur, ſans entendre le diſ- 
cours. Au reſte, cet Ecrivain, celebre par le Diable 
Boiteux, le Bachelier de Salamanque, Gilblas de 
Santillanne, Turcaret, un grand nombre de pieces 
de theatre & d opèëra comiques; par fon Fils Fint- 
mitable Mont-meni; M. le Sage 12 devenu ſi 
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ſourd dans fa vieilleſſe, qu'il falloit, pour Sen 
faire entendre, mettre la bouche ſur ſon coract , 
& crier de toute fa force. Cependant il alloit à la 
repreientation de ſes pieces; il n'en perdoit preſ- 
que pas un mot; il diſoit meme qu'il n'avoit jamais 
mieux juge ni du jeu ni de ſes pieces, que depuis 
qu'il n'entendoit plus les Acteurs; & je me ſuis 
afture par Pexperience qu'il diſoit vrai. 

Sur quelqu'ctude du langage par geſtes, il m'a 
donc paru que la bonne conſtruction exigeoit 
qu'on preſentat d'abord Tidèe principale; parce 
que cette idèe manifeſtee repandoit du jour fur 
les autres, en indiquant à quoi les geſtes devoient 
etre rapportes. Quand le ſujet d'une propoſition 
oratoire ou geiticulee neſt pas annonce, Pappli- 
cation des autres fignes reſte ſuſpendue. C'eſt ce 
qui arrive a tout moment dans les phraſes grec- 
ques & latines ; & jamais dans les phraſes geſti- 
culees, loriquelles ſont bien conſtruites. 

Je ſuis a table avec un Sourd & Muet de nait- 
ſance. Il veut commander a ſon laquais de me ver- 
ſer a boire. Il avertit Pabord ſon laquais. Il me re- 
garde enſuite. Puis il imite, du bras & de la main 
droite, les mouvemens d'un homme qui verſe a 
hoire. Il eſt preſqu'indiffèrent dans cette phraſe 
lequel des deux derniers ſignes ſuive ou precede 
autre. Le Muet peut, apres avoir averti le la- 
quais, ou placer le ſigne qui deſigne la choſe or- 
donnee, ou celui qui denote Ja perſonne a qui le 
meſſage s'adreſſe; mais le lieu du premier geſte eſt 
fixe. Il n'y a qu'un Muet ſans logique qui puiſſe 
le deplacer. Cette tranſpoſition ſeroit preſquꝰauffi 
ridicule que Vinadvertance d'un homme qui par- 

leroit fans qu'on ſùt bien a qui ſon diſcours sa- 
dreſſe. Quant a arrangement des deux autres geſ- 
tes, c' eſt peut tre moins une affaire de juſteſſe 
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que de goltt, de fantaiſie, de convenance, dhar- 
monie, Cagrement & de ſtyle. En general , plus 
une phraſe renfermera d'idèes, & plus ily aura d' ar- 
rangemens poſſibles de geſtes ou d'autres ſignes; 
plus il y aura de danger de tomber dans des con- 
tre-ſens', dans des amphibologies, & dans les au- 
tres vices de conſtruction. Je ne ſais ft Fon peut 
juger ſainement des ſentimens & des mceurs d'un 
homme par ſes ecrits; mais je crois qu'on ne riſ- 
queroit pas a ſe tromper ſur la juſteſſe de ſon eſ- 
prit , fi Pon en jugeoit par ſon ſtyle, ou plutot par 
ta conſtruction. Je puis du moins vous aſſurer que 
je ne m'y ſuis jamais trompe. J'ai vu que tout 
homme dont on ne pouvoit corriger les phraſes 


qu'en les refaiſant tout-a-fait, etoit un homme 


dont on n'auroit pu reformer la tete qu'en lui en 
donnant une autre, 

Mais entre tant d'arrangemens poſſibles, com- 
ment, lorſqu'une langue eſt morte, diſtinguer les 
conſtructions que Puſage autoriſoit? la ſimplicite 
& Puniformitè des notres m'enhardiſſent a dire 
que, fi jamais la langue Francoiſe meurt, on aura 
plus de facilite a Vecrire & a la parler correcte- 
ment que les langues Grecques ou Latines. Com- 
bien d'inverſions n' employons- nous pas aujour- 
Ghut en Latin & en Grec, que Puſage du tems de 
Ciceron & de Demoſthene, ou Foreille ſevere de 
ces Orateurs proſcriroit. 

Mais, me dira-t-on, n'avons-nous pas dans 
notre langue des adjectifs qui ne ſe placent qu'a- 
vant le ſubſtantif? N'en avons- nous pas d'autres 
qui ne ſe placent jamais qu après? Comment nos 
neveux s'inſtruiront- ils de ces fineſſes? La lecture 
des bons Auteurs n'y ſuffit pas. Yen conviens avec 
vous, & j'avoue que ſi la langue Francoiſe meurt, 
les Seayans a venir, qui feront aſſez de cas de nos 


— 


1 
* 
i 
4 
1 * 
- 
4 
* 
FY 
' - 
- 
pO, 
bs 
" 
We 
4 
+ % 
4 
þ . 
[ 
- 
„ 
be 3 
SY 
mp -* 
o 
L 2 
* . 
10 
— 
: 
. * 
* 
_ 
a8 
I 
= 
a CO 
8 
. : _ 
1 3 
* 
— 
ey 
r f re 
# = 
y "Ss, 
"— b 
* * 
- =_ 
1 
ou 
13 
, 
»\ { 
g . 
» * 
: : 
\ * KA 
- 
has 
7 22 
% A 
- 
N „ 
"ga 
* 
=y 
FI" 
 # 
* ff, 
7 
F - 
| 1 
* * = 
e 
* 
1 
* ” 
- 
f \ . 
- 
\ x 
4 FRA 
q 1 
= 
33 
„ 
1 
* 
1 * 
- * Z 
o 
LEY o 
(8 
4 * 
— 
» n 
+ I 
„ * 
Y 
F % 
„* 
, 4 © 
- 
4 4 
a 
43 
Fr. 
4 = 
* 
* * 
11 
a * 
TY 
* 
* *% 
. 
a 
»P _ 
v * 
** * 
4 
hd 
gf 
47 
3 
i, 
* 
6 
* * 
wy} 
. . 


"I. >. 
— 2 = 


__X © Iz on 2 mat” 5 
—— oo — — Pun 
8 5 — 


BOS LK TTA 
Auteurs pour Papprendre & ae s' en ſervir, ne 
manqueront pas d'ecrire indiſtinctement blanc bon. 
net ou bonnet blanc , mechant Auteur, ou Auteur me- 
chant , homme galant ou galant homme, & une in- 
finitè d autres qui donneroient a leurs Ouvrages 
un air tout-a-fait ridicule, ſi nous reſſuſcitions 
pour les lire, mais qui n'empècheront pas leurs 
contemporains ignorans de s'ècrier a la lecture de 
quelque piece Francoiſe : Racine n' pas ecrit plus 
correctement, Ceſt Deſpreaux tout pur; Boſſuet n au. 
roit pas mieux dit: cette Proſe a le nombre , la force 
Pelegance, la facilite de celle de Voltaire. Mais ſi un 
petit nombre de cas embarraſſans font dire tant 
de ſottiſes a ceux qui viendront apres nous; que 
devons- nous, penſer aujourd'hui de nos ecrits en 
Grec& en Latin, & des applaudiſſemens qu'tls 
obtiennent ? | 
On eprouve, en s'entretenant avec un Seurd 
& Muet de naiſſance, une difficultè preſque in- 
ſurmontable a lui dèſigner les parties indetermi- 
nees de la quantite , ſoit en nombre, ſoit en cten- 
due, ſoit en durèe, & a lui tranſmettre toute 
abſtraction en general, On weſt jamais fur de lui 
avoir fait entendre la difference des tems „Je fis, 
J'ai fait , je fuiſois, j aurois fait. Il en eſt de meme 
des propoſitions conditionnelles. Donc ſi Pavo:s 
raiſon de dire qu'à origine du langage, les hom- 
mes ont commence par donner des noms aux prin: 
cipaux objets des ſens, aux fruits, a Leau, aux 
arbres, aux animaux, aux ſerpens, &c. aux paſ- 
ſeons, aux lieux, aux perſonnes , &c. aux qualites, 
aux quantites, aux tems, &c. je peux encore ajou- 
ter que les ſignes des tems ou des portions de la 
duree ont été les derniers inventés. Tai penſe 
que pendant des ſiecles entiers, les hommes n'ont 
eu d'autres tems que le preſent de Findicatif ou de 


raiſot 
ſiſter 
conju 
ſes di 
nont 
bien : 
Credo 
fon qu 
fon q 
doub! 
chez « 
ſent , 


ples , 


r, ne 
c bon- 
r me- 
je in- 


rages 
itions 
leurs 
re de 
t plus 
Nau · 
1 force 
ſi un 
tant 
3 que 
Its en 


qu''ils 


zourd 
ue in- 
ermi- 
/ 
eten- 
toute 


de lui 
e fis, 
neme 
avo:s 
hom- 
c prin. 
„ aux 
pej- 
alites, 
ajou- 
de la 
penſe 
n' ont 
ou de 


SUR LES SOURDS ET MUETS. 203 


Finfinitif, que les circonſtances déterminoient a 
etre tantòt un futur, tantot un parfait. 
je me ſuis cru autoriſe dans cette conjecture 
par Vetat preſent de la langue Frunque. Cette lan- 
gue eſt celle que parlent les diverſes nations 
chretiennes qui commercent en Turquie & dans 
les echelles du Levant. Je la crois telle aujour- 
dhui qu'elle a toujours ete , & il n'y a pas d' ap- 
parence qu'elle ſe perfectionne jamais. La baſe 
en eſt un italien corrompu. Ses verbes n'ont 
our tout tems que le pretent de Vinfinitif , dont 
bo autres texmes de la phraſe ou les conjonctures 
modifient la fignification : ainſi qe Vaime , Je t ai- 
mois „ je taimerat , c' eſt en langue Franque mz 
amarti. Tous ont chante , que chacun chante , tous 
chanteront , tutti cantara, Je veux , je voulois, F ati 
youlu , je voudrois repouſer , mi voleri ſpoſarti. 
Vai penſè que les inverſions s'ëtoient introdui- 
tes & conferyees dans le langage , parce que les 
ſignes oratoires avoient cte inſtitues ſelon Vor- 
dre des geſtes, & qu'il etoit naturel qu'ils gar- 
daſſent dans la phraſe le rang que le droit d'ai- 
nefleleur avoit afſigne. Yai penſè que par la meme 
raiſon , abus des tems des verbes ayant dit ſub- 
ſiſter, meme apres la formation complette des 
conjugaiſons , les uns $'etoient abſolument paſ- 
ſes de certains tems, comme les Hebreux , qui 
nont ni prefent ni imparfait, & qui diſent fort 
bien: Credidi propter quod locutus ſum , au lieu de 
Credo & ideò loquor ; Jai cru, & c'eſt par cette rai- 
ſon que j ai parlè, ou je crois, & Ceſt par cette rai- 
fon que je parle. Et que les autres avoient fait un 
double emploi du mème tems, comme les Grecs, 
chez qui les Aoriſtes $'interpretent tantot au pre- 
ſent , tantòt au paſſe. Entre une infinite d' exem- 
ples, je me contenterai de vous en citer un ſeul, 


204 LETTRE 


qui vous eſt peut-etre moins connu que les au- 
tres, Enictete dit GAE 25 & $iXocraÞiv. evIowns, 
TE@TOY eric, GToOTOv £54 T0 Y]. gur N Thv e- 
u udjauah:, t© d H Tewlabas e 
Bx NE, M rαα,νννẽe&rH; Ide cravotaus Ts5 HEN, 

* \ 23 / f 
75 Mnres'5 , TU SO xajauale, 

Epicleti Enchiridion. Pag. 42. 

Ce qui ſignifie proprement: » Ces gens veu- 
» lent auſſi tre Fhiloſophes. Homme, aie ca- 
» bord appris ce que c'eſt que la choſe que tu veux 
„etre. Ale ctudie tes forces & le fardeau. Aie vu, 
» {1 tu peux Pavoir porte. Aie conſidèrè tes bras 
» & tes cuiſſes. Aie Eprouve tes reins , ſi tu veux 
„etre Quinquertion ou Lutteur.“ Mais ce qui fe 
rend beaucoup mieux en donnant aux Aoriſtes 

5 a 
premiers rie , Saclara: & aux Aoriſtes ſe- 
conds v«T«puah , ide, la valeur du preſent. » Ces 
» gens veulent auſſi etre Philoſophes. Homme, 
» apprends d' abord ce que c'eſt que la choſe. 
» Conno:s tes forces & le fardeau que tu veux 
» porter, Confidere tes bras & tes cuiſſes. Eprou- 
» ve tes reins, fi tu pretends ètre Quinquertion 
„ou Lutteur.“ Vous n'ignorez pas que ces Quin- 
quertions Etoient des gens qui avoient la vanite 
de fe ſignaler dans tous les exercices de la gym- 
naſtique. | 

] 

Je regarde ces bizarreries des tems comme des 
reſtes de Vimperfetion originelle des langues, 
des traces de leur enfance , contre leſquelles le 
bon fens , qui ne permet pas à la meme expreſ- 
tion de rendre des idées diffèrentes, eut vaine- 
ment r&clame ſes droits dans la ſuite. Le pl: etoit 
pris; & Fuſage auroit fait taire le bon ſens, Mais 
| iy a peut- tre pas un ſeul ecrivain Grec ou La- 
tin, qui fe ſoit appercu de ce défaut. Je dis plus: 
Pas un, peut-ëtre, qui n'ait imagine que ſon dit 
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cours ou l'ordre d'inſtitution de ſes ſignes ſuivoit 
exactement celui des vues de ſon eſprit. Cepen- 
dant, 1] eſt evident qu'il ren ctoit rien. Quand 
Ciceron commence Foraifon pour Marcellus, par 
Diuturni filentu , Vatres conſcripti , quo eram his 
temporibus uſus , &c, on voit qu'il avoit eu dans 
ſeſprit , anterieurement a ſon long filence , une 
id&e qui devoit ſuivre, qui commandoit la ter- 
minaiſon de ſon long ſilence , & qui le contrai- 
gnoit a dire Diuturni filentu , & non pas Diutur- 
num ſelentium. 

Ce que je viens de dire de Pinverfion du com- 
mencement de VOraiſon pour Marcellus, eſt ap- 
plicable à toute autre inverſion. En general, dans 
une periode grecque ou latine , quelque longue 
qu'elle ſoit , on S appergoit, des le commence- 
ment, que Tauteur ayant eu une raiſon d' em- 
ployer telle ou telle terminaiſon, plutòt que toute 
autre, il n'y avoit point dans ſes idèes Pinverſion 
qui regne dans ſes termes. En effet, dans la pe- 
node precedente , qu'eſt-ce qui déterminoit Ci- 
ceron a ecrire Diuturni ſilentii au genitif, quo A 
Pablatif, eram a Vimparfait , & ainſi du reſte , 
qu'un ordre d'1dees preexiftant dans ſon eſprit, 
tout contraire a celui des expreſiions ; ordre au- 
quel il fe conformoit ſans sen appercevour , ſub- 
jugue par la longue habitude de tranſpoſer? Et 
pourquoi Ciceron nauroit-1l pas tranſpoſe ſans 
gen appercevoir, puiſque la choſe nous arrive à 
nous-memes , a nous qui croyons avoir forme no- 
tre langue ſur la ſuite naturelle des idées. Pai 
donc eu raiſon de diſtinguer Fordre naturel des 
idees & des ſignes, de Vordre ſcientifique & 
d'inſtitution. | 

Vous avez pourtant cru, Monſieur , deyoir 
ſoutenir que dans la periode de Ciceron , dont 
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il s'agit entre nous, il n'y avoit point d'invèr- 
ſion, & je ne diſconviens pas, qua certains 
Egards , vous ne puifſiez avoir raiſon; mais il 
faut, pour s'en convaincre, faire deux reflexions 
qui, ce me ſemble', vous ont echappe. La pre- 
miere, C'eſt que Vinverſion, proprement dite, 
ou Fordre d'ihſtitution, Fordre ſcientifique & 
grammatical n'ctant autre choſe qu'un ordre dans 


les mots, contraire à celui des idèes; ce qui ſera 


inverſion pour Pun, ſouvent ne le ſera pas pour 
Pautre. Car dans une ſuite d'idèes, il n'arrive pas 
toujours que tout le monde ſoit également affec- 
te par la meme. Par exemple, fi de ces deux 1dces 
contenues dans la phraſe ſerpentem fuge , je vous 
demande quelle eſt la principale, vous me direz, 
vous, que c'eſt le ſerpent ; mais un autre preten: 
dra que c'eſt la fuite , & vous aurez tous deux 
raiſon. Lhomme peureux ne ſonge quau ſerpent ; 
mais celu qui craint moins le ſerpent que ma 
perte , ne ſonge qua ma fuite. L'un Sefira'e , & 
Fautre m'avertit. La ſeconde choſe que j'ai a re- 
marquer, c'eſt que dans une ſuite d'idees que nous 
avons a offrir aux autres, toutes les fois que Fidee 
principale qui doit les affecter n'eſt pas la meme 

ue celle qui nous affecte, eu egard a la diſpo- 
"roo differente ou nous ſommes nous & nos au- 
diteurs , c'eſt cette idèe qu'il faut d' abord leur 
preſenter ; & Pinverſion dans ce cas n'eft propre- 
ment quoratoire : appliquons ces reflexions a la 
premiere periode de Poraiſon pro Marcello. Je me 
figure Ciceron montant a la Tribune aux haran- 
gues, & je vois que la premiere choſe qui a du 
frapper ſes auditeurs , c'eſt qu'il a etc long-tems 
ſans y monter : ainſi Piuturni ſilentii, le long 1i- 
lence qu'il a gardè, eſt la premiere idèe qu'il doit 
leur preſenter , quoique Fidee principale pour lui 
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ne ſoit pas celle-la , mais hodiernus dies finem attu- 
lit ; car, ce qui frappe le plus un orateur qui mon- 
te en chaire , c'eſt qu'il va parler, & non qu'il a 
carde long-tems le filence. Je remarque encore 
une autre fineſſe dans le genitif Dinturn ſilentii; 
les auditeurs ne pouvoient penſer au long ſilence 
deCiceron , fans chercher en mme tems la cauſe, 
& de ce filence , & de ce qui le determinoit à le 
rompre. Or, le genitif ctant un cas ſuſpenſif , 
leur fait naturellement attendre toutes ces idèes, 
ue Forateur ne pouvoit leur prèſenter a la fois. 

Voila, Monſieur, pluſieurs obſervations, ce 
me ſemble, ſur le paſſage dont nous parlons , & 
que vous auriez pu faire. Je ſuis perſuade que Ci- 
ceron auroit arrange tout autrement cette perio- 
de, ſi, au lieu de parler a Rome, il elit ete tout- 
coup tranſporte en Afrique, & qu'il eũt eu à 
plaider a Carthage. Vous voyez donc par-la , 


Monſieur, que ce qui r' toit pas une inverſion 
pour les auditeurs de Ciceron, pouvoit, devoit 


meme en etre une pour lui. 

Mais allons plus loin; je ſoutiens que quand 
une phraſe ne renferme qu'un très-petit nombre 
didèes, il eſt fort difficile de determiaer quel eſt 


ſordre naturel que ces idées doivent avoir par 


rapport à celui qui parle; car ſi elles ne ſe pre- 
ſentent pas toutes à la fois, leur ſucceſſion eſt au 
moins ſi rapide, qu'il eſt ſouvent impoſſible de 
demeler celle qui nous frappe la premiere. Qui 
lait meme fi Peſprit ne peut pas en avoir un cer- 
tain nombre exactement dans le mème inſtant? 
Vous allez peut- tre, Monſieur, crier au para- 
doxe. Mais veuillez auparavant examiner avec 
moi comment Particle hic, ille, le S eſt introduit 
dans la langue Latine & dans la notre. Cette 
üüſcuſſion ne ſera ni longue ni difficile, & pourra 
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vous rapprocher {un ſentiment qui vous revolte, 
Tranſportez-vous d'abord au tems ou les ad- 
jectifs & les ſubſtantifs latins qui deſignent les 

ualites ſenſibles des Etres & les differens indivi- 
; 1 de la Nature, etoient preſque tous inventes ; 
mais ou Fon n'avoit point encore d expreſſion 
pour ces vues fines & dehices de Peſprit, dont la 
philoſophie a meme aujourd'hui tant de peine a 
marquer les differences. Suppoſez enſuite deux 
hommes preſſes de la faim; mais dont Pun rait 
point d'aliment en vue, & dont autre ſoit au 
pied d'un arbre fi eleve qu'il ren puiſſe attein- 
dre le fruit. Si la ſenſation fait parler ces denx 
hommes, le premier dira , "az faim, je mangerois 
volontiers, & le ſecond, le beau fruit ! f ai faim, je 
mangerois volontiers, Mais il eſt evident que celui 
la a rendu precitement, par ſon diſcours, tout ce 


qui s'eſt paſſe dans ſon ame; qu' au contraire, il 


manque quelque choſe dans la phraſe de celui-ci, 
& qu une des vues de ſon eſprit y doit ètre ſous- 
entendue: expreſſion/emangerois volontiers, quand 
on n'a rien a ſa portce, s ëtend en general a tout 
ce qui peut appaiſer la faim; mais la meme expreſ 
ſion ſe reſtreint, & ne S entend plus que d'un beau 
fruit, quand ce fruit eſt preſent. Ainſi, quoique 
ces deux hommes aient dit, / ai faim , je mangerois 
volontiers ; il y avoit dans Feſprit de celui qui S eſt 
Ecrie , le beau fruit un retour vers ce fruit, & 
Fon ne peut douter que fi Particle le elit etc in- 
vente, il n'eũt dit, le beau fruit I Jai faim. Je man- 
gerois volontiers icelui , ou icelui je mangerois vo- 
lontiers. Larticle le ou icelui reſt dans cette occa- 


ſion, & dans toutes les ſemblables, qu'un ſigne em. 


ploye pour deſigner le retour de Fame furun ob- 
jet qui l'avoit anterieurement occupce ; & Pin- 
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vention de ce ſigne eſt, ce me ſemble, une preuve 
de la marche didactique de Peſprit. 

Nallez pas me faire des difficultés ſur le lieu 
que ce ſigne occuperoit dans la phraſe, en ſui- 
vant Fordre naturel des vues de Petprit; car quoi- 
que tous ces jugemens , le beau fruit { J'ai ſaim, je 
mangerois volontters icelui, ſoient rendus chacun 
par deux ou trois expreilions, ils ne ſuppoſent 
tous qu'une ſeule vue de ame; celui du milieu, 
Jai faim, ſe read en Latin par le ſeul mot Eſurio. 
Le fruit & la qualitè $appercorvent en meme 
tems; & quand un Latin diſoit Eſurio, il eroyoit 
ne rendre qu'une ſeule idèc. Je mangerois volon- 
tiers icelui ne font que des modes d'une ſcule ſen- 
ſation. Je marque la perſonne qui Peprouve 3 
mangeruis, le deſir & la nature de la ſenſation 
eprouvèe; volontiers fon iatenſitè ou fa force; 
celui la prèſence de objet defire ; mais la ſenſa- 
tion n'a point dans ame ce deyeloppement ſuc- 
ceſſif du diſcours; & ſi elle pouvoit commander 
a vingt bouches, chaque bouche diſant ſon mot , 
toutes les 1dees precedentes ſeroient rendues a la 
fois; c'eſt ce qu'elle executcroit a merveille ſur 
um clavecin oculaire , fi le tyſteme de mon Muet 
etoit 1inſtitue, & que chaque couleur fut Vele- 


ment d'un mot. Aucune langue n'approcheroit 


de la rapiditè de celle- ci. Mais au detaut de plu- 
leurs bouches, voici ce qu'on a fait; on a atta- 
che pluſieurs idèes a une ſeule expreſſion. Si ces 
expreſſions energiques étoient plus frequentes z 
au lieu que la langue fe traine fans ceſſe apres 
feſprit, la quantité d'idees rendues A la fois, 
pourroit ᷑tre telle, que la langue allant plus vite 
que Peſprit , il ſeroit force de courir apres elle. 
Que deviendroit alors Vinverfion qui ſuppoſe de- 


compoſition des mouyemens ſunultanès de Lame; 
Tome . 


—— U — x 22 — — 


— + +» 
—— 


— 
2 


— 


— — — — = a 4. 


8 a — ũ 0 ä — 0 Ao OO» 


——U—ä—  _— 


4 


* — » * 
— — - 


* 


— 
ohh 

— — 
£ * 


r * 


— 1 m of 8 ud 
64 + Oo: Sf * 


| 
* 
= 
* 
rY 
vo. 
4 
[ES 
5 * 
8 
. 
1 
: ; 
* 
* * 
a 
40 
þ * 
2 
% 
* 
EY 
[3 
FRY 
21 
9 
| — 
2 
» 
. 4 * 
135 
SS 
yh 
«+ 
* 
„ 
? IT, 
7 
N 
* — 
2 it 
RN 
uy 
uy! 
"3 
; " 
1 
U 
7 1 
* * +» 
4 
a> 
. 
on 
_ 
2 


+ W 
_ 
ro 


wv. $=+ 7 
* * : 


— 
42 


— 


IH 


* 
— — — — 


* 
_ 


U * 
Ss Li * 


— 222 


— <4 — r * » 


me 
125 


* 
* 


3 
— 


a2 * „„ „ 


— 2 


— — 


210 Lie 


& multitude d' expreſſions? Quoique nous n'ayons 
guere de ces termes qui equivalent a un long 
diicours, ne ſuffit- il pas que nous en ayons quel. 
ques- uns; que le Grec & le Latin en fourmillent, 
& qu'ils ſoient employes & compris ſur le champ, 
pour vous convaincre que Fame eprouve une 
foule de perceptions , finon a la fois, du moins 
avec une rapiditè ſi tumultueuſe, qu'il n'eſt guere 
oſſible d'en decouvnr la loi. 

Si j'avois affaire a quelqu'un qui elit pas en- 
core la Aacilite de ſaiſir des idèes abſtraites, je lui 
mettrois ce ſyſteme de Pentendement humain en 
relief, & je lui dirois : Monſieur , conſidérez 
homme automate comme une horloge ambulan- 
te: que le cœur en repreſente le grand reſſort; 
& que les parties contenues dans la poitrine ſoient 
les autres pieces principales du mouvement. Ima- 
ginez dans la tte un timbre garni de petits mar- 
teaux , d'où partent une multitude infinie de fils 
qui ſe terminent a tous les points de la boite, 
Elevez ſur ce timbre une de ces petites figures 
dont nous ornons le haut de nos pendules; qu'elle 
ait Poreille penchee , comme un Muficien qui 
ecouteroit fi ſon inſtrument eſt bien accordé. 
Cette petite figure ſera lame. Si pluſieurs des pe- 
tits cordons ſont tires dans le meme inſtant, le 
timbre ſera frappè de pluſieurs coups , & la petite 
figure entendra pluſieurs ſons a la fois. Suppotez 
queentre ces cordons il y en ait certains qui ſoient 
toujours tires; comme nous ne nous ſommes aſ- 
ſures du bruit qui ſe fait le jour a Paris que par 
le ſilence de la nuit, il y aura en nous des ſen- 
ſations qui nous Echapperont ſouvent par leur 
continuite. Telle ſera celle de notre exiſtence. 
Lame ne s'en appercoit que par un retour fur 
elle-meme , ſur-tout dans Vetat de fante, Quand 
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on ſe porte bien, aucune partie du corps ne nous 
inſtruit de ſon exiſtence; ft quelqu'une nous en 
avertit par la douleur, c'eſt, a coup sur, que nous 
nous portons mal; ſi c'eſt par le plaiſir, il weſt 
pas toujours certain que nous nous portions 
mieux. | 

Il ne tiendroit qu'a moi de ſuivre ma compa- 
raiſon plus loin, & d' ajouter que les ſons rendus 
par le timbre ne s'éteignent pas ſur le champ; 
quils ont de la durèe; qu'ils forment des accords 
avec ceux qui les ſuivent; que la petite figure at- 
tentive les compare & les juge conſonnans ou diſ- 
ſonans; que la memoire actuelle, celle dont nous 
avons beſoin pour juger & pour diſcourir, con- 
ſiſte dans ja rèſonnance du timbre; le jugement 
dans la formation des accords, & le diſcours dans 
leur fucceſſion que ce neſt pas ſans raiſon qu'on 
dt de certains cerveaux, qu'tls ſont mal timbres. 
Et cette loi de liaiſon f1 nèceſſaire dans les longues 
paraſes harmoniques ; cette loi qui demande qu'il 
y ait entre un accord & celui qui le ſuit, au moins 
un ſon commun, reſteroit-elle donc ici fans ap- 
plication ? Ce ſon commun, a votre avis, ne reſ- 
lemble- t- il pas beaucoup au moyen terme du ſyl- 
logiime? Et que ſera- ce que cette analogie qu'on 
remarque entre certaines ames, qu'un jeu de la 
Nature qui s' eſt amuſee a mettre deux timbres, 
lun ala quinte, & autre, a la tierce d'un troiſie- 
me? Avec la tecondite de ma comparaiſon & la 
folie de Pythagore , je vous demontrerois la ſa- 
geſſe de cette loi des Scythes, qui ordonnoit d'a- 
voir un ami, qui en perine:toit deux, & qui en de- 
fendoit trois. Parmi les Scythes, vous dirois-je, 
une tte tort mal timbree, fi le ſon principal 
qu'elle rendoit n'avoit dans la fociete aucun har- 


monique; trois amis formoient Paccord parfait; 
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un quatrieme ami ſur-ajoute, ou n'eũt &t6 que la 
replique de Pun des trois autres, ou bien il elit 
rendu accord diſſonant. 

Mais je laiſſe ce langage figure , que j'emploie- 
rois tout au plus pour recrcer & fixer Feſprit vo- 
lage d'un eniant , & je reviens au ton de la phi- 
lotophie, a quz i faut des raiſons, & non des compa- 
raiſons. 

En examinant les diſcours que la ſenſation de 
la faim ou de la ſoif faiſoient tenir en différentes 
circonſtances, on eut fouvent occation de S ap- 
percevoir que les mèmes expreſſions s' employoient 
pour rendre des vues de Peſprit qui n'ctozent pas 


les memes ; & Ton inventa les ſignes, vous, wi, 


mol, le, & une infinitè d'autres qui particulariſent. 
L'ëtat de Pame dans un inſtant indivitible fut re- 
préſentè par une foule de termes que la prèciſion 
du langage exzgea, & qui diſtribuerent une im- 
preſſion totale en parties: & parce que ces termes 
1e prononcoicnt ſucceſſivement, & ne s'enten- 
doient awa meſure quils ſe pronongoient, on 
fut portè a croire que les affections de ame qurils 
repreſentoient avoient la meme ſucceſſion. Mais 
il n'en eſt rien. Autre choſe eſt Petat de notre ame, 
autre choſe le compte que nous en rendons, ſoit a 
nous- mèmes, ſoit aux autres: autre choſe, la ſen- 
ſation totale & inſtantanee de cet ètat; autre cho- 
ſe, attention ſucceſſive & detaillee que nous 
ſommes torces d'y donner pour Panalyſer, la ma- 
nifeſter, & nous faire entendre. Notre ame eſt un 
tableau mouvant d'après lequel nous peignons 
ſans ceſſe: nous employons bien du tems a le re: - 
dre avec tidelite ; mais il exiſte en entier & tout a 
la fois: l'eſprit ne va pas a pas comptes, comme 
Pexpreflion. Le pinceau n'execute qu'à la longue 
ce que Fail du Peintre embraſſe tout d'un coup, 
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La formation des langues exigeoit la dècompoſi- 
tion; mais voir un objet, le zuger beau, eprouver 
une ſenſation agrèable, defirer la poſſeſſion, c'eſt 
fetat de Pame dans un mème inſtant , & ce que le 
Grec & le Latin rendent par un ſeul mot. Ce mot 
prononce, tout eſt dit, tout eſt entendu. Ah! 
Monfieur, combien notre entendement eſt modi- 
he par les ſignes; & que la diction la plus vive 
eſt encore une froide copie de ce qui s'y paſſe ! 


Les Ronces degoiitantes 
Portent de ſes eheveux les depouilles ſanglantes. 


Voila une des peintures les plus refſemblantes 
que nous ayons. Cependant quelle eſt encore loin 
de ce que j'imagine! 

Je vous exhorte, Monſieur , a peſer ces cho- 
ſes, ſi vous voulez ſentir combien la queſtion des 
mverhons eſt compliquee. Pour moi, qui m'occupe 
plutot a former des nuages qu'a les diſſiper, & & 
ſuſpendre les jugemens qua juger , je vais vous. 
demontrer encore que ſi le paradoxe que je viens 
Cavancer n'eſt pas vrai, ſi nous n'avons pas plu- 
heurs perceptions a la fois, il eſt impoſſible de 
raiſonner & de diſcourir. Car diſcourir ou raiſon- 
ner, c'eſt comparer deux ou pluſieurs idèes. Or, 
comment comparer des idèes qui ne ſont pas pré- 
ſentes a Veſprit dans le meme tems? Vous ne pou- 
vez me nier que nous n'ayons a la fois pluſieurs 
ſenſations, comme celles de la couleur d'un corps 
& de ſa figure; or, je ne vois pas quel privilege 
les ſenſations auroient ſur les idèes abſtraites & 
intellectuelles. Mais la méèmoire, a votre avis, ne 
ſuppoſe- t- elle pas dans un jugement deux idèes, à 
la fois preſentes a Feſprit? idèe qu'on a actuelle- 
ment, & le ſouvenir de celle qu'on a eue? Pour 
moi, je penſe quę 6'$ſt par cette m—_ que le jus 
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gement & la grande memoire vont fi rarement 


enſemble. Une grande memoire ſuppoſe une gran- 


de facilitè d'avoir a la fois ou rapidement ply. 
ſieurs idees differentes; & cette facilite nuit à la 
comparaiſon tranquille d'un petit nombre d'idees 
que Peſprit doit, pour ainſi dire, enviſager fixe- 
ment. Une tete meublee d'un grand nombre de 
choſes diſparates, eſt aſſez ſemblable a une biblio- 
theque de volumes depareilles. C'eſt une de ces 
compilations Germaniques, herifſces ſans raiſon 
& ſans goitt , d'Hebreu , d'Arabe, de Grec, & de 
Latin, qui ſont deja fort groſſes, qui groſſiſſent 
encore, qui groſſiront toujours, & qui men ſe- 
ront que plus mauvaiſes. C'eſt un de ces magaſins 
remplis d'analyſes & de jugemens d'ouvrages 
que ! Analyſte n'a point entendus; magaſins de mar- 
chandiſes melees , dont il n'y a proprement que 
le bordereau qui lui appartienne: c'eſt un com- 
mentaire ou l'on rencontre ſouvent ce qu'on ne 
cherche point; rarement ce qu'on cherche, & 
preſque toujours les choſes dont on a beſoin, 
egarces dans la foule des inutiles. 

Une conſequence de ce qui precede, c'eſt qu'il 
n'y a point, & que peut-etre meme il ne peut y 
avoir d'inverſion dans Peſprit, ſur-tout ft Vobjet 
de la contemplation eſt abſtrait & metaphyſique; 
& que quoique le Grec diſe . cavuria beats, 
x'&yw v1 T&85 Fts5; xnoucv yaop ffi, & le Latin, 
honores plurimum valent apud prudentes , ft fibi 
collatos intelligant , la ſyntaxe Frangoiſe , & Pen- 
tendement gene par la ſyntaxe Grecque ou Lati- 
ne, diſent ſans inverſion : » Vous voudriez bien etre 
„de P Academie-Frangoiſe * & moi auſſi ; car ceſl 
» un honneur ; & le Sage peut faire cas dun hon- 
» newur qu'il ſent qu'il merite &. Je ne voudrois 
donc pas avancer gencralement & ſans diſtinction, 
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que les Latins ne renverſent point, & que c'eſt 
nous qui renverſons. Je dirois ſeulement qu'au 
lieu de comparer notre phraſe a Fordre didacti- 
que des 1dees , ſi on la compare a Fordre d'in- 
vention des mots, au langage des geſtes auquel 
le langage oratoire a ete ſubſtituè par degres, il 
paroit que nous renverſons, & que de tous les 
peuples de la terre, il n'y en a point qui ait au- 
tant d'inverſions que nous. Mais que ft Fon com- 
pare notre conſtruction à celle des vues de Peſ- 
prit aſſujetti par la ſyntaxe Grecque ou Latine, 
comme il eſt naturel de faire, il weſt guere poſſi- 
ble d'avoir moins d'inverſions que nous n'en 
avons. Nous diſons les choſes en Francois, comme 
Fefprit eſt force de les conſidèrer, en quelque 
langue qu'on ecrive. Ciceron a, pour ainſi dire, 
ſuivi la ſyntaxe Frangoiſe, avant que d'obèir a 
la ſyntaxe Latine. | 

D'odù il s'enſuit, ce me ſemble, que la commu- 
nication de la penſce etant Vobjet principal du 


langage, notre langue eſt de toutes les langues la 


plus chatice, la plus exacte & la plus eſtimable ; 
celle, en un mot, qui a retenu le moins de ces 
negligences que j'appellerois volontiers des reſ- 
tes de la balbutie des premiers ages. Ou, pour con- 
tinuer le parallele fans partialite, je dirois que 
nous avons gagne a n'avoir point d'inverſions, 
de la nettetè, de la clarte, de la preciſion, qua- 
lites eſſentielles au diſcours; & que nous y avons 
perdu de la chaleur, de Peloquence & de Vener- 
gie. Vajouterois volontiers que la marche didac- 


tique & reglee a laquelle notre langue eſt aſſu- 


jettie, la rend plus propre aux ſciences; & que 

par les tours & les inverſions que le Gree , le La- 

tin, Vltalien, VAnglois ſe permettent , ces lan- 

gues font plus avantageuſes pour EN Que 
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nous pouvons mieux qu' aucun autre peuple faire 
parler 'eſprit, & que le bon ſens choiſiroit la 
langue Francoiſe; mais que Pimagination & les 
paſſions donneroient la preterence aux langues 
anciennes & a celles de nos voiſins; qu'il faut par. 
ler Francois dans la fociete & dans les écoles de 
Philoſophie; & Grec, Latin, Anglois dans les 
chaires & ur les theatres ; que notre langue ſera 
celle de la verite, ft jamais elle revient ſur la 
terre; & que la Grecque, la Latine, & les autres 
ſeront les langues de la fable & du menſonge. Le 
Frangois eſt fait pour inſtruire, eclairer & con- 
vaincre; le Grec N le Latin, I Italien, FAnglois 
pour perſuader , emouvoir & tromper ; pariez 
Grec, Latin, Italien au  peuple , mais parlez Fran- 
gois au Sage. 

Un autre defavantage des langues a inverſions, 
C'eſt d'exiger, ſoit du Lecteur „ſoit de l'Auditeur, 
de la contention & de la m&moire. Dans une 
phraſe Latine ou Grecque un peu longue, que de 
cas, de regimes, de terminaiſons? a combiner : On 
n entend preſque rien qu'on ne ſoit à la ſin. Le 
| Francois ne donne point cette fatigue : on le com- 
prend a meſure qu'il eſt parlè. Les idées ſe preſen- 
tent dans notre diſcours, ſuivant Vordre que Peſ- 
prit a dit ſuivre, ſoit en Grec, ſoit en Latin, pour 
ſatisfaire aux regles de la ſyntaxe. La Bruyere 
vous fatiguera moins a la longue que Tite-Lave : 
Pun eft pourtant un Moralifte profond, Pautre un 
Hiſtorien clarr ; mais cet Hiſtorien enchaſſe ſi bien 
ſes phraſes, que Fefprit, fans ceſſe occupe a les dc- 
boiter les unes de dedans les autres, & à les reſti- 
tuer dans un ordre didactique & lumineux, ſe laſſe 
de ce petit travail, comme le bras le plus fort 
d'un poids leger qu'il faut toujours. porter, Ainſi, 


tout bien conſiderè, notre langue pedeſtre a ſur 


celui 
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les autres Pavantage de Tuttle ſur Vagrcable. 
Mais une des choſes qui nuiſent le plus dans 
notre langue & dans les langues anciennes a For- 
dre naturel des idèes, eſt cette harmonie duſtyle 
a laquelle nous ſommes devenus ſi ſeuſibles, que 
nous lui ſacriſions ſouvent tout le reſte: car il faut 
diſtinguer dans toutes les langues trois etats , par 
leſquels elles ont paſſe ſucceſfivement, au ſortir de 
celui on elles retoient qu'un mClange confus de 
cris & de geſtes, melange qu'on pourroit appeller 
du nom de langage animal. Ces trois etats font 
Fetat de naifſance, celui de formation & Petat de 
perfection. La langue naiſſante ctoit un compote de 
mots & de geſtes, ou les adjectifs, ſans genre ni 
cas, & les verbes, ſans conjugaiſons ni regimes, 
conſervoient par- tout la meme terminaiſon. Dans 
la langue formce, il y avoit des mots, des cas, 
des genres, des conjugaiſons, des regimes, en un 
mot, les ſignes oratoires nèceſſaires pour tout ex- 
primer; mais il n'y avoit que cela. Dans la lan- 
gue perfectionnèe, on a voulu de plus de Pharmo- 
nie, parce qu'on a cru qu'il ne ſeroit pas inutile 
de flatter Poreille en parlant a Peſprit. Mais com- 
me on pretere ſouvent Pacceſſoire au principal, 
ſouvent aufſi l'on a renverſè ordre des idèes pour 
ne pas nuire a harmonie. C'eſt ce que Ciceron 
a fait en partie dans la periode pour Marcellus: 
car la premiere idée qui a du frapper ſes Audi- 
teurs, apres celle de fon long ſilence, C'eſt la rai- 
ſon qui Fy a oblige ; il devoit donc dire: Diuturnz 
filentit, quo, non timore aliquo , fed partim dolore, 
partim verecundid, eram his temporibus uſus , finem 
hodiernus dies attulit. Comparez cette phraſe avec 
la ſienne, vous ne trouverez d'autre raiſon de 
preference que celle de Pharmonie, De meme , 


dans une autre phraſe de ce grand Orateur, Mors, 
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terrorque Civium ac ſociorum Romanorum, il eſt èvi- 
dent que l'ordre naturel demandoit terror morſque, 
Je ne cite que cet exemple parmi une infinite 
d'autres. | 

Cette obſervation peut nous conduire a exami- 
ner, „il eſt permis de ſacrifier quelquefois l'ordre 
naturel a harmonie. On ne doit, ce me ſemble, 


uſer de cette licence, que quand les idées qu'on 


renverſe ſont ſi proches Pune de autre, qu'elles 
ſe preſentent preſque a la fois a PForeille & a Peſ- 
prit, a peu pres comme on renverſe la baſſe fon- 
damentale en baſſe continue, pour la rendre plus 
chantante, quoique la baſſe continue ne ſoit veri- 
tablement agreable, quautant que Toreille y de- 
mele la progreſſion naturelle de la baſſe fonda- 
mentale qui Va ſuggeree. N'allez pas vous imagi- 
ner, a cette comparaiſon, que c'eſt un grand Mu- 
ſicien qui vous ecrit. Il n'y a que deux jours que 
je commence a Fetre. Mais vous ſavez combien 
Ton aime a parler de ce qu'on vient d'apprendre. 
Il me ſemble qu'on pourroit trouver pluſieurs 
autres rapports entre Pharmonie du ſtyle & PFhar- 
monie muſicale. Dans le ſtyle, par exemple, lorſ 
_m eſt queſtion de peindre de grandes choſes ou 
es choſes furprenantes , il faut quelquefois, ſinon 


ſacrifier, du moins alterer Tharmonie , & dire: 


: Magnum Jovis incrementum. 
Nec Bractua longo 
Margine terrarum porrexerat Amphutrite. 
Ferte citi ferrum , date tela, ſcandite muros, 
Vita quoque omnis 
Omnibus è nervis atque oſſibus exſolvatur. 
Longo ſed proximus intervallo. 


Ainſi, dans la 3 „il faut quelquefois de- 
router Poreille, pour ſurprendre & contenter li- 
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magination, On pourroit obſerver auſſi, qu'au lieu 
ue les licences, dans Farrangement des mots, ne 
Nan jamais permiſes queen faveur de Pharmonie 
du ſtyle; les licences, dans harmonie muſicale, 
ne le ſont, au contraire, ſouvent que pour faire 
naitre plus exactement, & dans P'ordre le plus 
naturel, les idèes que le Muſicien veut exciter. 

Il faut diſtinguer, dans tout diſcours en gene- 
ral, la penſèe & l' expreſſion; ſi la penſèe eſt ren- 
due avec clarte, purete & prèciſion, c'en eſt aſſez 
pour la converſation familiere; joignez à ces 

ualites, le choix des termes, avec le nombre & 
harmonie de la periode, & vous aurez le ſtyle 
qui convient à la Chaire; mais vous ſerez encore 
loin de la poeſte, ſur- tout de la poëſie que Ode 
& le Poëme Epique deplojent dans leurs deſcrip- 
tions. Il paſſe alors dans le diſcours du Poete un 


eſprit qui en meut & vivifie toutes les ſyllabes. 


Queſt-ce que cet eſprit? Jen ai quelquefois ſenti 
la preſence; mais tout ce que jen ſais, c'eſt que 
ceſt lui qui fait que les choſes font dites & repre- 
ſentèes tout a la fois; que dans le meme-tems que 
Fentendement les ſaiſit, Pame en eſt emue, Pima- 
gination les voit , & Porelille les entend; & que 
le diſcours reſt plus ſeulement un enchainement 
de termes energiques , qui expoſent la penſee 
avec force & nobleſſe; mais que c'eſt encore un 
tiſſu d'hièroglyphes entaſles les uns ſur les autres, 
qui la peignent. Je pourrois dire, en ce ſens, que 
toute poëſie eſt emblematique. 

Mais Vintelligence de Pembleme poetique neſt 
pas donnee a tout le monde. II faut etre preſ- 
que en état de le creer pour le ſentir fortement. 
Le Poete dit : 


Et des fleuves Francois les eaux enſanglantees , 
Ne portoient que des morts aux mers epouvantees; 
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Mais qui eſt- ce qui voit, dans la premiere ſyl. 
labe de portozent , les eaux gonflees de cadavres, 
& le cours des fleuves comme ſuſpendu par cette 
digue? Qu eſt-ce qui voit la maſſe des eaux & 
des cadavres Saffaiſſer, & deſcendre vers les 
mers, a la ſeconde ſyllabe du meme mot? L'effroi 
des mers eſt montre a tout Lecteur dans epouvan- 
tees; mais la prononciation emphatique de {a troi- 
ſieme ſyllable, me decouvre encore leur vaſte 
etendue. Le Pocte dit: 


Soupire, etend les bras, ferme Veil, & $endort. 


Tous gecrient que cela eſt beau! Mais celui 
_ Safſlure du nombre des ſyllabes d'un vers par 
es doigts, ſentira- t- il combien il eſt heureux, 
pour un Poëte qui a le ſorpir a peindre, d'avoir, 
dans ſa langue, un mot, dont la premiere ſyllabe 
eit ſourde, la ſeconde tenue & la derniere muette ? 
On lit tend les bras; mais on ne foupconne guere 
la longueur & la laſfitude des bras, d'etre repre- 
ſentéèes dans ce monoſyllabe pluriel : ces bras 
etendus retombent ſi doucement avec le premier 
hemiſtiche du vers, que preſque perſonne ne s'en 
appercoit, non plus que du mouyement ſubit de 
la paupiere, dans ferme lœil, & du paſſage unper- 
ceptible de la veille au ſommeil, dans la chute du 
ſecond hcmiftiche ferme [eil, & Sendort. 
L'homme de gout remarquera, fans doute, que 


\ 


le Poëte a quatre actions a peindre , & que fon 


vers eſt diviſè en quatre membres; que les deux 


dernieres actions ſont ſi voiſines Pune de autre, 
qu'on ne diſcerne preſque point d'intervalles en- 
trelles; & que des quatre membres du vers, les 
deux derniers, unis par une conjonction & par la 
viteſſe de la proſodie de Lavant- dernier, font auſſi 
Preſqu'indiviſthles; que chacune de ces actions 
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prend, de la duree totale du vers, la quantité 
qui lui convient par ſa nature; & qu'en les ren- 
fermant toutes quatre dans un ſeul vers, le Poëte 
a fatisfait a la promptitude avec laquelle elles ont 
coutume de ſe fucceder. Voila , Monſieur, un de 
ces problemes que le genie poetique refout ſans 
ſe les propoſer. Mais cette ſolution eſt-elle a la 
portee de tous les LeQeurs? Non, Monſieur, non; 
auſſi je m'attends bien que ceux qui ront pas 
ſaiſi d' eux-mèmes ces hieroglyphes, en liſant le 
rers de Deſpreaux, (& ils ſeront en grand nom- 
bre) riront de mon Commentaire, ſe rappelleront 
celui du Chef-d'euvre d'un Inconnu, & me traite- 
ront de viſionnaire. 

Je croyois, avec tout le monde, qu'un Poëte 


pouvoit Ctre traduit par un autre; c'eſt une erreur, 
& me voila deſabuſe. On rendra la penſee, on 


aura peut-etre le bonheur de trouver Fequiva- 
lent d'une expreſſion ; Homere aura dit # za&yZav 
9 #441504, Pon rencontrera, tela ſonant humeris; c'elt 
quelque choſe, mais ce n'eſt pas tout. L*embleme 
cle, Phieroglyphe ſubtil qui-regne dans une deſ- 
cription entiere, & qui depend de la diſtribution 
des longues & des breves dans les langues a quan- 
tite, marquee, & de la diſtribution des voyelles 
entre les conſonnes dans les mots de toute langue, 
tout cela diſparoit neceflairement dans la meil- 
leure traduction. 

Virgile dit d'Euryale, bleſſè d'un coup mortel: 


Pulchroſque per artus 
It cruor ; inque humeros cervix collapſa recumbit, 
Purpureus veluti cum flos ſucciſus aratro 
Langueſcit moriens ; laſſove papavera collo 
Demiſcre caput, pluvid cum forte gravantur. 


Je ne ſerois guere plus ètonnè de voir ces vers 
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gengendrer par quelque jet fortuit de caraQteres, 
que d'en voir paſſer toutes les beautes hierogly- 
phiques dans une traduction; & P'image d'un jet 
de ſang, it cruor; & celle de la tète d'un moribond 
qui retombe ſur ſon epaule, cervix collapſa recum- 
bit; & le bruit d'une faulx (1) qui ſcie, fucciſus ; 
& la defaillagce de langueſcit mortens 5 & la mol- 
leſſe de la tige du pavot, laſſove papavera collo; & 
le demiſere caput, & le gravantur qui finit le tableau. 
Demiſere eſt auſſi mol que la tige d'une fleur; gra- 
vantur peſe autant que ſon calice chargè de pluie; 
collapſa marque effort & chite. Le meme hiero- 
glyphe double ſe trouve a papavera. Les deux pre- 
mieres ſyllabes tiennent la tete du pavot droite, 
& les deux dernieres Finchnent : car vous con- 
viendrez que toutes ces images ſont rentermces 
dans les quatre vers de Virgile, vous qui m'avez 
paru quelquetois ſi touche de Vheureute parodie 
qu'on lit dans Petrone , du laſſove papavera collo 
de Virgile, applique a la foibleſſe d' Aſcylthe, au 
ſortir des bras de Circe. Vous n'auriez pas ete fi 
agreablement affectè de cette application, 11 vous 
n'euſſieʒ reconnu dans le laſſo papavera collo, une 
peinture fidelle du deſaſtre d'Aſcylthe. 

Sur Vanalyſe du paſſage de Virgile, on croiroit 
a:iſement qu'il ne me laiſſe rien a deſirer; & qu'apres 
y avoir remarquè plus de beautes peut-etre qu! 
n'y ena, mais plus, a coup ſtir, que le Pòëte n'y 
en a voulu mettre, mon imagination & mon gout 
doivent etre pleinement ſatisfaits. Point du tout, 
Monſieur; je vais riſquer de me donner deux ridi- 
cules ala fois, celui d'avoir vu des beautes qui ne 
ſont pas, & celui de reprendre des defauts qui ne 
ſont pas davantage. Vous dirai-je? Je trouve le 


(1) Ararrum ne ſigniſie point une faulx; mais on verra 
plus bas pourquoi je le traduis ainſi. 
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garantur un peu trop lourd pour la tete legere 
dun pavot, & Paratro qui ſuit le ſucciſus, ne me 
paroit pas en achever la peinture hieroglyphique. 
ſe ſuis preſque ſur qu Homere eut place, a la 
de fon vers, un mot qui elit continue, a mon 
oreille, le bruit d'un inſtrument qui ſcie, ou peint, 
à mon imagination, la chute molle du ſommet 
d'une fleur. | 

Ceſt la connoiſſance, ou plutot le ſentiment vif 
de ces expreſſions hicroglyphiques de la poeſie, 
perdues pour les Lecteurs ordinaires, qui decou- 
rage les imitateurs de genie. Ceſt-la ce qui faiſoit 
dire a Virgile, qu'il etoit auſſi difficile d'enlever 
un vers a Homere, que d' arracher un clou de la 
maſſue d' Hercule. Plus un Poete eſt charge de ces 
hicroglyphes, plus il eſt difficile a rendre ; & les 
vers Homere en fourmillent. Je n'en veux, pour 
exemple, que ceux ou Jupiter, aux ſourcils d'e- 
benne, confirme a Thetys, aux epaules d'ivoire, 
la promeſſe de venger Finjure faite a ſon fils. 

H, % Kuavenoiv en cee, veure u,. 

Aue glei, 8 docx Naira ET*fþpwoavro avarlO- 

KeaTos am abavatouo, U⏑,hEbͤ ) & At Aura, 

Combien d'images dans ces trois vers] on voit 

le froncement des ſourcils de Jupiter dans & 
vet 5 dans vd K ov 5 & ſur-tout dans le re- 
doublement heureux des K, d' N xwaveyow : la deſ- 
cente & les ondes de ſes cheveux dans inpp'wravre 
«1247» ; la tete immortelle du Dieu, majeſtueu- 
ſement relevèe par Velifion d'aTo dans ngaro5 
«7 a9avaTouo : Vebranlement de POlympe dans les 
deux premieres ſyllabes d'tataiZe : la maſſe & le 
bruit de POLympe dans les dernieres de peyay & 
de“, & dans le dernier mot entier ou /{O- 
lympe ebranle retombe avec le vers prev, 
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. Ce vers, qui geſt rencontrè au bout de ma 
lume , rent” ſeulement à la verite , deux hie- 

roglyphes ; : Fon de Virgile & Pautre 4 Homere; : 

Fun d'ebranlement & l'autre de chute. 


Ou I Olympe ebranle retombe avec le vers. 
Hom, #AtAiZtv aavurv9 , Virg. Procumbit humi bos. 


C'eſt le retour des a dans vnn 0AVWUTOV , qui 
reveille Vidce d cbranlement, Le meme retour des 
L ſe fait dans ow POlympe ebranle ; mais avec 
cette difference que les Ly ctant plus eloignces 
les unes des autres que dans tataizev oavaurev , Te- 
branlement eſt moins prompt & moins analogue 
au mouvement des ſourcils. Retombe avec le vers, 
rendroit aflez bien le procumsit humi bos, fans la 
prononciation. de vers qui eſt moins ſourde & 
moins emphatique que celle de hs, qui dail- 
leurs ſe ſcpare! beaucoup mieux davec humi que 
vers ne ſe ſepare davec Particle le; ce qui rend 
le monoſyllabe de Virgile plus iſolè que le mien, 
& la cniite de ſon bos plus complette & plus 
lourde que celle de mon vers. 

Une reilex10n qui ne ſera guere plus deplacce 
ici que la harangue de l'Empereur du Mexique, 
dans le chapitre des Coches de Montagne, Ceſt 
qu'on avoit une etrange vencration pour les an- 
| ciens „& une grande frayeur de Deſprèaux, lorſ- 
qu'on ꝰaviſa de demander sil falloit ou non en- 
tendre les deux vers ſuivans d'Homere , comm 
Longin les a entendus, & comme Boileau & la 
Motte les ont traduits. 


Jupiter pater, ſed tu libera a caligine filios Achivorum, 
a \ \ n 8 / EG — 

Ziv TaTYP , A ov pur% VT neo Govino aNaiav, 
Fac ſerenitatem , daque oculis videre. 


Ileinco & aivgnv , dis & epI2).woirw ib te. 
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Ft in lucem perde nos, quando quidem tibi placuit ita. 


fr 3 Pats Y DAEATWV , ET vu roi eν e UTWS. 
Grand Dieu, chaſſe la nuit qui nous couvre les yeux. 
Ft combats contre nous a la clarte des Cieux. | 
| : Bott. 

Voila , $'ecrie Boileau avec le Rheteur Longin, 
es veritables ſentimens d'un guerrier. Il ne de- 
nande pas la vie; un heros n'etoit pas capable 
de cette baſſeſſe; mais comme il ne voit point 
boccaſion de ſignaler fon courage au milieu de 
Pbſcurite , il ſe fache de ne point combattre; il 
demande donc, en hate, que le jour paroiſſe pour 
aire au moins une fin digne de ſag grand cœur, 
quand il devroit avoir a combattre Jupiter meme. 


Grand Dieu, rends- nous le jour, & combats contre nous. 
| La MoTTE. 


Eh! Meſſieurs, repondrai-je a Longin & à Boi- 
eau, il ne s'agit point des ſentimens que doit avoir 
un guerrier, ni du diſcours qu'il doit tenir dans 
a circonſtance ol ſe trouve Ajax; Homere ſa- 
yoit apparemment ces choſes auſſi-hien que vous; 
mais de traduire fidelement deux vers d'Homere, 
Et ſi, par haſard, il n'y avoit rien dans ces vers 
de ce que vous y louez, que deviendroient vos 
tloges & vos reflexions? Que faudroit- il penſer 
de Longin, de la Motte & de Boileau, ſi par ha- 
ard ils avoient ſuppoſe des fanfaronnades im- 
pes, Odi il n'y a 2 priere ſublime & pathe= 
tique 2 & vel juſtement ce qui leur eſt arrive. 
u' on liſe & qu'on reliſe tant qu'on voudra, les 
deux vers d'Homere, on n'y verra pas autre 
choſe que, Pere des Dieux & des hommes, Zeu 
rareg, chaſſe la nuit qui nous couvre les yeux; 
& puiſque tu as reſolu de nous perdre , perds- 
nous du moins a la clarte des cieux. 

Tome I, 1 | P 
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2.26 LE TTR E 
- Faudra-r-i ſans combats terminer ſa carriere ? 


Grand Dieu, chaſſex la nuit qui nous couvre les yeux; 
Et que nous periſſions d la clarte des Cieux. 


Si cette traduction ne rend pas le pathetique 
des vers d'Homere , du moins on n'y trouve plus 
le contreſens de celle de la Motte & de Boileau. 

Il n'y a la aucun dch a Jupiter: on n'y voit 
qu'un heros pret a mourir, ſi C eſt la volontè de 
Jupiter, & qui ne lui demande d' autre grace que 
celle de mourir en combattant Ze Taree ; Jupiter! 
Pater! Eſt-ce ainſi que le Philoſophe Menipe $a- 
dreſſe a Jupiter? 

Aujourd'hui qu'on eſt a Pabri des hemiſtiches 
du redoutable Deſpreaux , & que Feſprit philoſo- 
phique nous a appris a ne voir dans les choſes 
que ce qui y eſt, & a ne louer que ce qui eſt yc- 
ritablement beau; j'en appelle à tous les Savans 
& 2 tous les gens de golit, a Mr. de Voltaire, } 
Mr. de Fontenelle , &c.. . & je leur demande i 
Deſpreaux & la Motte n'ont pas detigure PAjax 
d'Homete ; & fi Longin n'a pas trouve qu'il nen 
Etoit que plus beau. Je ſais quels hommes ce ſont 
que Longin, Deſpreaux & la Motte. Je reconnois 
tous ces Auteurs pour mes maitres; & ce neſt 
point eux que Jattaque, c'eſt Homere que j oſe 
defendre, | 5 

L' endroit du ſerment de Jupiter, & mille autre 
que j aurois pu citer, prouvent aſſez qu'il meſt 
pas necefſaire de preter des beautes a Homere; 
& celui du diſcours d Ajax ne prouve que trop 
queen lui en pretant , on riſque de lui oter celles 
qu'il a. Quelque genie qu'on ait, on ne dit pas 
mieux qu*Homere , quand il dit bien, Entendons- 
le du moins, avant que de tenter d' enchérir fur 
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phes poëtiques dont je vous entretenois tout-à- 
Theure, que ce n' eſt pas a la dixieme lecture qu'on 
peut ſe flatter d'y avoir tout vu. On pourroit dire 
que Boileau a eu dans la Litterature le meme fort 
que Deſcartes en philoſophie , & que ce ſont eux 
qui nous ont appris a relever les petites fautes quĩ 
leur ſont echappees. : 

Si vous me demandez en quel tems Phicrogly- 
phe ſyllabique s'eſt introduit dans le langage ? Si 
ceſt une propricte du langage naiſſant, ou du lan- 
gage forme, ou du langage perfeQionne ? je vous 
repondrai que les hommes en inſtituant les pre- 
miers elemens de leur langue, ne ſuivirent, ſe- 
lon toute apparence, que le plus ou le moins de 
facilitè qu'ils rencontrerent dans la conformation 
des organes de la parole, pour prononcer certai- 
nes ſyllabes plutot que d'autres; ſans conſulter le 


rapport que les elemens de leurs mots pouvoient 


avoir ou par leur quantite , ou par leurs ſons, 
avec les{qualites phyſiques des Etres qu'ils devoient 
deſigner. Le ſon de la voyelle A ſe prononcant 
avec beaucoup de facilitè, fut le premier employe, 


& on le modifia en mille manieres differentes , ' 
avant que de recourir à un autre ſon. La langue 


Hebraique vient a Pappu de cette conjecture. La 
plupart de ſes mots ne font que des modifications 
de la voyelle A. Et cette ſingularitè du langage ne 
dement point ce que Phiſtoire nous apprend de 
fanciennetéè du peuple. Si Pon examine PHebreu 
avec attention, on prendra nèceſſairement des 
diſpoſitions a le reconnoitre pour le langage deg 
premiers habitans de la terre. Quant aux Grecs , 
ily avoit long-tems qu'ils parloient, & ils de- 
voient avoir les organes de la prononciation très- 
exerces , lorſqu'ils introduiſirent dans leurs mots 
la quantite , Tharmonie, & . ſyllabique 
| 1 
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des mouvemens & des bruits phyſiques. Sur le 
penchant qu'on remarque dans les enfans, quand 
Ils ont a deſigner un Ctre dont ils ignorent le nom, 
a ſuppleer au nom par quelqu'une des qualites 
ſenſibles de PFetre; je preſume que ce fut en paſ- 
ſant de Fetat de langage naiflant a celui de lange. 
ge forme, que la langue s'enrichit de Pharmonie ö 
tyllabique ; & que harmonie periodique s'intro- Si 
Wat dans les ouvrages , plus ou moins marquee, I TAbt 
a meſure que le langage Savanga de état de & no 
langage forme, à celui de langage pee donn 
Quoi qu'il en ſoit de ces dates, il eſt conſtant MW que j 
que celui a qui P'intelligence des proprietes hie- ture « 
roglyphiques des mots n'a pas été donnee, ne On 
ſalſira ſouvent dans les epithetes que le materiel, 
& ſera ſujet à les trouver oiſives; il accuſera des 
idées d'etre laches, ou des images d' tre Cioignees, 
parce qu'il n'appercevra pas le lien ſubtil qui les 
reſſerre. Il ne verra pas que, dans I'z: cruor de Vir. 
gie, lie eſt en meme tems analogue au jet du ſang 
& au petit mouvement des gouttes d' eau ur les 
feuilles d'une fleur; & il perdra une de ces baga- 
telles qui reglent les rangs entre les Ecrivains ex- 
cellens. | 
La lecture des Poëtes les plus clairs a donc 
auſſi ja difficultè; oui ſans doute; & je puis aſ- L 
ſurer qu'il y a mille fois plus de gens en état d'en- 


1 


—— e 8 a SIE} 


tendre un Geometre qu'un Poëte, parce qu'il y a Ma 
mille gens de bon ſens contre un homme de gout; tances 
& mille perſonnes de goùt contre une d'un goit 1 
ex quis. Go 


On mi crit que dans un diſcours prononce par 
M. PAbbé de Bernis, le jour de la reception de] Le / 
M. de Biſſy a Académie Frangoiſe , Racine eſti e, 
accuſe d'avoir manque de golit dans Veadroit oj al hon 
il a dit d Hippolite, | 


ur le 
Juand 
nom, 
alites 
| paſ- 
langa- 
monie 
intro- 
quee, 
tat de 
10Nne, 
nſtant 
s hié- 
e, os 
teriel, 
ra des 
gnees, 
qui les 
de Vir- 
lu ſang 
{ur les 
bagas 


ins er 


a donc 
ws af- 
it d'en- 
iy 4 
> gout; 
n gout 


/ 
ce par 


ion de 
ine e 


-O1t Ol 


SUR LES SOURDS ET MUETS. 229 


It ſuivoit tout penſif le chemin de Mycenes ; 
Sa main ſur les chevaux laiſſoit flotter les renes. 
Ses ſuperbes Courſiers qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur fi noble obeir a ſa voix, 
L'cœil morne maintenant, & la tete baiſlee , 
Sembloient ſe conformer à ſa triſte penſee. 


Si Ceſt la deſcription en elle-mème que M. 


PAbbe de Bernis attaque , ainſi qu'on me P'aſſure, 
& non le hors de propos, il ſeroit difficile de vous 
donner une preuve plus recente & plus forte de ce 
que je viens davancer fur la difficultè de la lec- 
ture des Poetes. 55 | 

On r'appergoit rien, ce me ſemble, dans les 
vers precedens qui ne caraQeriſe Pabattement & 
le chagrin, 


II ſuivoit tout penſif le chemin de Mycenes 
Sa main tur les chevaux laiſſoit flotter les renes. 


Les chevaux eſt bien mieux que ſes chvaux 
mais combien l'image de ce qu'etorent ces ſuper- 
bes Courſiers, n'ajoute-t-elle pas a Vimage de ce 
qu'ils ſont devenus ! La nutation de tète d'un che- 
val qui chemineattriſte, n'eſt-elle pas imitèe dans 
une certaine nutation ſyllabique du vers? 


L'œil morne maintenant & la tete baiſſee, 


Mais voyez comme le Poete ramene les circonſ- 
tances i ſon Heros... .. | 


. . . Ses ſuperbes Courſiers, &c, 
Sembloient ſe conformer a 1a triſte penſee. 


Le ſembloient me paroit trop ſage pour un Poëte; 


car il eſt conſtant que les animaux qui s'attachent 
alhomme, ſont ſenſibles aux marques exterieures 
de fa joie & de fa triſteſſe. LV'Elephant s'afflige de 


E3 


— 


1 

* 2 

42.5...” 
A 1 
1 * 5 4 


* 


n 


— 


— 1 2 — nm 


- 0, 244 OE SEN — 4 — * 4 4 
Þ 4 * em * 


— 
— 4 o 
* — 


= 
2 5 „ * 
* 
- 7 


5 * 
* 
.* - 
— 
1 4 * 


T 
n 
n 


_ - = } 
Lg 4-7 
vs, ? 


Ex 
4 A; 


n 
w 33 
* 
„* ne 
a — — — 


— * 7 8 
N r 
iy * _ 


1 
he Lay oh ih, ——— 
V r add 


EO 


** 

2 n n 
2 ——— * — — “* — — 
— =” "I 


>, 5 = = 
—_—— —_ > I 
— — -- wo ox S#- = wo - 
F — 
re 
3 2 A Sw 
. \ „ 
- - 


— — 


230 LE rn 
la mort de ſon conducteur. Le Chien mtle ſes cris 
a ceux de ſon maĩtre; & le Cheval S attriſte ſi celui 
qui le guide eſt chagrin. | | 

La deſcription de Racine eſt donc fondee dans 
la nature: elle eſt noble; c'eſt un tableau poeti- 
que qu'un Peintre imiteroit avec ſucces. La poe. 

je, la peinture, le bon goùt & la verite concou- 

rent donc a venger Racine de la critique de M. 
VAbbe de Bernis. t . 

Mais ft Yon nous faiſoit remarquer à Louis: le- 
Grand toutes les beautes de cet endroit de la tra- 
gedie de Racine, on ne manqueroit pas de nous 
avertir en mème- tems, qu'elles etotent deplacees 
dans la bouche de Theramene, & que Thelee au- 
roit eu raiſon de Parreter & de lui dire: EH! laif- 
ſez-la le char & les chevaux de mon fils, & par- 
ler- mot de lui. Ce nꝭeſt pas ainfi, nous ajoutoit le 
cciebre Porèe, qu'Antiloche annonce a Achille la 
mort de Patrocle. Antiloche s' approche du Heros, 
les larmes aux yeux , & lu apprend en deux mots 
la terrible nouvelle, ER. | 


Aazgve bus xtw Þato S'ayſwilw eatyalw et rat 
TF&TWHAG> , &c. 


» Patrocle weſt plus. On combat pour ſon ca- 
„ davre. Hector a ſes armes. » Il y a plus de ſubli. 
me dans ces deux vers d'Homere que dans toute 
la pompeuſe declamation de Racine. Achille, vous 
aver plus d ami & vos armes ſont perdues.. . A ces 
mots, qui ne ſent qu'Achille doit voler au combat! 
Lorſqu'un morceau peche contre le decent & le 
vrai, il weſt beau ni dans la Tragedie ni dans le 
Poeme epique. Les détails de celui de Racine ne 
convenoient que dans la bouche d'un Poëte par- 
laut en ſon nom, & decrivant la mort d'un de tes 
Heros, 
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C'eſt ainſi que Phabile Rhèteur nous inſtruiſoit. 
Il avoit certes de Peſprit & du goũt; & l'on peut 
dire de lui que ce fut le dernier des Grecs. Mais ce 
Philopemene des Rheteurs. faiſoit ce qu'on fait 
aujourd'hui. II rempliſſoit d'eſprit ſes. ouvrages , 
& il ſembloit rèſerver ſon golit pour juger des ou- 
vrages des autres. 

Je reviens a M VAbbe de Bernis. A-t. il prètendu 
ſeulement que la deſcription de Racine etoit de- 
placee ? c'eſt preciſement ce que le P. Porèe nous 
apprenoit il y a trente a quarante ans. A-t-i] ac- 
cule de mauvais gout Pendroit que je viens de ci- 
ter? L'idèe eſt nouvelle; mais eſt- elle juſte 2 

Au reſte, on nrecrit encore qu'il y a dans le 
diſcours de M. VAbbe de Berms des morceaux 
bien penſés, bien exprimes, & en grand nombre: 
vous en devez ſavoir là-deſſus plus que moi; 
vous, Monſieur, qui ne manquez aucune de ces 
occaſions ou l'on ſe promet d' entendre de belles 
choſes. Si par haſard, il ne ſe trouvoit dans le diſ- 
cours de M. FAbbe de Bernis rien de ce que j'y 


viens de reprendre, & qu'on m'eut fait un rap- 


ort infidele, cela n' en prouveroit que mieux 
hutilite d'une bonne lettre, a Puſage de ceux qui 
entendent & qui parlent. 

Par- tout ol Phieroglyphe accidentel aura lieu, 
ſoit dans un vers, ſoit ſur un obèliſque, comme 
il eſt ici Pouvrage de Pimagination, & Ia celui du 
myſtere , il exigera, pour Ctre entendu, ou 
une imagination ou une ſagacite peu commu- 
nes. Mais s'il eſt ſi difficile de bien entendre des 
vers, combien ne Peſt- il pas davantage d'en faire! 
On me dira peut-etre tout le monde fait des vers; 
& je rèpondrai ſimplement, preſque perſonne ne fait 
des vers. Tout art d'imitation ayant ſes hièrogly- 
phes particuliers, je voudrois bien = quelque 
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232 LETT RE 
prit inſtruit & delicat $S'occupat un jour à leg 
comparer entr'eux. 

Balancer les beautes d'un Poete avec celles 
d'un autre Poëte, c'eſt ce qu'on a fait mille fois. 
Mais raſſembler les beautes communes de la poe- 
fie, de la peinture & de la muſique z en montrer 
les analogies ; expliquer comment le Poete, le 
Peintre & le Muſicien rendent la meme image; 
ſaiſir les emblèmes fugitits de leur expreſſion; 
examiner $'il n'y auroit pas quelque ſimilitude 
entre ces emblemes , &c. c'eſt ce qui reſte a faire, 
& ce que je vous conſeille d'ajouter a vos beaux 
arts reduits a un meme principe. Ne manque: pas 
non plus de mettre, a la tete de cet ouvrage, un 
chapitre ſur ce que c'eſt que la belle nature; car 
Je trouve des gens qui me ſoutiennent que, faute 
de Fune de ces choſes, votre traite reite fans fon- 
dement; & que faute de Pautre, il manque d'ap- 
plication. Apprenez-leur , Monſieur, une bonne 
fois, comment chaque art imite la nature dans un 
meine objet; & demontrez-leur qu'il eſt faux, 
ainſi qu'ils le pretendent , que toute nature ſoit 
belle, & qu'il n'y ait de laide nature que celle 
qui n'eſt pas a fa place. Pourquoi, me ditent-1ls, 
un vieux chene gercè, tortu , ebranche , & que 
je ferois couper , $11 etoit à ma porte, eſt-il pre- 
ciſèment celui que le Peintre y planteroit , il 
avoit a peindre ma chaumiere ? Ce chene eſt-il 
beau? eſt-il laid? qui a raiſon du proprietaire ou 
du Peintre ? Il n'eſt pas un ſeul objet d'imitation, 
ſur lequel ils ne faſſent la mème difficultè, & beau- 
coup d'autres, Ils veulent que je leur diſe encore 
pourquoi une peinture admirable dans un poëme, 
deviendroit ridicule ſur la toile? Par quelle ſin- 
gularite le Peintre qui ſe propoſeroit de rendre, 
avec ſon pinceau, ces beaux vers de Virgile: 
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Interea magno miſceri murmure Pontum , 
Emiſſamque hiemem ſenſit Neptunus , & imis 
Stagna refuſa vadis; graviter commotus , & alto 
Proſpiciens , ſummd placidum caput extulit undd. 


Par quelle fingularite , diſent-1ls, ce Peintre ne 
pourroit- il pas prendre le moment frappant, celui 
ou Neptune Eleve ſa téète hors des eaux: pour- 
oo le Dieu ne paroiflant alors qu'un homme 


ecolle, fa tete ſi majeſtueuſe dans le poeme , fe- 
roit- elle un mauvais effet tur les ondes? Comment 


arrive-t-il que ce qui ravit notre imagination de- 
plaiſe à nos yeux ? La belle nature n'eſt donc pas 
une pour le Peintre & pour le Poete , conti- 
nuent- ils; & Dieu fait les conſequences qu'ils ti- 


rent de cet aveu. En attendant que vous me de- 


lvriez de ces raiſonneurs importuns, je vais m'a- 
muſer ſur un ſeul exemple de Fimitation de la 
nature dans un meme objet, dapres la poèſie, 
la peinture & la muſique. 


Cet objet d'imitation des trois arts eſt une 


femme mourante. Le Poete dira: 


Illa graves oculos conata attollere , rurſus 
Deficit : infixum ſtridet ſub pectore vulnus. 
Ter ſeſe attollens , cubitoque annexa , levavit ; 
Ter revoluta toro eſt ; oculiſque errantibus, alto 
Quaſivit cælo lucem , ingemuitque repertd. 


V1RG. 
Ou 


vita quoque omnis 
Omnibus è nervis atque offibus eæſolvatur. 
| : LUCRET. 


Le Muſicien (*) commencera par pratiquer un 
intervalle de ſemi-ton en deſcendant ; (a) illa gra- 


() Voyez la planche, 
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ves oculos conata attollere, rurſus deficit. Puis il mon. 
tera par un intervalle de fauſſe quinte (7); & 
apres un repos , par Tintervalle encore plus pe- 
nible de Triton (6) , ter ſeſe attollens : ſuivra un 
petit intervalle de ſemi-ton en montant [e]; ocu- 
lis errantibus, alto queſivi: calo lucem. Ce petit in- 
tervalle, en montant, ſera le rayon de lumiere. 
Cetoit le dernier effort de la moribonde ; elle 
ira enſuite toujours en declinant par des degres 
co joints (d) revoluta toro eſt. Elle expirera enfin 
& $'steindra par un intervalle de demi-ton (e), 
vita quogue omnis omnibus e nervis atque ofſibus 
exſolvatur, Lucrece peint la reſolution des forces 
par la lenteur de deux ſpondees , exſolvatur ; & 
le Muſicien la rendra par deux blanches en de- 
gres conjoints (J); la cadence ſur la ſeconde de 
ces branches ſera une imitation tres-trappante du 
mouvement vacullant d'une lumiere qui $'eteint. 

Parcourez maintenant des yeux Pexpreſſion du 
Peintre; vous y reconnoitrez par-tout Fexfolyatur 
de Lucrece, dans les jambes, dans la main gau- 
che, dans le bras droit. Le Peintre n'ayant qu'un 
moment, n'a pu raſſembler autant de ſympto- 
mes mortels que le Poete ; mais en revanche , 
ils ſont bien plus frappans. C'eſt la meme choſe 
que le Peintre montre; les expreſſions du Muſi- 
cien & du Poëte ren font que des hicroglyphes, 
Quand le Muſicien ſaura ſon art, les parties d'ac- 
compagnement concourront ou à fortifier ex- 
preſſion de la partie chantante, ou à ajouter 
de nouvelles idèes que le ſujet demandoit , & 
que la partie chantante n'aura pu rendre. Aufſi 
les premieres meſures de la baſſe ſeront- elles ici 


d'une harmonie tres-lugubre , qui refultera d'un 


accord de ſeptieme ſuperflue (g), miſe comme 
hors des regles ordinaires, & ſuivie dun autre 
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accord diſſonnant de fauſſe quinte (2). Le reſte 
ſera un enchainement de ſixtes & de tierces mol- 


les [XK], qui caractèriſeront Pepuiſement des for- 


ces, & qui conduiront a leur extinction. Ceſt 
equivalent des ſpondees de Virgile, alto quaſt- 
vit cœlo Iucem. 

Au reſte, jebauche ici ce qu'une main plus ha- 
bile peut achever. Je ne doute point que Ton ne 
trouvat dans nos Peintres , nos Poëtes & nos 
Muſiciens des exemples & plus analogues encore 
les uns aux autres & plus frappans, du ſujet 
meme que j'ai choiſi; mais je vous laiſſe le ſoin 
de les chercher & d'en faire uſage, à vous, Mon- 
ſieur, qui devez etre Peintre, Poete, Muſtcien ; 
car vous nauriez pas tent6 de reduire les beaux 
arts a un meme principe, $11s ne vous ctoient 
pas tous a peu pres également connus. 

Comme le Poëte & FOrateur ſavent quelque- 
fois tirer parti de Pharmonie du ſtyle; & que le 
Muſicien rend toujours fa compoſition plus par- 
faite quand ien bannit certains accords; & des 
accords qu'il emp! 'oie , certains intervalles ; je 
loue le ſoin de POrateur & le travail du Muſicien 
& du Poete, autant que je blame cette nobleſſe 
pretendue qui nous a fait exclure de notre lan- 
gue un grand nombre d'expreſſions energiques. 
Les Grecs , les Latins qui ne connoiſſoient guere 
cette fauſſe delicateſle , diſoient en leur langue ce 
qu'ils vouloient, & comme ils le vouloient. Pour 


nous , a force de raffiner, nous avons appauvri 


la nõtre; & nayant ſouvent qu'un terme propre 
a rendre une idèe, nous aimons mieux afloiblir 

Fidce que de ne pas employer un terme noble. 
Quelle perte pour ceux d entre nos ccrivanns qui 
ont imagination forte, que celle de tant de mots 


que nous revoyons avec plaiſir dans Amyot & 
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236 | LETCTRLE- 

dans Montagne! Ils ont commence par Ctre re- 
Jettes du beau ſtyle , parce qu'ils avoient paſſe 
dans le pcuple; & enſuite rebutes par le peuple 
meme , qui a la longue eſt toujours le ſinge des 
Grands, ils jont devenus tout-a-fait inuſités. Je 
ne doute point que nous n'ayons bientòt, comme 
les Chinois, la langue parlee & la langue ecyite. 
Ce ſera, Monſieur, preſque ma derniere re- 
flexion, Nous avons fait aflez de chemin enſem- 
ble, & je ſens qu'il eſt tems de ſe ſeparer. Si je 
vous arret2 encore un moment a la ſortie du 
labyrinthe ol je vous ai promene, c'eſt pour vous 
en rappeller en peu de mots les detours. 

Jai cru que pour bien connoitre la nature des 
inverſions , il etoit a propos d'examiner com- 
ment le langage oratoire $'etoit forme. 

Jai infere de cetexamen , 19.que notre langue 
Etoit pleine d'inverſions, ſi on la comparoit avec 
le langage animal, ou avec le premier etat du 
langage oratoire , Fetat où ce langage etoit ſans 
cas, fans régime, ſans declinaiſons , fans conju- 
gaiſons, en un mot , fans ſyntaxe. 29. Que f 
nous n'avions dans notre langue prefque rien 


de ce que nous appellons inverſion dans les 


langues anciennes , nous en etions peut-etre re- 
devables au peripateticiſme moderne, qui reali- 
ſant les etres abſtraits, leur avoit aſſignè dans le 
diſcours la place d'honneur. | 

En appuyant {ur ces premieres verites , Jl 
penſe que, fans remonter a Forigine du langage 
oratoire, on pourroit s'en aſſurer par Petude ſeule 
de la langue des Geſtes. | 

Jai propoſe deux moyens de connoitre la lan- 
gue des Geites; les experiences ſur un Muet da 
convention, & la converſation aſſidue avec un 


Scurd & Muet de naiſſance. 
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L'idee du Muet de convention, ou celle d'oter 


la parole a un homme pour $eclairer ſur la for- 


mation du langage, cette idèe, dis-je, un peu ge- 
raliſee, m'a conduit a confiderer Phomme diſtri- 
bue en autant d'etres diſtincts & ſepares qu'il a 
de ſens; & j'ai concu que, fi pour bien juger de 
Pintonation d'un Acteur, il falloit Pecouter ſans 
le voir; il etoit naturel de le regarder fans Pen- 
tendre, pour bien juger de ſon geſte. 

A occaſion de Lenergie du geſte, en ai rapport 
quelques exemples frappans qui m' ont engage 


dans la conſideration d'une ſorte de ſublime, que 


jappelle ſublime de ſituation. 

L'ordre qui doit regner entre les geſtes d'un Sourd 
& Muet de naiſſance, dont la converſation fa- 
miliere m'a paru preferable aux experiences ſur 
un Muet de convention; & la difficultè qu'on a 
de tranſmettre certaines1dees a ce Sourd & Muet, 
m'ont fait diſtinguer , entre les ſignes oratoires , 
les premiers & les derniers inſtituès. | 

Sai vu que les ſignes qui marquoient dans le 
diſcours les parties indeterminees de la quantité, 
& ſur-tout celles du tems, avoient ete du nombre 
des derniers inſtitues; & J'ai compris pourquoi 
quelques langues manquoient de pluſieurs tems, & 
pourquoi d'autres langues faiſolent un double 
emploi du meme tems. 

Ce manque de tems dans une langue, & cet 
abus des tems dans une autre, n'ont fait diſtin- 
ever dans toute langue en general, trois etats dif- 
ferens; l'état de naiſſance, celui de formation , & 
Vetat de perfection. | 

Vai vu ſous la langue formee, Peſprit enchainé 
par la ſyntaxe, & dans Vimpoſlibilite de mettre 
entre ſes concepts Vordre qui regne dans les pe- 


riodes Grecques & Latines. D'ou J'at conclu , 
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19. que, quelque ſoit Pordre des termes dans une 
langue ancienne ou moderne, Peſprit de PEcri- 
vain a ſuivi l'ordre didactique de la ſyntaxe Fran- 
coiſe; 28. __ cette ſyntaxe étant la plus ſimple 
de toutes , 
& a pluſieurs autres, Payantage ſur les langues 
anciennes. | 
Jai fait plus. J'ai demontrè par VintroduQtion & 
par Putilite de Particle hic, ille dans la langue La- 
tine, & le dans la langue Francoiſe ; & par la 
necefſite d'avoir pluſieurs perceptions a la fois 
pour former un jugement ou un diſcours, que, 
quand Feſprit ne ſeroit point ſubjugue par les 
ſyntaxes Grecques & Latines, la ſuite de ſes vues 
ne Seloigneroit guere de Parrangement didacti- 
que de nos expreſſions. 6 
En ſuivant le paſſage de l'état de langue for- 
mce a Petat de langue perfectionnèe, Jai rencon- 
ere harmonie. 8 
J'ai compare I' harmonie du ſtyle a Tharmonie 
muſicale; & je me ſuis convaincu, 19. que dans 
les mots la premiere etoit un effet de la quarrte, 
& d'un certain entrelacement des voyelles avec 
les confonnes , ſuggere par l'inſtinct; & que dans 
la periode, elle refultoit de Varrangement des 
mots; 29, que Tharmonie ſyllabique, & Thar- 
monie periodique engendroient une efpece dhic- 
roglyphe particulier a la poëſie; & Vai confedere 
cet hieroglyphe dans Vanalyſe de trois ou quatre 
morceaux des plus grands Poëtes. mw : 
Sur cette analyſe, Jai cru pouvoir aſſurer quill 
etoit impoſſible de rendre un Pocte dans une au- 
tre langue, & qu'il Etoit plus commun de bien 


entendre un Geometre qu'un Poete. 


Jai prouve par deux exemples la difficulte de 
bien entendre un Poete, Par Pexemple de Lon- 


a langue Francoiſe avoit, a cet ègard 
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gin, de Boileau & de la Motte, qui ſe ſont trom- 
pes ſur un endroit d' Homere; & par exemple de 
M. VAbbe de Bernis, qui m'a paru $'etre trompé 
fur un endroit de Racine. | 

Apres avoir fixe la date de Vintroduction de 
Phieroglyphe fyllabique dans une langue, quelle 
qu'elle fort, Yai remarquè que chaque art d'imi- 
tation avoit ſon hièroglyphe, & qu'il ſeroit a ſou- 
haiter qu'un Ecrivain inſtruit & delicat en entre- 
prit la comparaiſon. | 

Dans cet endroit j'ai tach, Monfieur , de vous 
faire entendre que quelques perſonnes attendoient 
de vous ce travail, & que ceux qui ont lu vos 
Beaux-Arts rèéduits aVimitation de la belle nature, 
ſe croyoient en droit d' exiger que vous leur expli- 
quaſſiez clairement ce que c'eſt que la belle na- 
ture, 


En attendant que vous fiſfiez la comparaiſon 


des * a” de la poefie, de la peinture & 
de la muſique, Vai oſè la tenter fur un meme ſujet. 
Lfarmonie muſicale, qui entroit nèceſſairement 


dans cette comparaiſon, m'a ramenè a Pharmonie 
oratoire. J'ai dit que les entraves de Pune & de 
autre ctotent beaucoup plus ſupportables, que 
je ne ſais quelle pretendue dèlicateſſe qui tend de 
jour en jour à appauvrir notre langue; & je le 
repetois , lorſque je me ſuis retrouvè dans Pen- 
droit ou je vous avois laiſſé. 

N'allez pas vous imaginer, Monſieur, ſur ma 
derniere reflexion, que je me repente d'avoir pre- 
tere notre langue a toutes les langues anciennes , 
& a la plupart des langues« modernes. Je perſiſte 
dans mon ſentiment; & je penſe toujours que le 
Francois a ſur le Grec, le Latin, PItalien, An- 
glois, &c. Pavantage de Putile ſur Vagreable. 

Lon m'objectera, peut-etre , que fi, de mon 
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aveu, les langues anciennes & celles de nos vol- 
fins ſervent mieux aVagrement, il eſt d'expèrience 
qu'on wen eſt pas abandonnè dans les occaſions 
utiles. Mais je repondrai que, ſi notre langue eſt 
admirable dans les choſes utiles, elle fait auſſi ſe 
preter aux choſes agreables. Y a-t-il quelque ca- 
ractere qu'elle rait pris avec ſuccès? Elle eſt fo- 
Iitre dans Rabelais; naive dans la Fontaine & 
Brantome; harmonieuſe dans Malherbe & Flé- 
chier; ſublime dans Corneille & Boſſuet. Que 
n'eſt· elle point dans Boileau, Racine, Voltaire, 
& une foule d'autres Ecrivains en vers & en pro- 
ſe ? Ne nous plaignons donc pas. Si nous ſavons 
nous en ſervir, nos ouvrages ſeront auſſi prècieux 
pour la poſterite , que les ouvrages des Anciens 
le ſont pour nous. Entre les mains d'un homme 
ordinaire, le Grec, le Latin, VAnglois, Italien 
ne produiront que des choſes communes; le Fran- 
cois produira des miracles ſous la plume d'un 
homme de genie. En quelque langue que ce ſoit, 
Pouyrage que le genie ſoutient ne tombe jamais. 


£5 
wo Im * UL 
— S — 8 
81 .* . 
4 


ST 
Dx b 22 RE 
5 Vp Fad 


FR 5 


ADDITIONS 


R. 


faire l. 
Capl 
not q 
je me 1 

Une 
ſemble 
voit af 
non co 
mauva 
Theram 


Ses f 
Plein 
L'œi! 
Seml 


Pat « 
[Abbe 
que Jay 
il me re 
M. PA} 

Tome 


SUR LES SOURDS ET MUETS, 241 


E nn 
Ons 


al ADDITIONS 


ca- Pour ſervir & Eclairciſſemens d quelques en- 


by droits de la Lettre ſur les Sourds & Muets. 
Flé- | 

Jue L : A U T E U R 

io DE LA LETTRE PRECEDENTE 
NE A M. B*** on Linnathkk 

eux R : 

lens IE N de plus dangereux, Monſieur, que de 
ame faire la critique d'un ouvrage qu'on n'a point lu, 


lien & à plus forte raiſon, d'un ouvrage qu'on ne con- 4 
ran- wit que par oui-dire. C'eſt prèciſèment le cas où 
Yun je me trouve. 
oit, Une perſonne qui avoit aſſiſtè à la derniere aſ- 
lis. ſmblee publique de VAcademie Frangoiſe, m'a- 
roit aſſure que M. VAbbe de Bernis avoit repris, 
non comme ſimplement deplaces , mais comme 
mauvais en eux-memes , ces vers du Kecit de 
Theramene : | 
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Ses ſuperbes Courſiers, qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur fi noble obeir a fa voix; 
L'œil morne maintenant, & la tete baiſſee, 
Sembloient ſe conformer & a triſte penſee. 
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Pai cru, fans aucun deſſein de deſobliger M. 
[Abbe de Bernis, pouvoir attaquer un ſentiment 
que j'avois lieu de regarder comme le ſien. Mais 
me revient de tous cotes dans ma ſolitude, que 
M. PAbbe de Bernis n'a pretendu blamer dans 


ONS Tome II. 2 


242 L ETT RE 

ces vers de Racine que le hors de propos, & non 
image en elle-meme. On ajoute, que bien loin de ¶ &. 
donner ſa critique pour nouvelle, il n'a cite leg 

vers dont il s'agit, que comme l' exemple le plus 
connu, & par conſequent le plus propre a con- 
vaincre de la foibleſſe que les grands hommes ont 
quelquefois de ſe laiſſer entrainer au mauvais 

gout. : L 
Je crois done, Monſieur, devoir declarer pu- 25 
bliquement que je ſuis entièrement de avis de dans l, 


M. VAbbe de Bernis, & rètracter en conſèquence ſonnee 3 
une critique prematurce. centien 
| 4 dre les 


Je vous envoie ce defaven, ſi convenable a un 
Philoſophe qui n'aime & ne cherche que la ve: 
rite. Je vous prie de le joindre a ma Lettre meme, 
afin qu'ils ſubſiſtent, ou qu'ils ſoient oublies en- 
ſemble; & ſur- tout de le faire parvenir a Mr, 
FAbbe Rainal, pour qu'il en puiſſe faire mention 
dans ſon Mercure, & a Mr. PAbbè de Bernis, que 
je rai jamais eu Phonneur de voir, & qui meeſt 
ſeulement connu par la reputation que lui ont me 
rite ſon amour pour les Lettres, fon talent diftin- 
gue pour la poëſie, la délicateſſe de ſon goit, la 
douceur de ſes mœurs, & Vagrement de ſon com- 
merce. Voila ſur quoi je n'aurai point a me re- 
tracter, tout le monde étant de meme avis, | 
ſus très- ſincèrement, Monſieur, 
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1 
A PLUSIEURS HOMMES. 


L ES Queſtions auxquelles on a tdche de ſatisfaire 
dans la Lettre qui ſuit , ont ete propoſees par la per- 
ſonne meme d qui elle eſt adreſſèe; & elle neſt pas la 
centieme femme d Paris qui ſoit en etat d'en enten- 
re les reponſes. 


woe 
LETTRE 


A MADEMOISELLE . 


Nox, Mademoiſelle, je ne vous ai point ous 
bice. Yavoue ſeulement que le moment de loiſir 
il me falloit pour arranger mes idees , S'eſt fait 
atendre afſez long-tems. Mais enfin il Seft pre- 
ſente entre le premier & le ſecond volume du 
rand ouvrage qui m' occupe; & Jen profite, 
comme d'un intervalle de beau tems, dans des 
purs pluvieux. 
Vous ne concevez pas, dites-vous , comment 
dans la ſuppoſition ſinguliere d'un homme diſtri- 
bve en autant de parties penſantes que nous avons 
de ſens, il arriveroit que chaque ſens devint gèo- 
netre, & qu'il fe — — jamais entre les cinq 
ſas une ſociete, on Von parleroit de tout, & 
cu kon ne s'entendroit qu en geometrie, Je vais 
tacher d'eclaircir cet endroit; car toutes les fois 
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penſer que c'eſt ma faute. 5 | 

L'odorat voluptueux r'aura pu s'arrèter ſur des 
fleurs ; Poreille delicate etre frappee des ſons; 
Toil prompt & rapide ſe promener ſur differen 
objets; le golit inconſtant & capricieux changer | 
de ſaveurs; le toucher peſant & materiel Sap. 
puyer ſur des folides , ſans qu'il reſte a chacun de 
ces Obiervateurs la memoire ou la conſcience 
d'une, de deux, trois, quatre, &c. perceptions 
differentes; ou celle de la meme perception, une, 
deux, trois, quatre fois reiteree , & par conſe. 
quent la notion des nombres, un, deux, trois, 
quatre, &c. Les experiences frequentes qui nous 
conſtatent Pexiſtence des Etres ou de leurs qualites 
ſenſibles, nous conduiſent en meme tems a la no- 
tion abſtraite des nombres; & quand le toucher, 
par exemple, dira, » j'ai ſaiſi deux globes, un 
cylindre , de deux choſes Pune, ou il ne S'enten. 
dra pas; ou avec la rotion de globe & de cylin- 
dre, il aura celle des nombres, un & deux, quil 
pourra ſeparer par abſtraction, des corps auxquels 
1] les appliquoit , & ſe former un objet de med: 
tation & de calculs; de calculs arithmetiques, fi 
les ſymboles de ſes notions numeriques ne dèſignent 
enſemble ou ſeparement, qu'une collection d'unites 
determinee; de calculs algebriques, fi plus gene- 
raux, ils s'étendent chacun indeterminement ! 
toute collection d' unites. 

Mais la vue, Podorat & le goũt ſont capable 
des memes progres ſcientifiques. Nos ſens diſtr- 
bues en autant d'etres penſans, pourroient done 
S' lever tous aux ipeculations les plus ſublimes de 
Parithmetique & de Palgebre; ſonder les profon- 
deurs de l'analyſe, ſe propoſer entr'eux les pro- 
blemes les plus compliques ſur la nature des èqus. 


que vous aurez de la peine a m'entendre, je dos 


rejon 
te de: 
& ſe: 
lui 
» be? 
„me. 
» 9144 
4e Pc 
ſens. 
quoi 
tont 

M 
ſeule 
geon 
(row 
en $ 
tres « 
moir 
On | 
qual: 
mun' 
ce n 
leme 
roit 


£xtre 


SUR LES SOURDS ET MUETS. 245 


tions, & les reſoudre comme s'ils etoient des Do- 


je doiz| | 5 
pantes. C'eſt peut- tre ce que fait Fhuitre daus fa 


ſur des coquille. 

ſons; Quot qu'il en ſoit , il s enſuit que les mathema- 
flerens tques pures entrent dans notre ame par tous les 
hanger Wl {ens , & que les notions abſtraites nous devroient 
I Sap- etre bien familieres. Cependant ramenes nous- 
cun de WM nemes ſans cefle par nos beſoins & par nos plai- 
ſcience I firs, de la ſphere des abſtractions vers les etres 
-ptions WM reels, il eſt à preſumer que nos ſens perſonmhes 
„ une, ne feroient pas une longue converiation, fans 
conle- Ml rejoindre les qualites des etres a la notion abſtrat- 

trois, ¶ tedes nombres. Bientot Voeil bigarrera fon diſcours 
1 nous & ſes calculs de couleurs, & Voreille dira- de 


ualites lui: „ voila ſa folie qui le tient &. Le gout , » eſt 
la no- WM » bien dommage «. Lodorat, il entend [analyſe d 
acher, WM » merveille „; & le toucher , mats i eſt fou a lier, 
es, un Wl » quand il en eft ſur ſes couleurs &. Ce que j'imagine 
enten. de Voeil, convient également aux quatre autres 
cylin-ſens. Ils fe trouveront tous un ridicule ; & pour- 
„ quil quoi nos ſens ne feroient-ils pas ſepares , ce qu' ils 
xquels WI tont bien quelquefois reuns : 

med: Mais les notions des nombres ne ſeront pas les 
les, i WF feules qu'ils auront communes. L'odorat devenu 
1gnen geometre, & regardant la fleur comme un centre, 
units trouvera la loi, felon laquelle Podeur s'affoiblit 
gene-W en s'en èloignant; & il n'y en a pas un des au- 


nent tres qui ne puiſſe s'elever, ſinon au calcul, du 


moins a la notion des intenſitès & des remiſſions. 
pables WW On pourroit former une table aſſez curieuſe des 
diſtri qualités ſenſibles & des notions abſtraites, com- 
done WM munes & particulieres a chacun des ſens; mais 
mes de ce reſt pas ici mon affaire. Je remarquerai ſeu- 
rofon- WW lement, que plus un ſens ſeroit riche, plus il au- 
s pro: roit de notions particulieres, & plus il paroitroit 
; equi extravagant aux autres; il traiteroit ceuxci d'& 
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tres bornes; mais, en revanche, ces Ctres bornes 
le prendroient ſerieuſement pour un fou; que le 
plus ſot d' entr eux ſe croiroit infailliblement le 
plus ſage; qu un ſens ne ſeroit guere contredit 
que ſur ce qu'il ſauroit le mieux; quiils ſeroient 
preſque toujours quatre contre un; ce qui doit 
donner bonne opinion des jugemens de la multi- 
tude; qu' au lieu de faire de nos ſens perſonnifies 
une ſocictè de cinq perſonnes, ſi on en compoſe 
un peuple, ce peuple ſe diviſera necefſairement 
en cinq ſectes, la ſecte des yeux, celle des ner, 
la ſecte des palais, celle des oreilles, & la ſect 
des mains; que ces ſectes auront toutes la meme 
origine, Pignorance & Pinteret; que Peſprit d'in- 
tolerance & de perſecution ſe gliſſera bientot 
entrelles; que les yeux ſeront condamnes aux 
Potices-Mailons, comme des viſionnaires; les nez 
regardes comme des imbecilles; les palais Evites 
comme des gens inſupportables par leur caprice 
& leur fauſſe delicateſle; les oreilles deteſtees pour 
leur curioſitè & leur orgueil, & les mains mepri- 
{ces pour leur materialifme ; & que fi quelque puiſ- 
ſance ſuperieure ſecondoit les intentions droites 
& charitables de chaque parti, en un inſtant la na. 
tion entiere ſeroit exterminee. 

Il me ſemble qu' avec la legerete de la Fontaine, 
& Peſprit philoſophique de la Motte, on feroit 
une fable excellente de ces idées; mais elle ne 
ſeroit pas meilleure que celle de Platon. Platon 
ſuppoſe que nous ſommes tous aſſis dans une ca- 
verne, le dos tourne a la lumiere, & le viſage 
vers le fond; que nous ne pouvons preſque re- 
muer la tète, '& que nos yeux ne ſe portent jamais 
que ſur ce qui fe paſſe a. 


au deſſus de laquelle paroiſſent, vont, viennent, 


evant nous. Il imagine, 
entre la lumiere & nous, une longue muraille, 
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wancent , reculent & diſparoiſſent toutes ſortes 
le figures, dont les ombres ſont projettces vers 
e fond de la caverne, Le peuple meurt, ſans ja- 


mais avoir appercu que ces ombres, S'il arrive à 


un homme tenſe de ſoupgonner le preſtige , de 
vaincre, a force de ſe tourmenter, la puiſſance 


bien, s'il y rentre jamais, d'ouvrir la bouche de 
ce qu'il aura vu. Belle lecon pour les Philoſophes! 
Permettez , Mademoiſelle, que jen profite com- 
me fi je Petois devenu, & que je paſſe a d'autres 
choſes. 

Vous me demandez enſuite comment nous 
avons pluſieurs perceptions a la fois. Vous avez 
de la peine à le concevoir; mais concevez- vous 
plus facilement que nous puiſſions former un ju- 
gement, ou comparer deux idées, à moins que 
une ne nous ſoit preſente par la perception, & 


Pautre par la mémoire. Plufieurs fois, dans le 


deſſein d examiner ce qui ſe paſſoit dans ma tCte , 
& de prendre mon eſprit ſur le fait, je me ſuis jettè 
dans la meditation la plus profonde , me retirant 
en mo méme avec toute la contention dont je 
ſuis capable; mais ces efforts n'ont rien produit. 
l m'a ſemble qu'il faudroit ètre tout à la fois au 
dedans & hors de ſoi, & faire en meme-tems le 
role d'obſervateur, & celui de la machine obſer- 
vce. Mais il en eſt de l' eſprit comme de P œil ail ne 
ſe voit pas, Il n'y a que Dieu qui ſache comment 
le ſyllogiſme s' execute en nous, II eſt Lauteur de 
la pendule; il a place ame ou le mouvement dans 
la boite, & les heures ſe marquent en ſa preſence, 
Un monſtre à deux tètes, emmanchees ſur un 
meme col, nous apprendroit peut- tre quelque 
nouvelle. II faut donc attendre que la nature, qui 
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qui lui tenoit la tète tournce , d eſcalader la mu- 
raille, & de ſortir de la caverne; qu'il fe garde 
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combine tout, & qui amene, avec les ſiecles, les 
phenomenes les plus extraordinaires, nous donne 
un Dicephale qui te contemple lu-meme, & dont 
une des tetes tiff des obſervations ſur Pautre. 

Je vous avoue que je ne ſuis pas en etat de re. 
pondre aux queſtions que vous me propoſeꝛ ur 
les Sourds & Muets de naiſſance. Il taudron re- 
courir au Muet, mon ancien ami, ou, ce qui vau- 
droit encore mieux, conſulter M. Pereire; mais 
les occupations continuelles qui m'obſedent, ne 
men laiſſent pas le loiſir. Il ne faut qu'un inſtant 
pour former un ſyſtème; les experiences deman- 
dent du tems. Pen viens donc tout de ſuite, à 
la difficultè que vous me faites fur exemple que 
Jai tire du premier Livre de P Free. 

Je pretends, dans ma Lettre, que le beau mo- 
ment du Poete reſt pas toujours le beau moment 
du Peintre, & c'eſt auſſi votre avis; mais vous ne 
concevez pas que cette tete de Neptune, qui, 
dans le Poeme, $'eleve fi majeſtueuſement fur les 
flots, fit un mauvais effet ſur la toile. Vous dites: 
» Yadmurela tete de Neptune dans Virgile, parce 
» que les eaux ne derobent point a mon imagina- 
» tion le reſte de la figure; & pourquoi ne ad- 
» mirerois- je pas auſſi ſur la toile de Carle, fi 
» ſon pinceau fait donner de la tranſparence aux 
» flots ? | : 

Je peux, ce me ſemble, vous en apporter plu- 
ſieurs raiſons: la premiere, & qui n'eſt pas la 
meilleure, c'eſt que tout corps qui n'eſt plonge 
queen partie dans un fluide, eſt defigure par un 
effet de la refraction, qu'un imitateur fidele de la 
nature eſt oblige de rendre, & qui ecarteroit la 
tete de Neptune de deſſus ſes epaules ; la ſeconde, 
c'eſt que, quelque tranſparence que le pinceau 
puiſſe donner a l'eau, Fimage des corps qui y ſont 
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plonges, eſt toujours trop affoiblie: ainſi, toute 
attention du ſpectateur ſe rèuniſſant fur la tete 
de Neptune, le Dieu n'en ſeroit pas moins deécollé. 
Mais je vais plus loin. Je ſuppoſe qu'un Peintre 
puiſſe, ſans conſequence, négliger Peffet de la re- 
fraction, & que ſon pinceau ſache rendre toute la 
lmpidite naturelle des eaux; je crois que ſon ta- 
bleau ſeroit encore defeQtueux, s'il choififloit le 
moment oit Neptune eleve fa tete ſur les flots : il 
pecheroit contre une regle que les grands maitres 
obſervent inviolablement, & que la plupart de 
ceux qui jugent de leurs productions, ne connou(- 


ſent pas aſſez. C'eſt que dans les occaſions, ſans 


nombre, oi des figures projettees ſur une figure 
humaine , ou plus generalement fur une figure 
animale, doivent en couvrir une partie; cette 
partie derobee par la projection, ne doit jamais 
etre entiere & complette: en effet, ſi c'etoit un 
poing ou un bras, la figure paroitroit manchotte; 


h c'eroit un autre membre, elle paroitroit muti- 


lie de ce membre, & par conſequent eſtropiee. 
Tout Peintre qui craindra de rappeller a Fimagi- 
nation des objets defagreables, evitera l' apparence 
dune amputation chirurgicale ; il menagera la diſ- 
poſition relative de ſes figures, de maniere que 
quelque portion viſible des membres caches, an- 
nonce toujours Pexiſtence du reſte. 

Cette maxime $'c&tend, quoiqu'ꝰ avec moins de 
ſeverite, a tous les autres objets. Briſez vos co- 
lonnes, ſi vous voulez ; mais ne les ſciez pas. Elle 
eſt ancienne, & nous la trouvons conſtamment ob- 
ſervee dans les buſtes. On leur a donne, avec le 
col entier, une partie des epaules & de la poitri- 
ne. Les Artiſtes ſcrupuleux diroient donc encore, 
dans Pexemple dont il s'agit, que les flots deco- 
lent Neptune, Auſſi aucun ne s'eſtal aviſè de pren- 
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dre cet inſtant. Ils ont tous prefere la ſeconde 
image du Poete, le moment ſuivant, ou le Dieu eſt 
preſque tout entier hors des eaux, & ou Von com- 
mence a appercevoir les roues legeres de ſon char. 

Mais ſi vous continuez d'etre mecontente de cet 
exemple, le meme Poete m'en fournira d'autres, 
qui prouveront mieux que la poèſie nous fait ad- 
mirer des images, dont la peinture ſeroit inſou- 
tenable, & que notre imagination eſt moins ſcru- 
puleuſe que nos yeux: en effet, qui pourroit ſup- 
porter ſur la toile la vue de Polypheme, faiſant 
craquer ſous ſes dents les os d'un des compagnons 
d' Ulyſſe? Qui verroit, ſans horreur, un Geant 
tenant un homme en travers dans {a bouche eaor- 
me, & le ſang ruiſſelant fur fa barbe & ſur fa 
poitrine? Ce tableau ne recreera que des Canni- 
bales. Cette nature ſera admirable pour des An- 
thropophages, mais deteſtable pour nous. 

Je ſuis etonne, quand je penſe a combien delc- 
mens differens tiennent les regles de Pumitation & 
du golit, & la definition de la belle nature. Il me 
ſemble qu'avant que de prononcer ſur ces objets, 
il faudroit avoir pris parti ſur une inhnite de 
queſtions relatives aux mœurs, aux coutumes , 
au climat, à la religion & au gouvernement. Tou- 
tes les volites ſont ſur-baiflees en Turquie. Le Mu- 
ſulman imite des croiſſans par-tout. Son gout me- 


me eſt ſubjugue; & la ſervitude des peuples ſe 


remarque juſques dans la forme des domes. Mais 
tandis que le deſpotiſme affaiſſe les votes & les 
cintres, le culte briſe les figures humaines, & les 
bannit de architecture, de la peinture & des 
palais. 9 | 
Quelqu' autre, Mademoiſelle, vous fera Thil- 
toire des opinions differentes des hommes fur le 
goiit, & vous expliquera, ou par des raiſons, ou 
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ar des conjectures, d'où nait la bizarre irregula- 
rite que les Chinois affectent par- tout; je vais ta- 
cher, pour moi, de vous developper, en peu de 
mots, origine de ce que nous appellops le gout 
en general, vous laiſſant a vous- mème le ſoin 
dexaminer a combien de viciſſitudes les principes 

en ſont ſujets. 

La perception des rapports eſt un des premiers 
pas de notre raiſon. Les rapports ſont ſimples ou 
compoles: ils conſtituent la ſymmetrie. La percep- 
tion des rapports ſimples étant plus facile que 
celle des rapports compoſés; & entre tous les 
rapports, celui d'egalite étant le plus ſimple, il 
etoit naturel de le preferer; & c'eſt ce qu'on a 
fait. Ceſt par cette raiſon que les ailes d'un bati- 
ment ſont egales, & que les cotes des tenetres 
ſont paralleles. Dans les arts, par exemple, en ar- 
chitecture, $'ecarter ſouvent des rapports ſimples 
& des ſymmetries qu' ils engendrent, c'eſt faire une 
machine, un labyrinthe, & non pas un palais. 
$1 les raiſons d'utilitè, de variete , d'emplace- 
ment, &c. nous contraignent de renoncer au rap- 
port Pegalite , & àla ſymmetrie la plus ſimple, c'eſt 
toujours à regret, & nous nous hatons d'y reve- 
nir par des voies qui paroiſſent entièrement arbi- 
traires aux hommes ſuperficiels. Une ſtatue eſt 
faite pour ètre vue de loin. On lui donnera un 
. Il faut qu'un piedeſtal ſoit ſolide. On 
lui choiſira, entre toutes les figures regulieres , 
celle qui oppoſe le plus de ſurface a la terre. 
Ceſt un cube. Ce cube ſera plus ferme encore, fi 
ſes faces ſort inclinees. On les inclinera ; mais en 
inclinant les faces du cube, on detruira la regula- 
rite du corps, & avec elle les rapports d'egaltte : 
on y reviendra par la plinthe & les moulures. Les 
moulures, les filets, les galhes, les plinthes, les 
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corniches, les panneaux, &c. ne ſont que des 
moyens ſuggèrès par la nature, pour $'ecarter du 
rapport d'cgalite, & pour y revenir inſenſible- 
ment. Mais taudra-t-il conſerver, dans un pie- 
deſtal, quelqu'idèe de legerete? on abandonnera 
le cube pour le cy indre. S agira-t-il de caraQeri- 
fer Pinconſtance ? on trouvera dans le cylindre 
une ſtabilitè trop marquee, & Pon cherchera une 
ſigure que la ſtatue ne touche qu'en un point. Ceſt 
ainſi que la Fortune ſera placèe ſur un globe, & 
le Deſtin ſur un cube. | 

Ne croyez pas, Mademoiſelle, que ces prin- 
cipes ne $etendent qua ParchiteQure. Le got, 
en general, conſiſte dans la perception des rap- 
ports. Un beau tableau, un poeme, une belle mu- 
fique ne nous plaiſent que par les rapports que 
nous y remarquons. Il en eſt meme d'une belle 
vie comme d'un beau concert. Je me ſouviens 
d'avoir fait ailleurs une application aſſez heureuſe 
de ces principes aux phenomenes les plus delicats 
de la muſique; & je crois qu'ils embraſſent tout. 

Tout a ſa raiſon ſuffiſante; mais il reſt pas tou- 
jours facile de la dècouvrir. Il ne faut qu'un evene- 
ment pour Peclipſer ſans retour. Les ſeules tene- 
bres que les ſiecles laiſſent apres eux, ſuffiſent 
pour cela; & dans quelques milliers d'annees , 
lorſque Pexiſtence de nos peres aura diſparu dans 
la nuit des tems, & que nous ſerons les plus an- 
ciens habitans du monde, auxquels IT hiſtoire pro- 
fane puiſſe remonter, qui devinera Porigine de 
ces tetes de beliers, que nos Architectes ont tranſ- 
portees des Temples Paiens ſur nos edifices ? 

Vous voyez, Mademoiſelle, fans attendre fi 
long-tems, dans quelles recherches s'engageroit 
des aujourd'hui celui qui entreprendroit un traite 


hiſtorique & philoſophique ſur le goiit, Je ne me 
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ſens pas fait pour ſurmonter ces difhcultes , qui 
demandent encore plus de gente que de connoiſ- 
ſance. Je jette mes idèes ſur le papier, & elles de- 
viennent ce qu'elles peuvent. | 

Votre derniere queſtion porte, ſur un ſi grand 
nombre d' objets differens , & d'un examen ſi de- 
licat, qu'une reponſe qui les embraſſeroit tous, 
exigeroit plus de tems, & peut-etre auſſi plus de 
penetration & de connoiſſances que je n'en ai. 
Vous paroiſſez douter yu't! y ait beaucoup d'erem- 
ples ou la poeſie , la peinture & la muſrque fourniſſent 
des hieroglyphes qu on puiſſe comparer. D'abord il eff 


certain qu'il y en a d autres que celui que j'ai rap- 
porté. Mais y en a-t-il beaucoup? C'eſt ce qu'on 


ne peut apprendre que par une lecture attentive 
des grands Muſiciens & des meilleurs Poëtes, 
jointe a une connoiſſance etendue du talent de la 
peinture, & des ouvrages des Peintres. | 

Vous penſez que pour comparer Pharmonie muſi- 
cale avec Pharmonie oratoire, il faudroit quul y eut 
dans celle-ci un equivalent de la 2 & vous 
avez raiſon; mais la rencontre des voyelles & des 
conſonnes qui s'ẽlident, le retour d'un meme ſon, 
& Pemploi de l'H aſpirèe, ne font-1ls pas cette 
fonction, & ne faut-il pas en poëſie le mème art 
ou plutot le meme genie qu'en _— „pour uſer 
de ces reſſources? Voici, Mademoiſelle, quelques 
exemples de diſſonnances oratoires; votre me- 
moire vous en offrira , ſans doute, un grand nom- 
bre d'autres. 


Gardez qu'une voyelle à courir trop hàtèe, 
Ne ſoit d'une voyelle en ſon chemin heurtee, 
| Boll. 


NMonſtrum, horrendum , informe , ingens , cui lumen ademptum. 
VIRGIL. 
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Cum Sagan majore ululantem. . . .. 454% 73 
Serpentes atque videres 
ES GX q 6A ĩ˙· w io 
+ + o pacto, alterna loquentes, 
Unmnbre cum Sagand reſonarent triſte & acutum, HoRkAT. 


Tous ces vers font pleins de diſſonnances; & 
celui qui ne les ſent pas, n'a point d'oreille. 

11 y a, ajoutez- vous enfin, des morceauæ de mu. 
ſeque, auxquels on nattache point d images, qui ne 
forment , ni pour vous, ni pour perſonne, aucune 
peinture fieroglyphique, & qui font cependant un 
grand plaifir a tout le monde. 

Je conviens de ce phenomene; mais je vous 
prie de conſidèrer que ces morceaux de muſique, 
qui vous affectent agreablement, fans reveiller en 
vous, ni peinture, ni perception diſtincte de rap- 
ports, ne flattent votre oreille que comme Parc- 
en- ciel plait a vos yeux, dun plaiſir de ſenſation 
pure & ſimple; & qu'il Sen faut beaucoup qu'ils 
aient toute la perfection que vous en pourriez 
exiger, & qu'ils auroient, ſi la verite de Vimita- 
tion s' trouvoit jointe aux charmes de Pharmo- 
nie. Convenez, Mademoiſelle, que ſi les aſtres 
ne perdoient rien de leur cclat ſur la toile, 
vous les y trouveriez plus beaux qu'au firmament; 
le plaiſir reflechi qui nait de Fimitation, S“ uniſſant 
au plaiſir direct & naturel de la ſenſation de Pob- 
Jet. Je ſms ſtir que jamais clair de lune ne vous a 


autant affectèe dans la nature, que dans une des 


nuits de Vernet. 

En muſique, le plaiſir de la ſenſation dépend 
d'une diſpoſition particuliere non- ſeulement de 
5 . . A 11 
Poreille , mais de tout le ſyſteme des nerfs. S' 

a des tetes ſonnantes , il y a auſh des corps que 
j appellerois yolontiers harmoniques; des hom- 
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mes, en qui toutes les fibres ofcillent avec tant 
de promptitude & de vivacitè, que ſur Pexpe- 
rience des mouvemens violens que Pharmome 
leur cauſe, ils ſentent la poſſibilitè de mouve- 
mens plus violens encore, & atteignent a Pidèe 
d'une forte de muſique, qui les feroit mourir de 
plaiſir. Alors leur exiſtence leur paroit comme at- 
tachee a une ſeule fibre tendue, qu'une vibra- 
tion trop forte peut rompre. Ne croyez pas, 


Mademoiſelle, que ces ètres fi ſenſibles a Phar- 


monie, ſoient les meilleurs juges de Fexpreſſion. 
[ls font preſque toujours au dela de cette emo- 
tion douce , dans laquelle le ſentiment ne nuit 
point à la comparaiſon. Ils reſſemblent a ces ames 
foibles, qui ne peuvent entendre Thiſtoire d'un 
malheureux, ſans lui donner des larmes, & pour 
qui il n'y a point de tragedies mauvaiſes. 

Au reſte, la muſique a plus beſoin de trouver 
en nous ces favorables diſpoſitions d' organes, 
que ni la peinture, ni la poëſie. Son hicroglyphe 
eſt ſi leger & f1 fugitif, il eſt ſi facile de le per- 
dre ou de le meſinterpreter , que le plus beau 
morceau de ſymphonie ne feroit pas un grand 
effet, ſi le plaiſir infaillible & ſubit de la ſenſa- 
tion pure & ſimple n'ëtoit infiniment au deſſus 
de celui d'une expreſſion ſouvent equivoque. La 
peinture montre l'objet meme , la poèſie le de- 
crit, la muſique en excite a peine une idée. Elle 
n'a de reſſource que dans les intervalles & la du- 
rcedes ſons; & quelle analogie y a-t-il entre cette 
eſpece de crayons, & le printems, les tenebres, 
la ſolitude, &c. & la plupart des objets? Com- 
ment ſe fait il done que des trois arts imitateurs 
de la nature, celui dont l' expreſſion eſt la plus 
arbitraire & la moins preciſe , parle le plus forte- 
ment a Tame? Seroit- ce que montrant moins les 
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objets, il laiſſe plus de carriere à notre imagi- 
nation; ou qu' ayant beſoin de ſecouſſes pour 
etre emus , la muſique eſt plus propre que la 
peinture & la poeſie , a produire en nous cet effet 
tumultueux? 

Ces phenomenes m'ëtonneroient beaucoup 
moins, ſi notre education reſſembloit da vantage 
à celle des Grecs. Dans Athenes, les jeunes gens 
donnoient preſque tous dix a douze ans a Petu— 
de de la muſique; & un Muſicien n'ayant pour 
auditeurs & pour juges que des Muſiciens, un 
morceau ſublime devoit naturellement jetter 
toute une aſſemblèe dans la meme frenefte dont 
ſont agites ceux qui font executer leurs ouvrages 
dans nos concerts. Mais il eſt de la nature de 
tout enthouſiaſme de ſe communiquer & de $ac- 
croitre par le nombre des enthouſiaſtes. Les hom- 
mes ont alors une action reciproque les uns fur 
les autres, par image energique & vivante qu'ils 
Soffrent tous de la paſſion dont chacun deux eſt 
tranſporte ; dela cette joie inſenſèe de nos fetes 
publiques, la tureur de nos émeutes populaires, 
& les effets ſurprenans de la muſique chez les 
anciens ; effets que le quatrieme ate de Zoroat- 
tre elit renouvelles parmi nous, ſi notre parterre 
etit ete rempli d'un peuple auſſi Muſicien & auſſi 
ſenſible que la jeuneſſe athènienne. : 

Il ne me reſte plus qu'a vous remercier de vos 
obſervations. S'il vous en vient quelques autres, 
faites-moi la grace de me les communiquer; mais 
que ce ſoit pourtant ſans ſuſpendre vos occupa- 
tions. Papprends que vous mettez en notre lan- 

ie le Banquet de Xenophon , & que vous aver 
deſſein de le comparer avec celui de Platon. Je 
vous exhorte a finir cet ouvrage. Ayez, Made- 
moiſelle , le courage d'etre ſavante. Il ne faut 
que 
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que des exemples tels que le votre, pour inſpi- 
rer le gout des langues anciennes; ou pour prou- 
ver du moins que ce genre de littérature eſt en- 
core un de ceux dans leſquels votre ſexe peut 
exceller. D'ailleurs, il n'y auroit que les connoiſ- 
ſances que vous aurez acquiſes qui puſſent vous 
conſoler dans la ſuite du motif ſingulier que vous 
avez aujourd'hui de vous inſtruire. Que vous ètes 
beureuſe ! Vous avez trouve le grand art, Part 
ignorè de preſque toutes les femmes, celui de 
netre point trompèe, & de devoir plus que vous 
ne pourrez jamais acquitter. Votre ſexe n'a pas 
coutume d' entendre ces verites ; mais joſe vous 
les dire, parce que vous les penſez comme moi. 
Jai Thonneur detre avec un profond reſpect, 


MAD EMOIS ELLE, 


Votre très-humble & 
tres-obeiſſant ſervi- 
teur * 
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OBSERVATIONS I 


Sur [Extrait que le Journaliſte de Trevoux _ 
a fait de la Lettre ſur les Sourds & Muers ; I udie 
1 a 49 
mots d Avril, Art. 42. Pag. 841. gp 

O Muet 

N lit , pag. 842 du Journal. » La dodrine I un Sc 

„ de F Auteur paroitra , ſans doute , trop peu ſenſi 8 


„ble au commun des Lecteurs. La plupart „ diront, MI duit 
„ apres avoir lu cette Lettre: que nous reſte-t-il dans I en au 
» Pidee ; quelles traces de lumiere & d erudition ces ſens, 


„ conſiderations al ſtraites laiſſent-elles a leur ſuite ? ¶ ficulic 
Obſervation, Je Wai point ecrit pour le com- 6. 


mun des Lecteurs. Il me ſuffiſoit d' etre a la por- ¶ Acteu 
tee de PAuteur des Beauæ-Arts reduits a un ſeul fans e 
principe du Journaliſte de Trevoux , & de ceux 8 
qui ont deja fait quelques progres dans Petude produ 
des lettres & de la philoſophie. Vai dit moi * 
meme, » le titre de ma Lettre eſt equivoque, II tes d't 
„ convient indiſtinctement au grand nombre toire 7 
» de ceux qui parlent fans entendre; au petit ¶ oratoi 


„nombre de ceux qui entendent fans parler; 9“. 


„ & au tres-petit nombre de ceux qui ſavent par- idees? 


» ler & entendre , quoique ma Lettre ne ſoit pro- nie er 
» prement qua Puiage de ces derniers“. Et je ernie: 
pourrois ajouter, ſur le ſuffrage des connoifſeurs, 30” 
que „fi quelque bon eſprit ſe demande, apres I indcter 
m' avoir lu, » quels traits de Iumiere & Peruditon I niers i 


„ ces conſiderations ont-elles laiſſees a leur ſuite !- 111 
| kn de n 


dans 
on ces 
ſue ? 
COm- 


a por- 
In ſeul 
ceux 
*etude 
moi⸗- 
Jue, Il 
ombre 
1 petit 
Aarler; 
wt par- 
1t pro- 

Et je 
ſſeurs, 
apres 
dition 
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tien n'empechera qu'il ne ſe repoade : on nva fait 
wr {*5 | | 

10. Comment le langage oratoire a pu ſe for- 
mer. 

29, Que ma langue eſt pleine d'inverſions, fi 
on la compare au langage animal. 

39, Que, pour bien entendre comment le lan- 
gage oratoire $ett torme , il ſeroit a propos d'é- 
tudier la langue des geſtes. 

4. Que la connoiffance de la langue des geſ- 
tes ſuppoſe ou des experiences ſur un Sourd & 
Muet de convention , ou des converſations avec 
un Sourd & Muet de naiſſance. 

59, Que l'idèe du Muet de convention con- 
duit naturellement a examiner l'homme diſtribue 
en autant d*etres diſtincts & ſepares qu'il a de 
lens, & à rechercher les idèes communes & par- 
ticulieres à chacun des ſens. 

6. Que, fi pour juger de Pintonation d'un 
Acteur, il faut ecouter ſans voir; il faut regarder 
fans entendre, pour bien juger de ſon geſte. 

79. Qu'il y a un ſublime de geſte, capable de 
produire ſur la ſcene les grands effets du diſcours. 

$9, Que Pordre qui doit regner entre les geſ- 
tes lun Sourd & Muet de naiſſance eſt une hiſ- 
toire afſez fidelle de Pordre dans lequel les fignes 
oratoires auroient pu ètre ſubſtitues aux geſtes. 

9s. Que la difficulte de tranſmettre certaines 
idèes a un Sourd & Muet de naiſſance, caracté- 
nile entre les fignes oratoires, les premiers & les 
derniers inventes, | 

10?, Que les ſignes qui marquent les parties 
ndeterminces du tems, font du nombre des der- 
mers 1nventes, 

[*] Te repete ici, malgre moi, ce que Jai déja dit à la 
in de ma Lettre. | 
R, 2 
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119. Que ceſt la origine du manque de cer- 
tains tems dans quelques langues, & du double 
emploi d'un meme tems dans quelques autres, 

129. Que ces bizarreries conduiſent a diſtin- 
guer dans toute langue trois etats differens ; celui 
de naiſſance, état de formation, & celui de per- 
fection. 

139. Que ſous Petat de langue formee, Peſprit, 
enchainè par la ſyntaxe, ne peut mettre entre ſes 
concepts Vordre qui regne dans les periodes Grec- 
ques & Latines. D'ou Yon peut interer que, quel 
que ſoit Farrangement des termes dans une lan- 
gue formèe, Veſprit de VEcrivain ſuit Fordre de 
la ſyntaxe Frangoiſe; & que cette ſyntaxe ctant 
la plus ſimple de toutes, le Frangois doit avoir, 
a cet egard, de Pavantage ſur le Grec & ſur le 
Latin. 

14. Que l'introduction de Particle dans tou- 
tes les langues, & Vimpoſlibilite de diſcourir fans 
avoir pluſieurs perceptions a la fois, achevent de 
contirmer que la marche de Feſprit d'un Auteur 
Grec & Latin ne $'clozgnoit guere de celle de no- 
tre langue. | | 

15%. Que Pharmone oratoire $'eſt engendree 
ſur le paſſage de I<tat de langue formee a celui 
de langue perteQionnee, | 

169. Qu'il faut la conſidèrer dans les mots & 
dans la periode; & que c'eſt du concours de ces 
deux harmonies que reſulte Thiéroglyphe poe- 
tique. 

179. Que cet hieroglyphe rend tout excellent 
Poete difficile a bien entendre, & preſque impoſ- 
ſible à bien traduire. 

18”, Que tout art d'imitation a ſon hierogly- 
phe; ce qu'on m'a demontre par un eſſai de com- 
paraiſon des hieroglyphes de la muſique, de la 
Pei ture & de la poëſie. | 
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Voila , ſe repondroit a lui-mèëme un bon eſ- 
pit , ce que des conſiderations abſtraites ont amene ; 
yoila les traces quelles ont 25 a leur ſuite ; & 
ceſt quelque choſe. ; 

On lit, meme page du Journal: Mais qui pourra 
nous repondre qu il n a la- dedans ni paradoxes, ni 
ſentimens arbitraires, ni critiques deplacees ? 

Obſervation. V a-t-il quelque livre, ſans en 
excepter les Journaux de Trevoux, dont on ne 
puiſſe dire: Mais qui nous repondra qu'il n' a la de- 
dans ni paradoxes , m ſentimens arbitraires, ni criti- 
ques de places? | 

On lit, page ſuivante du Journal: Tels ſeront 
les raiſonnemens , du moins les ſoupgons de quelques 
perſonnes qui ſont bien aiſes de trouver dans un ouvra- 
ge des traits faciles d ſaifir , qui aiment les images 
les deſcriptions, les applications frappantes; en un mot, 
tout ce qui met en jeu les reſſorts de [imagination & 
du ſentiment, 

Obſervation, Les perſonnes qui ne liſent point 
pour apprendre, ou qui veulent apprendre ſans 
Sappliquer, ſont preciſement celles que FAuteur 
de la Lettre ſur les Sourds & Muets ne ſe ſoucie d'a- 
voir ni pour lecteurs ni pour juges. Il leur con- 
ſeille meme de renoncer a Locke, a Bayle, a Pla- 
ton, & en general a tout ouvrage de raiſonne- 
ment & de metaphyſique. Il penſe qu'un Auteur a 
rempli ſa tache quand il a ſu prendre le ton qui 
convient a ſon es : en effet, y a-t- il un lecteur 
de bon ſens, qui, dans un chapitre de Locke ſur 
abus qu'on peut faire des mots, ou dans une 
Lettre ſur les Inverſions, s'aviſe de deſirer des 
images, des deſcriptions, des applications frappan- 
tes, & ce qui met en Jeu les reſſorts de Vimagina- 
non & du ſentiment? „ 

Auſſi lit-on meme page du — : 11 ne faut 

3: | 


— 
- 


—_— — 
ob T 


3 — 8 * A — 
wv - - 


£7 
2 ——— 


— 


— 2 2.8 - * 
= —— IC=> y 5.4 a> ww — 
_ * . 2 — 7 - - —_ — 
Sx: 4444. . yy ww j -_—_ . < 
= - » 


4 
* 
ON 


= X * - — 


n 
"= 
JV—_ 
Pons 
Bs 
9 
_ 
b \ 
a3 * 
* 4 
4 - 
r 
7. 
a 


: » 


be * 


Bs. 7 
e | 
bd; hg 


Tow A 7 
— Pa 


* 


TY 


ng 


* © 
„ 
r 

— 2 = a ? WS 
—_ = 


wy . - \ 


262 LETTRE g 
pas que les Philoſophes penſent ainfe. Ils doivent en- 


trer avec courage dans la matiere des inverſions. V 
a- t- il des inverſions ; n'y en a-t-il point dans notre 
langue? Qu'on ne croie pas que ce ſoi t une queſtion 
de grammaire z cect Seleve juſqu'a la plus ſubtile me. 
taphyſegue, juſqu'a la naiſſance meme de nos idees, 
Obſervation, Il ſeroit bien etonnant qu'il en fut 
autrement. Les mots dont les langues ſont for- 
mees , ne ſont que les ſignes de nos idées; & le 
moyen de dire quelque choſe de philoſophique 
ſur l'inſtitution des uns, ſans remonter à la naiſ- 
ſance des autres? Mais Vintervalle reſt pas grand; 
& il ſeroꝛt difficile de trouver deux objets de ſpe- 
culation , plus voiſins, plus immediats , & plus 
Etroiteme:.t lies , que la naiſſance des idées & 
Finvention des fignes deſtinés a les repréſenter. La 
queſtion des inverſions, ainſi que la plupart des 
queſtions de grammaire, tient donc a la meta- 
phyſique la plus fubtile : j'en appelle a M. du Mar. 
tais qui n' ent pas etc le premier de nos Grammai- 
riens, $1] n'etit pas cte en meme tems un de nos: 
meilleurs Mctaphyſiciens. Ceſt par Papplication 
de la metaphyſtique a la grammaire qu'il excelle. 
On lit, page 874 du Journal: CU Auteur exami- 
ne en quel rang nous placerions naturellement nos 
dees; & comme notre langue ne S aſtreint pas d cet 
ordre, il juge queen ce ſens, elle uſe d'inverſtons, ce 
quit prouve auſſi par le langage des geſtes, article un 
peu entrecoupe de digreſſions. Nous devons meine 
ajouter que bien. des ledteurs, a la fin de ce morceau, 
gourront ſe demander a eux-memes , Sils en ont ſaiſe 


tous les rapports ; Sils ont compris comment & 


par ou les Sourds & Muets confirment L'exiſtence des 
anverſtons dans notre langue. Cela n'empeche pas 
qu'on ne pnuiſſe prendre beaucoup de plaiſir, &c. La 
ſuite eſt une ſorte d'ẽloge que Auteur partage 
exec le P. Caſtel, 1 | 
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Obſervation. Il y a, je le repete, des lecteurs 
dont je ne veux ni ne voudrai jamais: je n Scris 
que pour ceux avec qui je ſerois bien aiſe de 
Fentretenir. Padreſſe mes ouvrages aux Philoſo- 
phes; il n'y a guere d'autres hommes au monde 
pour moi. Quant à ces lecteurs qui cherchent un 
objet qu'ils ont ſous les yeux; voici ce que je 
leur dis pour la premiere & la derniere fois que 
jai a leur parler. | y | 

Vous demandez comment le langage des geſtes 
eſt lie a la queſtion des inverſions , & comment 
les Sourds & Muets confirment Pexiſtence des 
inverſions dans notre langue? Je vous reponds 
que le Sourd & Muet, ſoit de naiſſance, ſoit de 
convention, indique , par larrangement de ſes 
geſtes, Pordre felon lequel les idées ſont placees 
dans la langue animale; qu'il nous eclaire ſur la 
date de la ſubſtitution ſucceſſive des ſignes ora- 
toires aux geſtes; qu'il ne nous laiſſe aucun doute 
ſur les premiers & les derniers inventes d' entre 
les fignes , & qd' il nous tranſmet ainſi les notions 
les plus juſtes que nous puiſſions eſperer de Por- 
dre primitif des mots & de la phraſe ancienne , 
avec laquelle il faut comparer la notre , pour ſa- 
voir ſi nous avons des inverſions, ou fi nous n'en 
avons pas; car il eſt nèceſſaire de connoitre ce 
que c'eſt que Vordre naturel, avant que de rien 


prononcer ſur Pordre renverſeé. 


On lit, page ſuivante du Journal, que pour bien en- 
tendre la Lettre, il faut ſe ſouvenir que Pordre d'inſ- 
titution, Fordre ſcientifique, Fordre didactique, 


Pordre de ſyntaxe ſon: ſynonymmes. 
Obſervation. On n'entendroit point la Lettre, 


{i Yon prenoit toutes ces expreſſions pour ſynony- 


mes. Lordre didactigue n'eſt ſynonyme a aucun des 
trois autres, £'ordre de ſyniaxe, celui d inſtitution , 
R 4 | 


Le 2 . 7 > 


. A A — 3 9 
Ia ' x. — p ty 2 x = * >” V4 


Eq r — I 4 
= 8 v * — — 2 — — 
2 — K * 3 4 A = — 


AS 88 


— —— — 


ZE — 


— — — 


= ee 
CET D 5 


* > . 
* * s _ N — 5 * My = © I, * 4 - 
45s 2 y — r = 2 — 3 Mp 
=y % 7 — 2 1 4 = = \ 4 - I- * 22 _ 
ce, A. * LS 2 2„ * *nEy 5 he £3 8 = 0 SY 5 >a PY 
"ds on To =. Is. „ if vil 000 Lo AS — = 
= Ba. 


a 
Iv 

2 

_—_ 


i 
on 
s 


1 


„X * 
To 
_— 
42 
** 
> i 
8. 
-F. 
bf 
* of 
uy 
a—_ 
a: 
* Fd 
% - 
# Fi 
q * 4 — 
A. 4 
719 
n 4. * 
1 
* * 
— > * 8 
>. l 
* * 2 


3 9 


2 v2.32 - 7 © . 
r = ME oh 
OT „„ „„ HT „„ —— 44 — 
© - == + . 3 — 
= \ BS 7 1 1 


>» 
- CJ * 


» l — * „ > 
25 

EE — 
- —_— PR. 


+= 
for 5 

» 

9 


* 
o = 


rx >: WAP 


2 
0 4 


3 


c& 


= 
a 1 
KEY 
l n 


— 


264 LETTRE | 
Pordre ſcientifique, conviennent à toutes les lan. 
gues. L'ordre didactique eſt particulier a la notre & 
a celles qui ont une marche uniforme comme la 
ſienne. Lordre didactique welt qu'une eſpece d'or- 
dre de ſyntaxe : ainſi on diroit très-bien Pordre de 
notre ſyntaxe eſt didactique. Quand on releve des 
bagatelles, on ne peut mettre trop d'exactitude 
dans ſes critiques. . 
On lit Journal, page 815. Le morceau ou l Au- 
teur compare la langue Francoiſe avec les langues 
Grecque , Latine, Ttalienne & Angloiſe, ne ſera pas 
approuve dans lendroit ou il dit qu'il faut parler 
Frangois dans la ſociete & dans les ecoles de philoſo- 
phie; Grec, Latin, Anglois, dans les chaires & ſur 
les theatres, Le Journaliſte remarque qu'il faut deſ- 
iner pour la cliaire, ce lieu ſi v.nerable, la langue qui 
explique le mieux les droits de la raiſon , de la ſa- 
geſſe, de la religion, en un mot de la verite. 
Obſervation. Je ſerai deſapprouve ſans doute 
par tous ces froids diſcoureurs, par tous ces Rhe- 
teurs ſubtils qui annoncent la parole de Dieu, tur 
le ton de Seneque ou de Pline; mais le ſerai-je par 
ceux qui penſent que Peloquence veritable de la 
chaire eſt celle qui touche le cœur, qui arrache 
le repentir & les larmes, & qui renvoie le pes 
cheur trouble, abattu, conſterne ? Les droits de 
la raiſon, de la ſageſſe , de la religion, & de la verite 
ſont aſſurement les grands objets du Predicateur; 
mais doit-1l les expoſer dans de froides analyſes, 
Sen jouer dans des antitheſes, les embarraſſer 
dans un amas de ſynonymes, & les obſcurcir par 
des termes recherchés, des tours ſubtils, des pen- 
ſees louches , & le vernis academique 2 Je traite- 
ro:s volontiers cette eloquence de „ ar" Wo 


Auſſi weſt-ce pas celle de Bourdaloue, de oſſuet, 


de Maſcaron, de la Rue, de Maſſillon, & de tant 
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dautres qui n'ont rien epargne pour vaincre la 
lenteur & la contrainte d'une langue didactique, 
par la ſublimite de leurs penſces, la force de leurs 
mages & le pathétique de leurs expreſſions, La 
langue Francoiſe ſe pretera facilement a la diſ- 
ſertation theologique, au catechitme , a Finſtruc- 
tion paſtorale; mais au diſcours oratoire, c'eſt 
autre choſe. as 

Au reſte, jem'en rapporte a ceux qui en ſavent 
la-deflus plus que nous; & je leur laiſſe a decider 


laquelle de deux langues, dont Pune ſeroit natu- 


rellement uniforme & tardive, autre varice, 
abondante , impetueuſe , pleine d'images & d'in- 
verſions, ſeroit la plus propre a remuer des ames 
aſſoupies fur leurs devoirs ; a effrayer des pe- 
cheurs endurcis ſur les ſuites de leurs crimes; a 
annoncer des verites ſublimes ; a peindre des actes 
heroiques; à rendre le vice odieux & la vertu 
attrayante, & à manier tous les grands ſujets de 
la religion, d'une maniere qui frappe & inſtruiſe, 
mais qui frappe ſur- tout; car il eſt moins queſtion 
dans la chaire d' apprendre aux fideles ce qu'ils igno- 
rent, que de les rèſoudre a la pratique de ce qu'ils 
vent. | | 

Nous ne ferons aucune obſervation ſur les deux 
critiques de la page 852. Nous n'aurions preſque 
rien a ajouter a ce que le Journaliſte en dit lui- 

me. Il vaut mieux que nous nous hations d'ar- 
wer.a Pendront important de ſon Extrait, Pen- 
droit auquel il nous apprend qu'il a donnè Ane at- 
tention particuliere. Le voici mot pour mot. 

On lit, page 854 du Journal: Tout le monde con- 
noit les trois beauæ vers du dix-ſeptieme Livre de IIlia- 
de, lor ſqu Ajax ſe plaint a Jupiter des tenebres qui en- 
veloppent les Grecs. 
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Botleau les traduit ainſe : 


Grand Dieu, chaſſe la nuit qui nous couvre les yeux, 
Et combats contre nous a la clarte des cieux. 


M. de la Motte ſe contente de dire: 
Grand Dieu, rends- nous le jour, & combats contre nous. 


Or, Auteur de la Lettre precedente dit que ni Lon- 
gin, ni Boileau, ni la Motte ont entendu le texte 
4 Homere; que ces vers doivent ſe traduire ainſi: 

Pere des Dieux & des hommes, chaſſe la nuit 
qui nous couvre les yeux; & puiſque tu as refolu 
de nous perdre, perds- nous du moins à la clartè des 
cieux. 

Qu'il ne ſe trouve: là aucun defi a Jupiter; qu'on 
n'y voit qu'un Heros prèt à mourir, fi c'eſt la vo- 
lontè du Dieu, & qui ne lui demande. d' autre gra- 
ce que celle de mourir en combattant. 


L' Auteur confirme de plus en plus ſa penſee , & pa- 


rot avoir eu ce morceau extremement d cœur. Sur 
quoi nous croyons devoir faire auſſi les obſervations 

UVANLES. 

19. La traduction qu'on donne ici, & que nous ve 
nons de rapporter, eſt litterale, exacke & conforme au 
ens d Homere. | : 

29. [leſt vrai que dans le texte de ce grand Pacte, il 
ny a point de defi fait a Jupiter par Ajax. Enſtatit 
n'y a rien vu de ſemblable, & il obſerve ſeulement que 
ces mots, perds-nous à la clarte des cieux, ont 
fond un proverbe pour dire: Si je dois perir , que je 
Pperiſſe du moins d'une maniere moins cruelle. 

30. 11 faut diſtinguer Longin de nos deux F oetci 
Frangois, Boileau & la Motte: Longin, confidere en 
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lui-meme & dans ſon propre texte, nous paroit avoir 


bien pris le ſens d Homere; & il foreign effer,aſſer ſur- 
prenant que Nous cruſt ons entendre mieux ce Poete 
Grec , que ne Pentendoit un Savant 4 parloit la me- 
me langue, & qui Vavoit lu toute ſa vie. 

Ce Rheteur rapporte les vers d Homere, puis il 
gjoute: „ Ceſt-la veritablement un ſentimemt di 
»gne d' Ajax. Il ne demande pas de vivre, c'eũt 
» cte une demande trop baſſe pour un Heros ; 
» mais voyant qu'au milieu de ces ecpaiſles tene- 
» bres , il ne peut faire aucun uſage de fa valeur, 
„il s'indigne de ne pas combattre; il demande 

» que la Jumiere lui ſoit promptement rendue , 


» afin de mourir d'une maniere digne de fon grand 


» cceur ; quand meme Jupiter lui ſeroit oppole de 
„front. 

Telle eſt la traduction litterale de cet endroit. On 
ny vit point que Longꝑin mette aucun def: dans la 
penſce ni dans les vers d'Homere, Ces mots, quand 
meme Jupiter lui ſeroit oppoſe de front, /e lient 
a ce qui eft dans le meme Livre de Flliade, lorſque 
le Poete peint Jupiter arme de ſon egide, 42 /es 
eclairs , ebranlant le mont Ida, & epouvantant les 
Grecs. Dans ces funeſtes circonflances , Ajax croit 
que le pere des Dieux dirtge lui-meme les traits des 
Troyens ; & Pon congoit que ce Heros, au milieu 
des tenebres , peut bien demander , non d'entrer en 
lice avec le Dieu; mais de voir la lumiere du jour, 


pour faire une fin digne de ſon grand caur , quand 


meme il devroit tre en butte aux traits de Jupiter, 
quand meme Jupiter lui ſeroit oppoſe de front. 
Ces idées ne ſe croiſent point. Un brave comme Ajax 
pouvoir eſperer qu il ſe trouveroit quelque belle adlion 


a faire, un moment avant que de perir ſous les coups 


de Jupiter irritè, & determine d perdre les Grecs. 
4%. Boileau prend dans un ſens trop ctendu le 
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268 LETTRE 
texte de ſon Auteur, lorſquil dit: quand il devroit 
avoir a combattre Jupiter. Youla ce qui preſente 
un air de defi , dont Longin ne donne point d'exem- 
ple. Mais ce trop detendue ne paroit pas ſi marque 
dans la traduction du demi-vers d'Homere. Cet he- 
miſtiche , & combats contre nous, ne preſente pas 
un defi dans les formes , quoiqu'il eũt ets mieux d'ex- 
primer cette penſee: & perds-nous , puiſque tu le 
veux. Nous ne devons rien ajouter ſur le vers de la 
Motte, qui eſt peut-etre encore moins bien que celui 
de Boileau. | 

De tout cect, il Senſuit que fi nos deux Poetes 
Frangois meritent en tout ou en partie la cenſure de 
notre Auteur, Longin du moins ne la merite pas; 
& qu'il ſuffi pour Sen convaincre de lire ſon texte, 

Voila tres-fidelement tout Pendroit du Jour- 
nalifte fur Longin, ſans rien Oter à la force des 
raiſonnemens, ni a la maniere elegante & pre- 
cite dont ils ſont expoſes. | 

Obſervations, Le Journaliſte abandonne la 
Motte & Boileau ; il ne combat que pour Lon- 
gin; & ce qu'il oppoſe en fa faveur fe reduit 
aux propoſitions ſurvantes. 

19. Longin parlant la meme langue qu Ho- 
mere, & ayant lu toute ſa vie ce Poëte, il de- 
voit Fentendre mieux que nous. 

29. Il y a dans la traduction de Boileau un 
air de de dont Longin ne donne point d'exem- 
ple; & les expreſſions, quand Jupiter meme lui 


ſeroit oppoſe de front; & quand il devroit avoir 


a combattre Jupiter meme , ne ſont point ſynony- 
mes. 

39. La premiere de ces expreſſions , quand Ju- 
piter meme lui ſeroit oppoſe de front, eſt relative 
aux circonſtances dans leſquelles Homere a place 
ſon Heros, | 
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Je reponds a la ſeconde objection, que ex- 
preſſion , quand meme il devroit avoir d combattre 
ſupiter , & celle que le Journaliſte lui ſubſtitue , 
pour rendre la traduction plus exacte & plus 
litterale , quand meme Jupirer lui ſeroit oppoſe de 
font , me paroitront ſynonymes , a moi, & je 
crois à bien d'autres, juſqu'a ce qu'on nous ait 
montrè qu'elles ne le ſont pas. Nous continue- 
rons de croire qu'il mietoit oppoſe de front dans 
cette action , ou ne ſignifie rien, ou ſignifie, Je de- 
yrois avoir d le combattre. Le dernier — meme 
moins fort que Pautre. Il ne prefente qu'un peut- 
etre, & Pautre annonce un fait. Pour avoir deux 
ſynonymes , il faudroit retrancher devroit de la 
phraſe de Boileau: on auroit“ alors, quand meme 
il auroit a combattre Jupiter, qui rendroit avec la 
derniere prèciſion, quand meme Jupiter lui ſeroit 
oppoſe de front. Mais on auroit exclus avec leverbe 
devrofe „ Videe d'une neceffite fatale qui rend à 
plaindre le Heros , & qui tempere ſon diſcours. 

Mais Dieu reſt pour un ſoldat chretien , que 
ce que Jupiter etoit pour Ajax. Sl arrivoit donc 
a un de nos Poetes de placer un ſoldat dans les 
memes circonſtances qu'Ajax , & de lui faire dire 
Dieu: » Rends-mo1 donc promprement le jour, 
» & que je cherche une fin digne de moi, quand 
» meme tu me ſerois oppoſe de front.” Que le 
Journaliſte me diſe s'il ne ſe trouveroit dans cette 
apoſtrophe ni impiete , ni defi. | 

Ou plutot, je lui demande en grace de negli- 
ger tout ce qui precede, & de ne Sattacher qu'a 
ce qui ſuit. | : 

Je vais paſſer a la troiſieme objection, & lui 


demontrer que dans tout le diſcours de Lon- 


gin, il n'y a pas un mot qui convienne aux cir- 


conſtances dans leſquelles Homere a place fon 
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270 LAT r* 
Heros ; & que la paraphraſe entiere du Rheteur 
eſt à contreſens. | | 

Fai tant de confiance dans mes raiſons, que 
Jabandonne au Journaliſte meme la decifion de 
ce proces litteraire ; mais qu'il decide ; qu'il me 
diſe que j'ai tort, c'eſt tout ce que je lui demande. 

Je commence par admettre ſa traduction. le 
dis enſuite, ſi les ſentimens de PAjax de Longin 
ſont les ſentimens de Ajax d'Homere , on peut 
mettre le diſcours de VAjax de Longin dans 
la bouche de Ajax d'Homere. Car ſi la para- 
phraſe du Rhcteur eſt, juſte, elle ne ſera qu'un 
plus grand developpement de Fame du Heros du 
Poete. Voici donc, en ſuivant la traduction du 
Journaliſte, ce qu Ajax ent dit à Jupiter par la 
bouche de Longin : » Grand Dieu, je ne te de- 

» mande pas la vie; cette priere eſt au deſſous d Ajax, 

» Mats comment fe defendre ? 04 uſage faire de ſa 
„ valeur dans les tenebres dont tu nous environnes ? 
» Rends-nous donc promptement le four; & que je 
» cherche une fin digne de mot , quand meme tu me 
„ ſerois oppoſe de Pont | 

10. Quels ſont les ſentimens qui forment le ca- 
ractere de ce diſcours? L'indignation, la fierte, 
la valeur, la ſoif des combats, la crainte d'un 
trepas obſcur, & le mepris de la vie. Quel ſeroit 
le ton de celui qui le dèclameroit? Ferme & vehe- 
ment. L' attitude du corps? Noble & altiere. Lair 
du viſage? Indigne. Le port de la tète? Relevé. 
L'œil? Sec. Le regard? Aſſuréè. Fen appelle aux 
premiers Acteurs de la ſcene frangoiſe. Celui d'en- 
treux qui s'aviſeroit d'accompagner ou de ter- 
miner ce diſcours par des larmes, feroit eclater 
de rire, & le Parterre, & VAmphiteatre, & les 
Loges. 

29, Quel mouvement ce diſcours doit- il exci- 
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ter? Eſt-ce bien celui de la pitic ? Et flechira-t-on 
le Dieu, en lui criant d'une voix ferme, a la ſuite 
de pluſieurs propos voiſins de la bravade: „ Rends- 
moi donc promptement le jbur, & que je cher- 
» che une fin digne de moi, quand meme tu me 
» ſerois oppoſe de front? « Ce promptement, ſur- 
tout, ſeroit bien place. 


Le diſcours de Longin, mis dans la bouche 


{Ajax , ne permet donc, ni au Heros de repan- 
dre des larmes, ni au Dieu d'en avoir pitie ; ce 
neſt donc qu'une amplification gauche des trois 
vers pathetiques d'Homere. En voici la preuve 
dans le quatrieme. | | 


w5 Þa10; Toy It T&T1p 6\oPvgarTo Sarxpr io I. 


Il dit, & le Pere des Dieux & des Hommes eut + 


pitie du Heros qui repandoit des larmes. 

Voila donc un Heros en larmes , & un Dieu 
fl:chi; deux circonſtances que le diſcours de Lon- 
gin excluoit du tableau. Et | oye ne croie pas que 
ces pleurs ſont de rage : des pleurs de rage ne 
conviennent pas mème à FAjax de Longin; car il 
eſt indigne, mais non furieux; & elles quadrent 
bien moins encore ayec la pitie de Jupiter. 

Remarquez, 1®, qu'il a fallu affoiblir le recit 
de Longin , pour le mettre, avec quelque vrai- 
ſemblance , dans la bouche d' Ajax; 29. que la ra- 
pidite de ws SIe; ry Tt relne onePrenſs, &c. ne 
laiſſe aucun intervalle entre le diſcours d' Ajax, & 
la pitiè de Jupiter. | 

Mais, apres avoir peint Ajax Capres la para- 
phraſe de Longin, je vais Veſquifſer d'apres les 
row vers dHomere.” © -- 


[Ajax d'Homere a le regard tourne vers le. 


Ciel, des larmes tombent de ſes yeux; ſes bras 
ſont ſupplians, ſon ton eſt pathetique & touchant; 
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il dit: „Pere des Dieux & des Hommes, Ziv rarys, 
„ chaſſe la nuit qui nous environne, 9 lde, & 
„ perds-nous du moins a la lumiere, fi C'eſt ta 
» volonte de nous perdre, t7t vv To: tad od raus. 

Ajax s'adreſſe 'a Jupiter, comme nous nous 
adreſſons a Dieu dans la plus fimple & la plus 
ſublime de toutes les prieres. Auſſi le Pere des 
Dieux & des Hommes, ajoute Homere, eut pitic 
des larmes que repandoit le Heros, Toutes ces 
images fe tiennent : il n'y a plus de contradiction 
entre les parties du tableau: Pattitude, Fintona- 
tion, le geſte, le diſcours, ſon effet, tout eſt en- 
ſemble. 

Mais, dira-ton , y a-t-il un moment ou il ſoit 
dans le caractere d'un Heros farouche, tel qu' Ajax, 
de Sattendrir ? Sans doute, il y en a un. Heureux 
le Poëte douè du genie divin qui le lui ſuggerera, 
La douleur d'un homme touche plus que celle 
d'une femme; & la douleur d'un Heros eſt bien 
Qun autre pathetique que celle d'un homme or- 
dinaire. Le Taſſe n'a pas ignore cette ſource du 
ſublime; & voici un endroit de ſa Jeruſalem, qui 
ne le cede en rien à celui du dix ſeptieme Livre 
&Homere. | 

Tout le monde connoit Argant. On n'ignore pas 
que ce Heros du Taſſe eſt modele ſur PAjax d'Ho- 
mere. Jeruſalem eſt priſe. Au milieu du fac de 
cette ville, Tancrede appercoit Argant, environnè 
d'une foule d' ennemis, & pret a perir par des mains 
 obſcures. Il vole à ſon ſecours; il le couvre de 
ſon bouclier, & le conduit ſous les murs de la 
ville, comme ſi cette grande victime lui etoit re- 
ſervee. Ils marchent; ils arrivent. Tancrede ſe 
met ſous les armes. Argant, le terrible Argant, 
oubliant le peril & fa vie, laiſſe tomber les ſien- 


nes, & tourne ſes regards, plcins de _ , 
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fir les murs de Jeruſalem , que la flamme parcourt : 


» A quot penſes-tu , lui crie Tancrede ? Seroi-ce 
» que [inflant de ta mort eſt venus? C'eſt trop tard. le 


» penſe, lui repond .*rgant , que Cen eff fait de cette 
» capitale ancienne des villes de Judee; que Ceſt en 
» vain que Je Lai defendue, & que ta tee, que 46 
o Ciel me deſtine, ſans doute, eſt une trop petite ven- 
» geance pour tout le ſung qu on y verſe «, 


Or qual penſier tha preſo ? | 
Penſi ch't giunta Vora a te preſcritta? 
Santivedendo cid timido ſtat, 

E il tuo timore intempeſtivo omai. 

Penſo, riſponde, alla citta, del regno 
Di giudea antichiſſima regina, | 
Che vinto or cade; e indarno eſſer ſoſtegno 
Io procurai della fatal ruina; 

E ch'e poca vendetta al mio diſdegho , 
Il capo tuo, ch'il cielo or mi deſtina. 
Tacque. Jeruſal. deliv. Chant. 195 


Mais revenons à Longin & au Journaliſte de 
Trevoux. On vient de voir que la paraphraſe de 
Longin ne s' accorde point avec ce qui ſuit le diſ- 
cours d' Ajax dans Homere. Je vais montrer queelle 
Saccorde. encore moins avec ce qui le precede. 

Patrocle eſt tus. On combat pour ſon corps: 


Minerve, deicendue des Cieux, anime les Grecs. 


» Quai! dit -elle a Menelas, le corps de Fami 
» CAchille ſera devore des chiens ſous les murs 
de Troye ! « Menelas ſe ſent un courage nous 
veau & des forces nouvelles; Il $elance ſur les 
Troyens ; il perce Podes d'un coup de dard, & 
ſe ſaiſit du corps de Patrocle. I Penlevoit ; mais 
Apollon, ſous la refſemblance de Phenope, crie 
Hector: Hector, ton ami Podès eſt ſans vie; 
Tome II. 8 | 
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» Mcnelas emporte le corps de Patrocle, & tu 
„ fuis « ! Hector, penetre de douleur & de honte, 
revient tur ſes pas; mais a Vinſtant Jupiter, arme 


de fon egide, dardant ſes eclairs, ebranlant de ſon ton- | 


nere le mont Ida, epouvante les Grecs, & les couvre 
de tenebres. 

Cependant action continue: une foule de 
Grecs ſont ctendus ſur la pouſſiere. Ajax ne Sap- 


percevant que trop que le fort des armes a chan- 


ge, Secrie a ceux qui Penvironnent, o Toru: 
„ Helas ! Jupiter eſt pour les Troyens. II dirige 
» leurs coups. Tous leurs traits portent, meme 
„ceux des plus laches. Les notres tombent a 
„ terre, & reſtent ſans effet. Nos amis conſter- 
» nes, nous regardent comme des hommes per- 
„dus. Mais allons; conſultons, entre nous, {ur 
» les moyens de finir leurs allarmes, & de ſau— 
» ver le corps de Patrocle. Ah! qu' Achille nett- 
» il inſtruit du ſort de fon ami! Mais je ne vois 
» perſonne a lui depecher. Les tènebres nous er- 
„ vironnent de toutes parts. Pere des Dieux & 
» des Hommes, Zw xa, chaſſe la nuit qui 
» nous couvre les yeux, & perds- nous du moins 
„ a la lumiere, ſi c'eſt ta volonte de nous per- 
„ dre« Il dit, le Pere des Dieux & des Hommes 
fut touche des larmes qui couloient de ſes yeux, 
& le jour ſe fit. 

Je demande maintenant, il y a un. ſeul mot du 
diſcours de Ajax de Longin qui convienne en 
pareil cas: sil y a là une ſeule circonſtance dont 
le Journaliſte puiſſe tirer parti en faveur du Rhe- 
teur; & $1] n'eſt pas evident que Longin, Des- 
 preaux & la Motte, uniquement occupes du carac- 
tere general d' Ajax, n'ont fait aucune attention 
aux conjonctures qui le modifioient? 

Quand un ſentiment eſt vrai, plus on le medite, 
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plus il ſe fortifie. Qu'on ſe rappelle le diſcours de 
Longin „: Grand Dieu, je ne te demande pas la vie; 
» cette priere eſt au deſſous d' Ajax, &c. æ Et qu'on 
me diſe ce qu'il doit faire auſh-tot que la lumiere 
lui eſt rendue; cette lumiere qu'il ne deſiroit, fi 
lon en croit le Journaliſte, ue dans Leſpoir qu'il 
ſe couvrirote de Veclat de quelque belle action, un mo- 
ment avant que de per'r ſaus les coups de Jupiter ir- 
rite, & determine a perdre les Erecs. Il ſe bat apparem- 
ment; il eſt ſans doute aux priſes avec Hector; 
il venge, a la clartè des Cieux, tant de ſang Gree 
verſe dans les tenebres ; car peut-on attendre au- 
tre choſe des ſentimens que lui prete Longin , & 
Gapres lui, le Journaliſte ? 

Cependant PAjax d'H6mere ne fait rien de pa- 
reil. I tourne les yeux autour de lui; il appergoit 
Menelas : » Fils de Jupiter, lui dit-il, cherchez 
» promptement Antiloque, & qu'il porte a Achille 
» la fatale nouvelle . | 

Menelas obcit a regret ; il crie, en $elozgnant ; 
aux Ajax & a Merion : » N'oubliez pas que Patrocle 
„toit votre ami 4. Il parcourt Varmee ; il ap- 
perœoit Antiloque, & s'acquitte de ſa commiſſion. 
Antiloque part: Menelas donne un Chef a la trou- 
pe d'Antiloque, revient, & rend compte aux 
Ajax. » Cela ſuffit, lui rèpond le fils de Telamon: 
» Allons, Mcrion ; & vous, Menelas, ſaiſiſſez le 
» corps de Patrocle; & tandis que vous Fempor- 
» terez, nous aſſurerons votre retraite, en faiſant 
» face a Pennemi. | | 

Qui ne reconnoit, a cette analyſe, un heros bien 
plus occupe du corps de Patrocle que de tout au- 
tre objet? Qui ne voit que le deshonneur dont Pa- 
mi d' Achille etoit menace , & qui pouvoit rejail- 
lr ſur lui- mème, eſt preſque unique raiſon de ſes 
larmes? Qui ne voit a preſent, qu'il n'y a nul raps 
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port entre Ajax de Longin & celui d'Homere; 


entre les vers du Poete & la phraſe du Rheteur; 
entre les ſentimens du Heros de l'un, & la con- 
duite du Heros de autre; entre les exclamations 
douloureuſes w 7074, le ton de priere & d'invo— 
cation, Ze Tetye, & cette fiertè voiſine de Parro- 
gance & dePimpicte que Longin donne a fon Ajax, 
li clairement que Boileau meme $'y eſt trompe, 
& apres lui M. de la Motte? 

Je le rEpete, la mepriſe de Longin eſt pour moi 
d'une telle Evidence, & j'eſpere qu'elle en aura 
tant pour ceux qui liſent les Anciens fans partia- 
lite, que j abandonne au Journaliſte la deciiion de 
notre diffèrend; mais qu'il decide. Encore une 
fois, je ne demande pas qu'il me demontre que je 
me ſuis trompe ; je demande ſeulement qu'il me le 
diſe. | 

Je me ſuis etendu ſur cet endroit, parce que le 
Journaliſte, en m'avertiſſant qu'il Pavoit examine 
avec une attention particuliere, m'a fait penſer qu'il 
en valoit la peine. D'ailleurs, le bon gout n'avoit 
pas moins de part que la critique dans cette diſ- 
cuſſion; & c' toit une occaſion de montrer com- 
bien, dans un petit nombre de vers, Homere a 
renferme de traits ſublimes, & de preſenter au 
public quelques lignes d'un eſſai ſur la maniere de 
compoſer des Anciens, & de lire leurs ouvrages. 

On lit, page 860 de ſon Journal: Nous ne pou- 
vons pas nous inflruire egalement de la critique qu on 
trouve ici ſur un diſcours lu par M. I Abbe de Bernisa 
Academie Frangoiſe. 

Obſervation, On peut voir a la fin de la Lettre 
meme fur les Sourds & Muets, le ſentiment de 
PAuteur ſur cette critique prematuree. Tous ceux 
qui jugent des ouvrages d'autrui, ſont invites a le 
parcourir; ils y trouveront le modele de la con- 
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duite qu'ils auront à tenir , lorſqu'ils ſe ſeront 
trompès. 

Le Journaliſte ajoute que la piece de M. Þ Abbè de 
Bernis, qui fut extremement applaudie dans le moment 
de la lecture, u' point encore ete rendue publique, & 
que, de ſa part, ce ſeroit combattre, comme Ajax,dans 
les tenebres, que d'attaquer ou de defendre ſur un ter- 
rein dont il n'a pas . de connoiſſance. 

Obſervation. Cela eſt très- ſage; mais la com- 
paraiſon reſt pas juſte. H ne paroit pas dans Ho- 
mere qu' Ajax ait combattu dans les tencþres ; 
mais tout au plus qu'il a demande du jour pour 
combattre. Il ne falloit pas dire, ce ſeroit combat- 
tre, comme Ajax , dans les tenebres , &c. mais, nous 
demanderons, comme Ajax, de la lumiere, ou pour de- 
fendre ou pour combattre. Je releve ici une hagatelle; 
le Journaliſte m'en a donnè exemple. 

On lit enfin, page 893. & derniere de cet Extrait: 
Votre Auteur nous fait eſperer que ft nous ſavons nous 
ſervir de notre langue, nos ouvrages ſeront auſſi pre- 
cieux pour la poſteritè que les ouvrages des Anciens le 
ſont pour nous, Ceci eſt une bonne nouvelle; mais 
nous craignons qu'elle ne nous promette trop, &c. Au- 
r0ns-nous des Orateurs tels que Ciceron, des Poetes 
els que Virgile & Horace, &c?. . & fr nous mettions 


e pied dans la Grece, comment pourrions-nous tre 


pas tentes de dire, malgre la defenſe d Epictete: helas! 


nous N'aurons jamais d honneur; nous ne ſerons Ja- 
mais rien, | | 

Obſervation. Nous avons deja dans preſque 
tous les genres des ouvrages a comparer a ce 
quAthenes & Rome ont produit de plus beau. 
Euripide ne deſavoueroit pas les tragedies de Ra- 
cine. Cinna, Pompee, les Horaces, &c. feroient 
honneur a Sophocle. La Henriade a des morceaux 
qu'or peut oppoſer de front A.ce que Vlliade & P 
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neide ont de plus magnifique. Moliere reuniffant | 
les talens de Terence & de Plaute, a laiſſè bien 
loin derriere lui les Comiques de la Grece & de 
I'Italie. Quelle diſtance entre les Fabuliſtes Grecs 
& Latins, & le notre ! Bourdaloue & Boſſuet le 
diſputent a Demoſthene. Varron n'ëtoit pas plus 
ſavant que Hardouin, Kircher & Petau. Horace 
n'a pas mieux écrit de Art poetique que Deſ- 
preaux. Theophraſte ne depare pas la Bruyere, | 
Il faudroit etre bien prevenu pour ne pas le plaire | 
autant à la lecture de PEſprit des Loix qua la lec- | 
ture de la Republigue de Platon. Il etoit donc afler | 
inutile de mettre EpiteQte a la torture pour en ar- 
racher une injure contre notre ſiecle & notre 


Nation. 


Comme il eſt tres-difficile de faire un bon ouvrage, | 
& tres-aiſe de le critiquer , parce que U Auteura eu | 


tous les defiles a garder , & que le critique nen a qu un 
4 farcer ; il ne faut point que celui-ci ait tort : & Sil 


arrivoit qu'il et continuellement tort , il ſeroit inexcu- | 


ſable. Def. de Eſprit des Loix, page 177. 
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Eſto brevis, ut citò dicta 
Percipiant animi dociles, teneantque fideles. 


Hor. A. P. V. 335. 
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DISC OOURS 
PRELIMINAIRE. 


L A Mcetaphyſique a des profondeurs qu'il eſt 
dangereux de vouloir ſonder. Les erreurs quelle occa- 
ſonne ſont rarement des erreurs mediocres: elle a egare 
Spinoſa ; elle a aide Hobbes a etablir le ſyſteme de la 
t;ranme, 

Convenons cependant , que ſans Part de generaliſer 
les idees , il neſt point de veritable ſctence : ft nous 
regligeons celle des rapports, nous n'appercevons 


plus que des individus iſolès. Le ſyſleme des Etres 


nous echappe ; leurs proportions diſparoiſſent; la chat- 
ne qui les lie devient invi ſible, Or a ſans doute abuſe 
de la Metapinytique ; mais reſt-ce pas elle qui a 


eclaire le ſuge Locke? & pour dire tout , en un mot, 


Eſprit des Loi a 5 i pas ſon ouvrage? 

Chague ſcience a fo principes , Ceſt-a-dire , ſez 
partie Metaphyt:que. {.a Morale, en particulier, pour- 
roit-elle ſe pajſer de art d uhſtraire? Les Loix de 
la Morale reſultent des rapports qui font entre les 
Etres ; tous les Etres que I homme connoit ont quel- 
que rapport avec lui; "homme doit connoltre ces 
rapports, & y conformer ſes aciions , la ſcience qui 
embraſſe cous les Etres, qui a pour but de decouvrir 
les liens qui les uniſſent d homme , eſt donc la baſe 
receſſaire de la Morale. 

Le Philoſophe moraliſte empruptera de. toutes les 
ſciences les principes generaux qu elles pourront lui 
fournir ſur la Nature & les Loix des Etres. Par leur 
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fecours , 11 etendra ſes preceptes a tous les cas; il les | 
fondera ſur les regles generales que la ſouveraine Sa. 


gejſe a ſuivies dans l arrangement de cet Univers. 


fe ſerois ſuffiſamment juſtifie d avoir employe l: | 


. : 5 . 
tour abſtrait qui regne dans cet Ouvrage , ſz 7avois 


bien nts en re les Notions gencrales. Lon ms | 


perdonneroit aiſement la fecherejſe qu*entrainent apres 
elles Fexatticude & la preciſion, fe Javois ſu etre 
exad & precis. 

'aurois atteint mon but, fe Pon trouvoit dans cet 
Eſſai une ſuite GM imatique des Principes moraux. 

Je ſouliaiterois que ces Principes de Philoſophie 
morale puſſent etre pour ceux qui S'eppliquent a cette 
erude, un precis de leurs lectures & de leurs reflexions 
fur la Morale. Je deſirerois , ſur-tout , qu'ils puſſent 
conduire a des recherches plus approfondles. 

Or ne trouvera point ict de details : la nature de 
mon Ouvrage les excluoit. A cet egard je men ſuis 
rapporte au livre des Principes du Droit Naturel. 
Ce: Ouvrage eft un excellent Traite de Philoſoptie 
pratique. Sor illuſtre Auteur a ſu parler au cœur, 
en meme tems qu'il a eclaire Peſprit. La mort a inter. 
rompu ſor travail cette circonſtance doit augmenter 
nos regrets. 

Si la forme de mon Ouvrage etoit goltèe; ft le Pu. 
blic yugeoit que ce tour ſyſtèmatique yt etre de 
quelque utilite , je ſerois peut-erre enhardi a lui pre- 
ſenter le developpement des principes renfermes dans 
ces Elemens. Jai voulu preſſentir ſon gout avant que 
de haſarder un Livre en forme, 

Je rai point parle de la Revelation , & je puis 
dire que mon fulence m'a coite, Quel que ſoit le rap- 
port qu'il y ait entre la Revelation & le Droit Na- 
turel, pour le principe & pour le but, ce ſont cepen. 
dant deux ſciences tres-diſtindes, La Revelation e. 
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PRHLIMINAIR E. 283 
ſondee ſur I Autorite , & la Morale eff une chaine de 
raiſonnemens. J'ai cru avantageux d eſſayer Juſqu'on 
pourroit me conduire la lumiere de la Raiſon, ſans le 
cours de PAutorite + en un mot, je nat voulu don- 
ner que des Elemens de Philolophie morale. Or , 
pour ecrire avec ſucces ſur la Morale , il faut la de- 
duire des principes qui lui font propres. 


Geneve, le 25 Mars 1754. 
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PRINCIPES 

D E 

PHILOSOPHIE 

In 10 
I. 


xs Loix ſont les conſequences des 
5282 || rapports qui ſont entre les Erres. 

1 £0) 

0 L $8 1 


3 Dire qu'un Etre a des rapports 
A avec d'autres Erres, C'eſt dire que 
cet Etre eſt conduit par des Loix. 


III. 


Les Loix des Etres ſont fondees ſur leur nature, 
combinee avec la nature des Etres auxquels ils 


ont des rapports. 


Jl: 
0 
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IV. 
Entre les Loix des differens Eeres, les plus in- 
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286 PRINCIPES 
tèreſſantes pour homme ſont les Loix de Phomme, 


o V, 


Lhomme tient a tous les Erres que nous con- 


noiſſons; ſes Loiæx ſeront donc tres - générales, 


tres nombreuſes ; très-importantes. Mais ces Lr 


il ne les decouvre qu'en ctudiant fa nature, & en 


reèfléchiſſant ſur ſa fir. 


VI. 

Les Etres materiels, organiſes , ſentans , ſont 
conduits par des Loix qu ls ignorent toujours, 
& quils ne violent jamais. Mais les Agens mo- 
Faux etant, pour ainſi dire, leurs Legiſlaterrs a eux- 
memes , doivent chercher le moyer qui peut les 
conduire à leur veritable fin. 


I. 


Ma route eſt tracce. Je dois chercher dans la 
nature de Vhomme , & dans les rapports avec les 
autres Etres, les regles qu'il doit luivre pour rem- 
plir ſa Gena n. 

VIII. 

Je dis ecarter ( meme en les admirant) les 
Lox Poſuives , Divines, ou Humaines, Il faut tur- 
tout que j'oublie les prijugts auxquels elles ont 
pu donner naiſſance. Je remontera a la ſource de 
toute Loi, la Kalſon. | 

I X, 

J 'enviſagerat homme dans fa conſtitution pri- 

mitive, tel qu'il fort des mains de la Nature: ]; exa- 


mineral ſes difterentes facultés, leur nature, & 
leur fin. 


X. 
La nature de homme, & ſes rapports primitifs; 
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voila la regle immuable de Thomme. Tout princi- 
e eſt faux qui choque ces deux grands princi- 
pes, & ſuſpect a proportion de ce qu'il Sen ccarte. 
Il 'y a point d'erar de homme, point de Loi faite 
pour Thomme , qui ne derive de cette ſource. 


X I. 


Les Legiſlateurs veulent-ils rendre les Peuples 
dociles a leurs Loix ? Qu'ils les fondent fur la na- 
ure & les rapports primitifs de Phoinme : qu'ils en 
ccartent Parbitraire : qu'elles ne ſoient que Pexprei- 
fon de celles que chaque homme trouve en lui- 


meme, 
XII. 


Les Magiſtrats, Juges & Pacificateurs, par état, 
des diffcrends qui s' levent entre les hommes, ne 
trouveront que dans Petude des Lorx de la Nature 
la juſte application des Loiæ dont Vexecution leur 


eſt confièe. 
337 


Que ceux-là, ſur-tout, etudient avec foin la 
nature de Phomme & ſes erats divers, qui interpré- 
tent aux hommes la Loi revelee, Donnee aux mè— 
mes Sujets par le meme Legiſlateur, elle n'eſt, & 
ne peut Ctne que le commentaire authentigue de la 
Loi de la Nature. Ceſt dans cette ctude, plus utile 
que toute autre etude, qu'ils trouveront la pzerr: 
de touche qui diſtingue de or pur qui nous etoit 
deſtinè, Palliage qu'oſerent y joindre des mains 
ignorantes & ambitieuſes, Ici je dètourne les yeux 
des plaies qua faites au genre-humain la viola- 
nion de cette regle. | | 
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De la Nature de Homme. Premier fonde- 
ment de ſes Loix. 


XIV. 

Les LOIX NATURELLES de homme, ſont les con- 
ſequences qui ſe deduiſent de ſa NATURE, & de ſes 
RELATIONS PRIMITIVES. 

X V. | 

DL homme eſt un ETRE RAISONNABLE ; il decou- 
vre par lui-meme ſes principes de diretion, fe deter 
mine, & agit ſuirant les principes qu'il a preferes, 


X VI. 


Pourvu de toutes les facultes neceſfaires pour 


appercevour , comparer, juger , homme voit les 


rapports qui ſont entre les choſes , prevoit les | 


ſuites de ſes actions, generaliſe ſes 1dees, peut 
enfin ſe former des principes de conduite inva- 


riables. 
XVII. 


L'activitè de lame n'eſt pas botnee a augmen- 
ter ſes connoiſſances; elle a pour but principal 
ſon bonheur. Tout chez Thomme ſe rapporte à 
cette fin determinee. L'homme ne pente , ne 


veut , nagit que pour le bonheur. 


XVIII. 
La volontè eſt la faculte qui preſide à la recher- 


che du bonheur. Elle choiſit entre les differens | 


moyens de borheur , ceux que PEntendement juge 
EE. | tendre 


ſendr. 
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DE PHILOSOPHIE MORALE, 
tendre le plus directement a ce but. 


XIX. 


Cette facultè eſt done toujours invariablement 
determinee vers le bien. Elle réconnoit pour 
hien tout ce qui peut contribuer a la conſerva⸗ 
tion, a la perfection, & au plaiſir de Phomme. 

XX. 

Si la Vobontè eſt auſſi eſſentiellement deſtines 
a choiſir le hen, que œil Veſt a voir la lumiere , 
don viennent les meprites frequentes 2 Ce ſens 


precieux pourroit-1l $altcrer au point de prèſen- 
ter a Thomme le al comme bien ? 


XE 


je réponds que la Volontè ragit que Capres 
les dèciſions de V Entendement. Les erreurs de! En- 
tende ment devront donc en produire dans les dé- 
terminations de la Volontò. Si ( Entendement ajuge 
qu'une action peut contribuer au bonheur, la Vo- 
lonte doit deſirer que cette action ait lieu. 


XXII. 


I! eſt contre notre nature de choifir le mal, en 


189 


tant que mal. La volonte peut bien ſe dei 
pour le mal; mais alors le mal Seſt offert comme 


bien. . : 
XXIII. 
Ceux-là meme qui portent Faveuglement ou la 


fureur juſqu'à fe priver du plus grand des biens, 
(la Vie) ne le font que pour ſortir d'un état 


qu'ils enviſagent comme plus facheux que la mort. 


XXIV. 


Un Etre qui compare , Juge , choiſt, doit Etre 
douè de la force d agir. 
Tome II. ＋ 
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290 PRINCIPES 
| XXV, 


Tel eſt homme, en effet. Il eprouve a chaque 
inſtant qu'il jouit d'une puiſſance active qui lui eſt 
* que ſa Volontè ſeule determine, dont 
objet eſt de pourſuivre & de ſaiſir le bien. 


XX VI. 
Cette puiſſance eſt la Liberte. Ce mot indique 


que cette puſſance neſt point miſe en action par 


une contrainte extèrieure; mais qu'elle a {on prin- 
eipe dans Lame; en un mot, qu'elle eſt la puſſance 
executrice de la Volonte. 


XXVII. 
Dire que nous manquons de Liberté, c'eſt dire 


que nous manquons de force. 


XXVIII. 


Nier la Liberte telle que nous venons de la dc- 
finir, c'eſt nier 1a propre exiſtence ; je ne ſuis pas 
plus certain que je ſers, que je ſuis certain que C'eſt 


. £ 


moi qui àgis. 


XXIX. 


Enviſager la Liberte uniquement comme la fa- 
culte de ſuſpendre nos actions, c'eſt ne la conſide- 
rer que ſous une de ſes faces. | 

XXX, 

Faire agir la Liberté independamment de Len. 
tendement & de la Volonte, Celt faire de Phomme 
un Etre contradictoire. Il jugeroit qu'une action 
lui convient, il la deſireroit en conſequence ; & 
cependant il agiroit d'une maniere oppoſce a ce 
Jugement , a ce deſir. 

X 


La Liberte ne s' exercera jamais avec autant de 
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promptitude, que lorſque Faction paroitra a TA. 
gent Evidemment lice a fon bonheur. 

XXXII. 
Ce petit nombre de traits peut ſuffire pour nous 
peindre homme relativement a notre but. Sa 
nature d Agent Moral n'exige pas des recherches 


plus approtondies pour que nous puiſſions decou- 
vrir le mobile de toutes ſes actions. 


III 


Fait pour le bonheur, toutes ſes facultes ſont 


aſſorties a cette fin. Lhomme doue de la raiſon, 
eſt capable de donner a chaque choſe ſon verita- 
ble prix, & d'y proportionner ſes deſirs. 

Si emporte par les paſſions , ou trompe par 
les premieres apparences , des jugemens prècipi- 
tes lui preſentent le fantome du bonheur pour le 
bonheur meme ; inſtrut par ſes fautes, il pourra 


rechercher & dècouvrir la cauſe de ſon illuſion, 


cclairer fa route, & ſe redreſſer par le principe 
meme qui Vavoit égaré. Ce principe eſt le deſir 
toujours actif du bonhkeur, 


1 
Avouons-le cependant; homme eſt moins fait 
pour ètre parfaitement heureux dans cette vie; 
que pour travailler à le devenir. 
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. 22 


1 Er 
HA . les re 
rende 
De la Nature de l'homme modifice par ſes ferme 
Rapports , ſecond fondement de ſes Loix. ¶ en ur 
le liv 
X X X V I, ſere . 
Fa: dit, §. 3. que les Loix des Etres ſont fon- [ 
.dees fur leur nature, combince avec la nature 5 
N des Etres auxquels ils ont des: rapports. - . 
| XXXVII. ſon b. 
5 Aprés avoir etabli que toutes les actions de MI qui d. 
N Thomme ont pour premiere & derniere fin le bon. . 
| heur de Thomme, il paroit d'abord difficile qu'il * 
puiſſe vivre en ſocietè avec des Etres determines 
| par le meme reſſort. Les rapports quils auront en- 
tr eux ne ſeront-11s pas des rapports de guerre & 
| de deſtruction, 
XX XVIII 
Rien neſt plus vrai cependant, que le bonheur TY 
| de Phomme ne depend pas moins de Pobſerva- | 
| en a 
| tion des Loix qui reſultent de ſes rapports avec 7% 
les autres hommes, que de Pobſeryation des Loix 885 
dont iLeft Vobjet immèdiat. Il y a un plaifir deli | 
cieux attache a Vexerciee de la beneficence. On Cog 
trouve un charme ſecret dans la commiſeration , origin 
ce ſentiment qu'on ne croiroit d'abord que pent- Sexpri 
= ble. Nous ne nous attendriſions point ſans dou- 
= ceur ſur les malheurs de nos ſemblables. Con- 
in cluons-en que les rapports de Thomme ſont fa La 
| nature meme modificz par certaines circonſtances, — 
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XXXIX. 


En effet, dèpouillez Fhomme de la plupart de 
ſes relations; vous en faites un autre Etre: vous 
rendez Lat la plupart de ſes faculres : vous lui 
fermez une infinite de ſources de plaiſirs. Faites- 
en un Etre abtolument iſolè; par cela meme vous 
le livrez a la melancolie, a la ſtupiditè, a la mi- 
ſere, à la mort. | 

XL. 


La nature de l' homme modifiee par ſes rapports 


originaires, ſera donc le fondement de toutes les 
Loix de Phomme : c 'elt-a-dire, que ſa perfection & 
jon bonheur dependent de Vobſervation des Loi 
qui decoulent de ce principe. 


rr Sr. 
CHAPILITITRE +FIE 
Continuation du meme ſujet. 
&A LL 


{homme a des rapports avec ſon Creazeur ; it 
en a avec ſes ſemblables; il en a avec les divers 
Etr:s repandus ſur notre globe, 


II. 


Ces rapports ſont de deux genres: naturels, ou 
originaires ; d'iaſtructiom, ou adventifs , comme 
5 expriment les Juriſconſultes. 


II 


La plus profonde veneration , une recons 
noĩſſance & une obciflance partaites , ſont les 
conſequences qui reſuitent des rapports naturels 


que nous avons avec notre Createur , notre Biens 
7 3 
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faidteur , notre Maitre, & VEtre parfaut. _— 
if  XLIV WO torte 

: reme 


Places les uns pres des autres, ayant les m%. beſoi 
mes facultès, deſtines a la mme tin , defirant la torit« 
ſociete les uns des autres, invites par le plaiſir a Wl circo 
la perpetuer ; les hommes ſont viſiblement taits volte 
pour vivre dans un Etat de paix & de ſecours Raiſe 
mutuels. Voilà les principaux rapports originaires, | 
; AL , | De 


Le commerce des hommes entr'eux a fait naitre Pautc 
de nouveaux beſoins, a developpe des paſhons WF quel 
inconnues dans PErar primitif de Thomme. Il a 


tallu pourvoir aux uns, & reprimer les autres, 97 

De-la les ſocteres civiles, & les Loix, qui rame- dm 

nent a Vinterct general les intérèts particuliers, fin 

X LYL voyc 

L'Etat de ſociete civile donne naiſſance à une vrai 

foule de nouveaux rapports, dont les conſequences WM cet . 
deviennent des Loix, preſque autant importan- 

tes, & tout autant obligatoires pour homme, L 

que les Loix qui réſultent des rapports originaires, de r: 

leur 

rr —————— dans 

SHA Iv. . 

Que les principes de condutte qui decoulent 5 


de la Nature, & des Rapports primitifs actic 


de l homme, ſont de veruables Loix. diffe 
| il ef 

XLVIL — 

aut 


Ne conſidèrons pas trop metavhy/iquement les 
principes de direction que nous trouvons dans 
7 Phomme ; nous riſquerions de les énerver, & L. 
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d'en diminuer Finfluence. Il eſt peu d'ames aflez 
fortes , pour ſuivre conſtamment des maximes pu- 
rement philoſophiques. La plupart des hommes ont 
beſoin que ces principes ſoient revetus d'une au- 
toritè qui pourvoie à leur obſervation dans les 
circonſtances les plus critiques, au milieu des re- 
voltes de la paſſion, comme dans le calme de la 
Raiſon. 
| XL VIII. 

Donnons donc aux Lozx de la Nature toute 
Pautorite qui peut leur convenir ; montrons 
qu'elles ſont de vèritables Loix emances de Dieu. 

| XLIX. 


Sil eſt abſurde que l'homme ſe ſoit fait lui- 
meme; s'il eſt contradictoire de ſuppoſer une ſuite 
infinie compoſee d' Etres finis; ſi tout ce que nous 
voyons nous ramene à une cauſe premiere, il ſera 
vrai qu'il exiſte un Etre eternel , cauſe efficace de 
cet Univers. 

L. 

L'ordre eſt maintenu entre les Etres deſtitues 
de raiſon, par des Loix phyſiques, inconnues dans 
leur eſſence ; mais admirables dans leur effet, & 
dans leur invariabilite. _ 


LE 

Au moyen des ſens & de la Raiſon , les Agens 
moraux peuvent mettre aux choles leur veritable 
prix, & lui proportionner leurs deſirs & leurs 
actions. Quoique la Loi qui les conduit paroiſſe 
differer de la Loi qui gouverne les Agens phyſzques, 
il eſt cependant vrai qu'elle eſt une ſuite de leur 
nature & de leur Etat primitif, & que Dieu eſt 
Pauteur de cette nature, & de cet Etat. 


E 


Les conſequences qui decoulent des facultes de 
e 1 
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homme, & de les Fapports , foat donc Vexpreſſion, | 
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de la volontẽ de Dieu a Pegard de l'homme; ce 
ſont donc des Loixy 


LH E 
St, a Texemple des grands Juriſconſultes, on 
vouloit appliquer aux Loix Naturelles les princi E 
pes generaux de la ogy on verroit qu'ils W empit 
7 conviennent très-bien. 19. En effet, le droi de partie 


commander, qui produit i no de p ſoumet— 
tre a la loi, rèſide eminemment en Dieu. Par la K 


crèation, Dieu Seſt acquis le droit de commander 


aux hommes. Si la comparaiſon etolt permiſe, je 
dirois que tel eſt le droit des peres {ur leurs enfans, 
acquis par la generation. 


E 
Voula le vrai fondement du droit de commander, 
reſultant necefſairement de quelque fait. > 
LY. | Vaut 
a puiffance , la ſageſſe, la beneficence , le- O67, 
gitiment 1 ole le dire) le dloit de eomman- faire 
der, & diſti agaent Tautoritè de la tyra: ine, Ce ſuper 
{o; it auſſi les ateributs Par leſquels le Createur s eit ent 
le plus clair ement manifeſtè aux hommes. | 
EY L Le 
39. Ces lx ſont ſuffiſamment connues des terne 
ſujets pour qui elles ſont faites. Le Jens cou 
ſuffit pour leur en taire connoitre les ꝓrincipes, & Il: 
ſi vous en exceptez queiques Cas rares . par 
tion. - la v 
: LVIL la m 
45. Ces loix ne ſont pas ſans efficace, elles ſont WM time 
munies de ſandon, Inte: 
L VIII. 


Diſons enſin, que telle eſt la nature de ces /oix , 1 
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ue leur et ne depond pas uniquement de Pau- 

torite dont elles emanent. Leur fn etant le bon- 
heur de homme, il ne ſauroit Ctre indifferent 
de les violer , ou de les obſerver, 


LI A. 
LU 4chee lu-mème ne peut ſe ſouſtraire a leur 
empire, quoique ces /oix perdent pour lui une 
partie de leur force. : 


„PTT 
CH W 
De Obligation : effet de la Lol 
LX. 


L'effet d'une loi dont on reconnoit Putilite & 
Fautorite , C'eſt ce que les Juriſconſultes appellent 
Olligation; c' eſt-à-dire, une neceſſite morale de 
ſal/e, ou de ne pd; faire une choſe , produite par lg 
ſuperiorite des raifons , qui conſeillent , ou deconſeil- 
lent cette choſe. ; 


LXL 


Les Jurifconſultes diſtinguent l'Obligation en in- 
terne & externe. g | 


LAX EH. 


Ils diſent que l' Obligation interne eft produite 
par la nature des choſes; obligation a conſerver 
la vie , par exemple. Lobligation externe a de plus 
la manifeſtation de la volonte d'un Swuperteur legt- 


time ; elle ajoute un nouveau poids a Pob!tgaron 


mterne. 


LI. 


Toute obligation eſt fondee , en dernier reſſort, 
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fur Finter@t de l'agent qu'elle lie; puiſque ſon in- 
tereèt eſt la raiſon ſuperieure. 


LATY, 


Il y a des obligations plus fortes les unes que 
les autres, pmſqu'il y a des interets plus ou moins 
importans. 

LX v. 

Cette idée de obligation ne doit faire naitre 
aucun ſcrupule; elle eſt une ſuite de la nature de 
homme, telle que nous avons developpee, 
§. 18-23. 

LI 

Lhomme reſt prenable que par le deſir du bon- 
keur : comment ſe porteroit-il à faire une choſe 
oppoſce ou indifferente a ſa félicitè? 


LAYIE 


Le vrai moyen d engager les hommes a Pobfer- 
vation des /o:x de leurs elations, conſiſtera donc 


a leur perſuader, que leur bonheur depend de leur 


conduite avec les Etres auxquels ils ont des rap- 
ports; qu'ils ont wes bien, ou du mal a attendre, 
ſuivant qu'ils auront obſerve , ou violè, les /oix 
de leurs relations; des-lors eee eclaire 
fe portera & I accompliſfement de tous ſes devoirs, 
comme a un moyen de bonkeur. 
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H TIN Th 
Des fondemens de la Morale. 


Ein 


La matiere de Vobligation a un rapport intime 
avec cette importar te queſtion: Quels ſont les fon- 
demens de la Morale ? 


L Ak A. 


Quoique cette queſtion put etre decidee par 
les principes que j; ai poſes dans le cha bitre Pre- 
cedent , le ſujet merite cependant qu'on developpe 
& qu'on Etende ces idées primitives. 


13 


D'ailleurs, la diſpute qui $'eſt renouvellce de 


nos jours ſur cette matiere, exige qu'on appro- 
fondiſſe un ſujet ſur lequel les Philoſophes ont 


etc Partnges de tout tems. 


LADS 


Cen queſtion: Que! s ſont les fondemens de la 


Morale , peut etre. enviſagee ſous deux points de 
vue differens : ou Yon demande quelle eſt Pidee, 


quelle eſt la propoſition la plus générale de la- 


quelle on puiſſe deduire toute la Morale comme 
de fon principe? Ou Pon veut dire, quel eſt le 7e 
fort ſecret, quel eſt le mobile qui fait des hommes 
des Etres moraux ? Le premier ſens ne preſente 


qu'un point de methode : le ſecond nous oſtre 


une queſtion qui, bien eclaircie, nous donneroit la 
clef tu ur humain , & par cela meme, les moyens 
de le diriger. 
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LXXII. 


Pour traiter ce ſujet avec ſuccès, il faut nous 
etudier nous-memes , nous obſerver attentive- 
ment, quand nous faiſons quelque action morale. 


LAAHL 


Aidons-nous encore des principes que nous 
decouvrons dans les actions des autres hommes; 
ſuivons, ſur-tout, les enfans dans leurs progres 
en Morale, Moins habiles a diſſimuler, moins in- 
tcrefles a feindre , ils nous laiſſeront voir leur 
cœur plus a decouvert : en un mot, ctudions 
homme comme on etudie la Phy/7que, 

LX 
Les enfans viennent, plus ou moins tard, à 
Eprouver les ſentimens £ la compaſſion , de la 
Juftice, de la beneficence , de la pudeur, &c. Il faut 
que Pinſtruction, que l' education aient precede. 


LXXV. 


Tout fentiment moral ſuppoſe un aſſez grand 


£ 


nombre d'idees aflocices enſemble , dont im- 


preſſion preſque /imultanee modifie Tame d'une ma- 
niere agreable, ou déſagréable. 


I 
Cette affociation d' idées fe fait dans plus ou 
moins de tems; Venfant a deja pluſieurs idées , il 
commence a jrger, 4 raiſonner meme , avant que 
Ton decouvre chez lui les ſentimens ERONCEes, S. 74. 


LXXVIIL. 


Ces ſentimens different done de la ſenſation de 
la faim , de la ſoif. Lhomme elit une intelligence; 
il ne peut avoir des ſentimens que d'apres des 
idees & des jugemens. 

LX XVIII. 
La marche uniforme de tous les hommes dans 
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des circonſtances ſemblables, eſt la marche de 
Phumanitè. On decouvrira plus turement le vrai, 
en obſervant les hommes lorſqu'ils agiſſent, qu'en 
etudiant les Ecrits des Philoſophes. V Oy ONS donc 
comment les Parens & les Mattres Ss prennent 
pour rendre un Enfant un Etre ſociable, 


LXXIX. 


On ne tracera pas ici en detail les preceptes 
que donnent a leurs tendres cleves ceux qui font 
charges du ſoin de leurs premieres annees. Ils 
reviennent tous a leur faire comprendre que ob- 
ſervation des petits devoirs qu'on leur impofe, 
leur attirera les careſſes & les faveurs qu ils de- 
ſirent. Ont-ils manque a la Juſtice , ou a quelque 
devoir de ſoctabilite, on tache de leur en faire 
honte, on leur demande $1ls voudroient qu'on 
en agit ainſi avec eux ? On emploie avec ſucces 
la repréſaille dans le moment que la faute vient 
d'ëtre commiſe. 

LEXX. 

Apres que ces lecons ont Ccte pluſieurs fois ré- 
petees , on voit Penfant commencer a en faire 
uſage dans ſes jeux avec ſes camarades. Il verifie 
tous les jours, que pour Ctre aire , il faut Ctre 
doux , juſte , bon, &c. Ces 1dces ſe hent indiſſo- 
lublement enſemble. 


LAAAL 


[experience la reflexion , Vexemple, rendent ces 
notions plus certaines & plus gencrales. Lexercice 
a s' conformer dans la pratique produit Thabitu- 
de; le jeune homme devient un Etre ſociable. 


LEXX XII. 
Copvaincu que ſon bonheur depend de Taccom- 
pliſſement de ſes devoirs, Foccaſion de les rem- 
plir te preſentera au jeune homme comme un 


EL — 
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moyen certain de bonheur : bientòôt il n'a plus be- 
ſoin de la reflexion. 
LXXXIII. 
Un Muſicien conſommè ne penſe plus a la ma- 
niere dont 1] doit mouvoir ſes doigts fur Pinſtru- 


ment; il les meut, bien fur que harmonie en re- 


ſultera. | 
LX XXIV. 

Qu' on me permette l'expreſſion: Nous deve- 

nons machines morales | 
E 

Comme la plupart des hommes Sarretent a la 
cauſe prochaine des choſes, ils ſe contentent de 
dire que nous avons un penchant naturel a prati- 

uer telle ou telle vertu. Ils ne reflechifſent pas 
qu'un penchant eſt un rameau de Pamour-propre. 
4 


LA KEE 

Teftime , Vaffedion des autres, & les heureux 
effets qui en ſuivent; Tavarrage que trouve, cu 
qu'eſpere de trouver un Membre d'une Societe, 
dans le bien qui arrive a cette Societe; Papprobas 
tion qu'on ſe donne a ſoi-mème d'avoir fait ce 
qui ètoit le mieux, ou, en d'autres termes , le 
bonheur attache a la perſection morale, ſont donc, 
& doivent éètre, en effet, les ſeules cauſes des 
bonnes actions; la crainte de manquer, ou de 
perdre ces biens eſt le contreꝓoids des penchans 
au vice. = 

LXXXVIL „ 

Ces divers motifs concourent quelquefois en- 

ſemble ; quelquefois un ſeul determine Lame. 


LXXXVIII. 
7 . . | 
Mais encore, dans ce dernier cas, la force du 
principe determinant eſt augmentce par la liaiſon 
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naturelle qu'il a avec les ꝓrincipes qui pourroient 
roduire cette action. Que de motits, par exem- 
ple, pour obliger, ou ſecourir un ancien ami, ai- 


mable, fidele, vertueux, dont Pamitie nous ho- 


nore! 
L XXXIX. 

Quoique nous n'ayons point tous ces morifs 
pretens a Veſprit au moment de Faction, le mot 
determinant n' eſt- il pas plus energique par le ſenti- 
nent confus de tous ceux que nous ne faiſons 
qu'entrevoir? | 

h X Co 


Toutes les actions morales trouveront donc leur 


cauſe dans Pamour-propre bien ou mal entendu ; ou, 


pour ôter toute equivoque, dans le defer de a feli- 


cite. 
A CL. 

On accorderoit peut-Ctre que la pratique des 
vertus a pour cauſe generale l'amour de ſoi-meme 
pris dans toute ſon etendue. Y. 86. Mais les ames 
ſenſibles & delicates ſe revoltent qu'on oſe attri= 
buer a Vamour-propre ce que la compaſſion , la gene: 
route , les differens genres d aſfection, produiſent de 
plus noble & de plus deſinterefle. 


X CI. 

Peut-Ctre pourroit-on propoſer en ce genre des 
exemples difficiles a expliquer par le ſeul principe 
de Pamour-propre. La certitude du principe n'em- 
peche pas toujours qu'il n'y ait de la difficultè a 
Pappliquer a Faction. Il reſt pas aiſè de develop- 
per les replis du cæur humain. 


AGEL 


Dans la plupart des cas qu'on pourroit feindre , 
Fame eſt comme ſuſpendue entre deux paſſions dif- 


; + 


we n 3 » 4 — 
ho > £8 —_ . 
> Ya. 3 FG 
* vx He 5 2 by 
—— 242 * dE \ 
. 1 v 


— r. N. 


. 


Is 4 os 
\. 
«14 
IT) F 
"I 
117. 4 
2 „ 
1 


304 PRINCIPES 

ferentes ; le moindre poids peut rompre Pequii- 

bre. Comment Fame Sappercevra-t-elle alors dy 

principe determinant ? Agitèe dans ces cas-la, & 

ordinairement avec violence, pourroit-elle Foc. 
* . . » 2 

cuper de la recherche d'une Queſtion plychologique? 


XIV. . 
Si Pacte de benefcerice qui fe prèſente, eſt dans 
le train ordinaire de la vie, la cauſe determinante 
de FaQtion eſt plus difficile a demcler : nous ſom- 
mes dans le cas du Muſicien. §. 83. 


E 


Mais nous la dècouvrirons plus aiſément dans 
les actions qui font hors de la marcae ordinaire de 
la vie humaine, ou qui exigent, ou nous laiſſent 
du tems pour nous dcterminer. 


X CVI. 


Nous ſommes faits de maniere que la vue, ou 
meme le recit d'une ſcene touchante qui ne nous 
intèreſſe point directement, ne ſauroit nous laiſ- 
ſer froids. Tout ce qui ſert chez nous a exciter 
des idees & des ſentimens triſtes, ſera ebranle dans 
le rapport plus ou moins intime des circonſtances 
de cette ſcene, avec les idees, les ſentimens triſtes 
que nous avons Eprouvecs, | 


X CVIL 
Cet ebranlement , cette emotion, que nous 
eprouvons dans ces occaſions, pourroit Ctre ap- 
pelle la cauſe phyſzque de ia compaſſion, &c.Nous 
- tendons naturellement à faire cefler un état deia- 
greable. 


XCVIII. 


Cette emotion eſt une ſuite de notre conſtitution; 
elle n'a rien de raiſonnè, elle n'a rien de Moral; 
mais 
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mais elle donne priſe a la aiſon, elle aide la vertu; 
le mouvement eſt donné. 


Nn 


L'education , Pexemple, Vexverience , la reflexion , 
dirigent , determinent ce reſſort. 


KG. 


Ces divers motifs ſont {1 conſonnans, qu'ils vien- 
nent | ay > a ſe confondre. Un komme fait ne 
peut les diſtinguer qu'au moyen de la plus forte 
attention. 


CL 


Entre ces motifs, le plus focond en actions gé- 
nereuſes, eſt le deer, ou Lamour de la Peffection 
norale. Un homme qui en eſt tortement epris , reſ- 
pectera 1a propre pretence autant que celle d'une 
foule de temoins. Ce deſir peut s emparer a tel 
point de toutes les puiſſances de Vame , qu'on lui 
acrifie tous les avantages de la vie, & la vie me- 
ne; il fait les Heros en tout genre. | 


CEL 


Lamour de foi-meme , ou Tamour de ſa propre 
prfeHion , ſont des expreſſions ſynonimes. Il n'y 
aucun genre de peHfedtion qui ne nous procure 
uretement quelque avantage. 


I 


La ſantè, la force, ſont la ſuite naturelle de la 
perfeTion du corps; elle rend notre perioane agrea- 
ble 7 &c. 


CIV. 


La perfellion de be ſprit nous obtient la conſi- 
Grarion nous rend propres aux divers emplois 

de la vie civile, nous Epargne des legons & des 
— humiliantes , augmente & varie nos 
a; firs, 
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CY, | 
La perfection morale, qui, portée a fon plus haut U 
point, tuppoteroit toutes les autres, nous attache ! tout 
les autres hommes par mille hens, nous met 1 ¶ cace 
Pabri des maux que les paſſions injuſtes attirent 


aux hommes de la part de leurs ſemblables. e 
| CVI. 
La perfection morale eſt donc une ſource conſi- 
derable de bonheur. De 
| G 


Je remarque encore que les reſſorts de Fa. 
mour de ſoi meme, qui paroiſſent les plus delies, ſont Le. 
1 les plus efficaces, Que n' ont point pro- ¶ a Lo: 

uit Perthoufiaſme religicux , patriotique , le point 
honneur Dira-t-On encore que ce ſont Ja des 
penchans naturels ? 


| Cet 
CV 11]. bit, 


5 EO | : ö conſcie 

Qui ne voit, au contraire, que ces ſentimens doi. 
vent leur naiſſance a Thabilete des fondateurs des Ou 
ſees, & des Etats, qui ont fu lier dans Vimagina- 


tion des peuples la durèe de la ſee, ou de la libeni 888 
de la patrie, avec le bonheur de chacun des mem - 
bres ? | Jela 
CHE; | 4 m 
L'imagination, ce puiſſant reſſort, produit des nh > 
effets auſſi conſidèrables que difficites a apperce- 7 
voir. LV'amour exceſſif de la gloire , notre rſped 
| pour nos ancètres, notre zele pour notre poſte- 
rite, ne ſont- ils pas dits à ſes jeux? Elle rapproche _ 
les objets les plus èloignés; elle rend prèſens ceux De 1: 
ui font abſens. L'ame emne par ces illuſions, fulte la 
prouve des ſentimens de douleur, ou de joie, = de 
ſuivant les circonftances , & agit en conſequence, oppoſi 


comme pour des objets reels & preſens, „ qui 
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| CX. | 
Un ſeul principe donne donc le mouvement à 


tout le Sy ſteme moral, & ce principe eſt autant effi- 
cace, & autant univerſel qu'on puiſſe le defirer: 


C HATE 
De la comparaiſon des Actions avec la Loi. 
CXL 


Les actions ſuſceptibles d' tre comparèes avec 
la Loi, s'appellent actions Morales. 


C XII. 


Cette comparaiſon des actions avec la lol, ſe 
fait, ou par agent hii-meme, & elle ſe nommè 
conſcience. 

. CAI 

Ou par un autre que agent, & on la nomme 
imputution. 
| CXIV. 

Te laiſſe aux Orateurs a parler de la conſcience, 
& je me borne a dire que nous ne ſaurions refles 
chir trop ſouvent , & trop ſerieuſement ſur les 
principes, & ſur les ſuites de nos ations. 

De L [mputation. 

De la comparaiſon de Pa@ion avec la loi re- 
ſulte la valeur morale de action; & la valeur mo- 
rale de PAgent depend de la conformite , ou de 


Toppoſition des principes de fes actions avee la 
lr, qui en eſt la regle. y 
| 2 
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CAYVL 
Si Ceſt le Legiſlateur qui compare ſes loix avec | 
les actions des Jujets, pour juger de leur valeur 


morale, cet acte S appelle [mputation efficace , par- 
ce qu'elle determine le ſort des ſieets. 


CX VII. 
Si cet ate procede d'un Etre qui wait aucun 
droit ni pouvoir ſur F Agent, on le nomme Im. 


putation ſimple, parce qu'elle ſe termine a la louan 
ge, ou au blame, 


22... oe 
HAT VIIL 
De la Sanclion des Loix Naturelles. 
C XVIII. 


Le Legislateur manqueroit ſon but, ſi la oi quill 
donne ne renfermoit pas des motifs pour la faire 
obſerver, ſuperieurs aux raiſons qu'il pourroit 
y avoir de la violer. 


XIX. 


Ce qui imprime donc a la loi le caractere de 
loi, & qui la diſtingue du fimple conſeil, Celt la 


ſanction. 
| CG X 


On entend par la ſanction, le mal ou le bien 
que le ſujet craint , ou eſpere du violement ou de 
Pobſervation de la Joi. | 


CAXL 


Les regles de comluite que la raiſon decouvre a 
homme, ſont- elles appuyces de motits ſuffiſans 


your ] 


L'e: 
ctroite 
dulte : 
peu de 
de qui 
ſervat 
ce que 


de ſoi 


Tor 
egaux 
* 5 
que! K 
plus a 
leur & 


gneme 


Nou 
Loix n 
genéra 


bles de 


Que 
en gen 
des CXC 


En e 
de ce 1 
ſont pa 
plupart 
nes A p 
nombre 


avec 
valeur 
Par- 


aucun 
e Im. 
olan. 


8 


qui 


faire 
lrroit 


-e de 


eſt la 


bien 
bu de 


vre a 
hians 


DE PHILOSOPHIE MORALE. 309 


our les pratiquer, ſont-elles munies de ſanction? 
CAXTE 

[experience demontre qu'il y a une liaiſon 
troite entre le bonkeur de homme, & une con- 
{uice aſſortie a ſa nature & a ta condition. Il eſt 
peu de nos devoirs dont le violement ne ſoit ſuivi 
de quelque a/ moral, ou phyſique, & dont Fob- 
ſervation ne produiſe quelque avantage, ne füt- 
ce que le ſentiment agreable attache a Papprobation 
de ſo1-meme, | 


CAAIEL 


Tous les autres biens de cette vie d'ailleurs 
(gaux, nous ne concevons rien de plus deſirable 
que Perat du parfaitement honnete homme, rien de 
plus affreux que l'ètat du parfait ſcèlèrat. Le bon- 
leur & le matheur decroiflent en raiſon de l'éloi- 
gement de ces deux termes extremes, 


„ 


Nous ſommes donc en droit d'affirmer que les 
Loiæ naturelles font munies de ſandzon , puiſqu'en 
genèral elles ſont appuyces ſur des motits capa- 
bles de les faire obſerver. | 


CX XV. 


Quelque inconteſtable que ſoit cette Theſe priſe 
en ocreral & abſtraitement, elle ſouffre cependant 
des exceptions dans le détail. 


CXXVI. 


En effet, a ne confiderer que la ſcene bornee 
de ce monde, les ſuites du vice & de la vertu ne 
lont pas afſez ſenſiblement diffèrentes, pour que la 
plupart des hommes ſoient conſtamment determi- 
nes a _preferer Pune a Pautre. Peut-etre un grand 
nombre jugeroit-1} que les richeſſes, ou tout autre 
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bien particulier, pourroient procurer prefque aus | 
tant d'avantages que la rigide probite , & co. | 
teroient beaucoup moins a acquerir & à conſer- | 
ver; & de la que de maux pour la ſacietè humaine! 


CRN VII 


Cette reflexion recoit un nouveau degre de for. 
ce, quand on conſidere qu'on peut eſperer. d'e. 
chapper, & qu'on echappe ſouvent, en effet, aux 
ſuites facheuſes du vice, & que Pon manque ſou- 


vent les avantages que produit naturellement la 


vertu. 


CXXN VIII 


Ajoutons enfin, que lorſqu'on borne le ſyſtème 
humain à la duree de cette vie, il eſt deſtitue de 
motits ſuffiſans dans les cas, ou pour remplir un 
devoir important, il faut fe reſoudre aux plus 
grands ſacrifices; de ia vie, par exemple. Tout eſt 
calcul en Morale; & toute action qui ne doit pro- 
dure que du mal pour I Agent, eſt une action mo- 
- impgſſible pour un homme qui calcule 
ien. 


C XXIX. 


Ce que PHiftoire nous rapporte des Codrus, des 
Teonidas , des Decius, font de beaux exemples, 
mais non pas des regles. Je remarquerai cepen- 
dant, que ces grands hommes auroient peut-ctre 
héſité, s'ils n'euſſent ete ſoutenus par les regards 
d'une Nation entiere, circonſtance qui ne fe ren- 
contre pas toujours, Peut-etre ces genereux Ci- 
toyens eſpèroient- ils une place diſtinguee parmi 
les Heros dans leurs Champs Elifees. Enfin, ſi ces 


deux circonſtances n'ont point aide à les determi: 


ner, je dirai alors que de ſi fortes ames ſont plus 
rares que les beſoins de la Societe humaine ne le 


demandent, 
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c xxx. 


Le Syſteme humgin borne aux biens, & aux maux 


qui reſultent de la ſuite naturelle des ations, ſe- 


toit donc defeQueux. §. 125-129. 
CXXXI. 


Cette concluſion paroitra dure à tout homme 
qui a reflechi ſur Vordre admirable, fur les traits 
brillans de bonte & de ſageſſe repandus dans le 
ſyſteme de Univers. Tous les Ezres que nous 
connoiſſons parviennent a leur n par les meilleurs 
noyens. Lhomme ſeul manqueroit-il de moyens 
ſufiſans pour parvenir ſũrement a ſa fin ? La por- 


non la plus precieuſe de ce ſyſteme ſeroit-elle 


ſeule dans le déſordre? 
II 


Nous ſommes donc achemines a examiner cette 
propoſition: Eft-il vraiſemblable que la mort ne ſoit 
point le terme fatal de lu duree de [homme Peut-on 
croire raiſonnablement qu'il continuera a vivre avec 
un degre de bonheur proportionne a ſon attachement 
aux Loix de Vordre ? 


CXXXIII 


Si cette propoſition eſt decidee affirmative- 
ment, Pordre ſuccede à la contuſion : le devoir 
le plus pënible n' offre rien d'impoſſible a un hom- 
me qui pouſſe ſes eſpèrances juſques dans Peter- 


ne, 
CXXXIV. 


Je n'emploierai pas tous les argumens qui fa» 
voriſent cette opinion ; je me reduis a ceux que 
Yai cru les plus probans, & qui embraſſent le 
moins de queſtions, | 
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CXXXV. 
L'homme preſente des phenomenes qui ne peu- 
vent pas avoir le corps pour unique cauſe. 


. 


Ce principe dativice que nous trouvons en 
nous- mèmès, paroit Ctre en oppoſition avec cette 
indifference au repos, ou au mouvement , qui eſt 


reconnue dans la marere. 


CAAAYAIHL 
L'ynitè du ſentiment , la fmplicice de ce qui 
conſtitue le Moi, ne ſauroient couvenir à une / 
tance que rous ne concevons que comme UN com— 
F. de parties auſſi dittinctes Pune de Tautre, 
GU tz: n Etre peut! Fetre d ut: autre Etre. 


| CN o ( 

On woſoroit dire que C 'eſt le corps de Fhomme 
entier qui peaic : i faut donc ſe reduire à une de 
ics partics pan en faire Vorga e 55 12 pen fee. 

CX 


Mais quel le que ſoit cette partie, quelque pe- 
titeſſe qu'on lui athgne , on ne pourra jamais ren- 
Gre raiſon, par cette tuppoſition, de Punitè du 
Mol. Cette Da entante aura toujours des par- 
ties intèricures & exterieures, ſuperieures & in- 
fericures , &c. qui tout s devroient jouir du Jer- 
timent, indépendamment de la partie - voiſine. 


CAL 


Cette partie ſentante ne ſeroit donc une quan 
tant que nous la confidererions ſous une ſeule fi- 
gure, ou ſous un ſeul nom: dans ce ſens le globe 
terreſtre ſeroit un. 


E 


Le ſentiment n'appartient pas a la matiere en ge- 
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neral : cela eſt evident. Il n'appartient pas non plus 
d aucune partie aſſignable ; puiſque le ſentiment ſe- 
roit multiple , ce qui eſt faux. 


CXLII. 
La ſubſtance ſentante n'eſt donc pas materielle. 
CXL III. 


Le raiſonnement que nous venons de faire eſt 
tonde ſur ce que des effers diffèrens doivent avoir 
des cauſes differentes. 0 


CALEY. 


Quoique nous ne connoiſhons que les eſſences 
nominales des ſubſtances, nous ſommes en droit 
de conclure qu'elles ſont fondees ſur les eſſences 
reelles : ce qui fait que Por eſt or, doit Etre diffé- 
rent de ce qui conſtitue Peſſence du fer; ou en 
d'autres termes : Je ſuis auſſi certain que Yeſſence 
elle de Por eſt differente de Peſſence reelle du fer, 
que je ſuis certain que les qualites de ces ſibſtan- 
ces ſont differentes, | 


. 


Si la ſubſtance ſentante eſt immaterielle, les cau- 
ſes de la diſſolution du corps ne doivent pas la 
detruire. La nature des choſes permet donc d'ad- 
mettre qu'il eſt poſſible que ame ſurvive a la diſ- 
lolution du corps. " 544 


\ 


7.» 8 


I. 


Il y a plus. L'exiſtence des ames eſt un fait: pour 
les detruire, il faudroit un acte du Createur auſſi 
pofitf que Pacte qui les a fait exiſter. Or, nous 
e voyons aucune raiſon. de cet ancantiflement ;. 


la conſervation des Ames eſt donc non-ſeulement 
poſſible, mais encore probable, 
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CALVEL 


La ſurvivance des Ames au corps, une fois etas 
blie , Pimmortalitè Sen deduit naturellement. Si 
nous n'avons pu decouvrir pour quelle cauſe le 
Createur aneantiroit les Ames au tems de leur ſe- 
paration du corps, a plus forte raiſon n'en ſau- 
rions- nous decouvrir aucune, pour les aneantir 
dans la ſuite. 
| | CAELYILTL 


Nous pouvons done raiſonnablement eſperer 
de vivre dans toute PErernee. 


C 


Mais quelle ſera la maniere d'exiſter 1 ces 
Ames ſeparezs du corps? L'exercice de nos facultes 
depend de Vorganiſation du cerveau; cette organi- 
ſation paroit detruite par la mort. Cette ohen 
que P 2thee trouveroit peut tre auſſi forte qu affli- 
gcante, n'effraie point le vrai Theifte, Si Veſſence 
de la ſubſtance ſentante, ſi les perfections de Dieu 
Etablifleat ſufiſamment Vimmortalite de "Ame , 
craindrons-nous que Dieu manque de moyens pour 
lui rendre Putage de fes facultes * Conſtant à lui- 
meme, ſi Dieu a cree nos Ames pour'PErernite , 
sil les a faites telles qu'elles doivent toujours ctre 
unies a un Corps organiſe, il leur en aura prepare 
un nouveau, aſſorti a Fear qui les attend apres 
cette vie. 

CL 
Sans doute que Pevidence ſeroit bien defirahle 
_ dans un ſujet auſſi important; mais notre condi- 
tion ne porte pas de voir dans la nature des Etres, 
& Cen tirer des conſequences neceſlaires, 


9 


Toufe la conduite de la vie humaine eſt fondee 


dre 1 


ceux 
heur 
conf 
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ſur des principes plus ou moins probables ; il en eſt 
de meme dans cette queſtion : nous ne ſommes 
pas conduits , il eſt vrai, par le flambeau de Pe- 
lidence; mais du moins par une lumiere ſuffiſante 
pour faire marcher turement. 


CLEL 


Quel ſera le ſort des hommes apres cette vie? 
Quelle deſtinee les attend? 

Aternitas | O lubricum nimis aſpici, mixtumque 
dulci gaudium formidine. | 

CLIIIL 

Cherchons a ctablir ſur quels principes notre 
ſort doit Ctre regle. Et de crainte de nous egarer 
dans des conjectures , ne raiſonnons que d'apres 
des faits prouves, 

| CLIV. 


Nous avons vu, S. 122, que la vertu eſt le che- 
min du bonheur, & le vice celui de la miſere; que 
la valeur morale d'un Etre intelligent depend de 
la conformitè, ou de Poppoſition des principes 
de ſes actions avec la Loi qui en eſt la regle , 
CL. | 
| . 

Concluons de ce qui nous eſt connu, à ce qui 
nous eſt inconnu, & diſons que Petat des hommes 
dans la vie a venir ſera regle ſur le degre de leur 
attachement aux Loix de Fordre; que Titus & Me- 
ron auront un ſort different, 


. 


L'etat de ceux qui auront violè les Loix de For- 
dre ſera donc plus ou moins facheux ; le ſort de 
ceux qui les auront obſervèes ſera plus ou moins 
neureux, a proportion de leurs progres & de leur 
conſtance dans ces deux ctats, 
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316 PRINCIPES 
CEVIL 


En etablifſant cette regle nous ne ſuppoſons au- 
tre chole , ſinon que ce qui eff, continuera dee; 
que Oieu eſt conitant a lu-ineme, 


CLYAiTth 


 Cetetat heureux ou malheureux, ſuivant que 
Fon aura obterve, ou viole les Lotx de la Nature, 
ſupplèe partaitement à ce qui manquoit a la Senc- 
tion phyſique, dont nous avons prouve que les Loix 
naturelles ètoient munies, S. 122-124. 


CI. 


One action vertueuſe paroitroit-elle penible a 
un homme ſage qui en eſpere d'heureuſes ſuites 
pour toute Eternitè? Le vice n'inſpirera-t-il pas 
plus delozgnement, lorſqu' aux maux qu'il cauſe 
dans cette vie, on joindra ceux qui le ſuivent dans 
la vie à-venir. - 

CES 

Si Fon nous demande quelle eſt Putilite , quel 
eſt le but de cet état facheux, dans lequel nous 
tuppoſons que ſe trouveront les vicieux dans la 
vie a-vemr ? Nous repondrons que c'eit une ſuite 
de Pordre etabli que Pon ſoit heureux a propor- 
tion de fon attachement aux /oix de Pordre; qu'il 
eſt eſſentiel a Thomme, & probablement a tout 
Etre intelligent, de n'etre heureux quien ſuivant les 
loix de ſa nature & de fon erat. | 

CEAL” 

Cet arrangement eft admirable dans ſa fin & 
dans fes moyens. Un ſeul reſſort (le defer de la fe- 
licite dont chaque homme eſt anime ) procure le 
bien de la Societe & de ſes membres. 


e 
Mais ſi cet ordre etabl:, fi cet arrangement ren- 


ferme 
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range 
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fermoit un mal inſupportable & ſans fin pour les 
vicieux, ( c'eſt-a-dire pour la plus grande partie 
des hommes) cette beauté ne ſeroit-elle point 
ternie ? nos idèes ſur la bonte de Dieu ne ſe- 
roient- elles point en oppoſition avec un pareil ar- 


rangement ? | | 
CL AF 


Nous n'avions qu'a developper le principe eta- 
bli, S. 121-122, pour prouver que cette objection 
ne peut avoir lieu dans opinion que nous avons 
expoſèe. Nous efperons, au contraire, d'ëtablir que 
le mal devient ſource de bien. 


. 


En effet, nous avons fait voir que la nature de 
ame eſt d'avoir le bonheur pour but de toutes ſes 
actions. Lame ne peut donc ètre detournce de ce 
but que par ignorance ou par erreur. Le ſentiment 
Pinſtruit bien-tot qu'elle eſt ſortie de la route du 
bonheur , & le deſir de la felicite la force d'y ren- 
trer, | 


CLAY. 


Nous ſuppoſons que eſſence de Fame reſte la 
meme dans l'autre vie; nous ſuppoſons encore 
que dans cette vie la plupart des hommes ront 
pas pouſſè a fa perfection la ſcience de diſcerner, 
d'une maniere ſure & invariable, les biens d'avec 
les maux; qu'il en eſt encore, qui comme des Pi- 
lotes peu experimentes , ont de dangereux Ecuells . 
1 redouter. Si nos ſuppoſitions ſont admiſes, on 
doit admettre auſſi que cette ſcience du bonheur fe 
perfectionnera dans l'autre vie, par les memes 
moyens auxquels elle a dit ſes commencemens 
dans celle-c1, 
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CLXVI. 


Heureux ceux qui auront de bonne heure con- 


nu & ſuivi le chemin de la felicitè! 


S 


Heureux ceux encore qui Pauront connu & 


ſuivi, quoique plus tard ! 
CLXVIII. 


Heureux une fois tous les hommes, quelque 
lents qu' ils aient ete ale connoitre & à le ſuivre; 


1 ont des ſiecles pour y parvenir; que 


eur nature les porte à y travailler ſans ceſſe, & 


qu'ils ont I' Erernitè pour jour de leurs ſucces ! 


F I N; 


ES 


Con- 


CODE 
DE | 
LANATURE, 
8 
LE VERITABLE 


ESPRIT DE SES LOIX, 


De tout tems neglige , ou meconnu. 


Quegue diu latucre, canam . ... OVID. 
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PREFACE, 


ou 70 
ache 
au 
ment 
mftar 
eur, 

mes , 

Vous 
belles 
par 2 
Feſpr 
ne po 
torre, 


(x) 


To 


PREFACE, 


No N eſt mora longa . . . (1) C on tiſe ce Livre 
ou non , peu mimporte ; mats ſi on le lit, il faut 
achever avant toute conteſt..tion, Je ne veux point 
d'audience a demi, ni de Juge prevent z il faut, pour 
m'entendre, quitter ſes plus chers prejuges e laiſſeg un 
mflant tomber ce voile; 5 VOUS appercevret , avec Eor- 
reur, la ſource & 7 origine de tous maux , de tous cri- 
mes , la-meme oz vous pretender puiſer la ſageſſe. 
Vous verre avec evidence les plus fimples & les plus 
belles legons de la Nature perperuellement contredites 
par la Morale & la Politique vulgaire. Si, le cæur & 
ſeſprit faſcines de leurs dogmes , vous ne "vowles n 
re pouvez en ſentir les abſurditès, je vous laiſſe art 
torrent de Jerreur: Qui vult decipi, decipiatur. 


(1) Horace, 


Tome II. 
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FE 


LA NATURE 


— lf 
RE IT X PARTIES 


Detauts des Principes generaux de la Poli- 


tique & Us ia Morale. 


En wo WA, Les —_—— 


BO ole cette Diſſertation. 


— — —— — 


E developpe analytiquement dans 


| 8s Noce 
35 "I cette Diſſertation des verites qui, 
8 J g | malgre leur fimplicite & leur evi- 
gx i 
12 ZoeSt, dence, ſont preſque de tout tems 


— 


demeurèes dans Voubli, ou envi- 
ronnees des tenebres des Prejuges. 
je tache de raſſembler ces verites eparſes ca & 
la dans les ccrits de quelques-uns de nos Sages z 
mais confondues dans un fi grand nombre de fauſ- 
les opinions, ou fi foiblement ᷑noncèes, qu elles 


y ſont a peine appergues, Je les ai reunies pour 
2 
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leur reſtituer toute leur force. Un Poeme aufh 
nouveau par ſon ſujet que par ſa conſtruction , 
vient de revetir ces verites de toutes les graces 
de PEpopee, pour les faire briller avec plus de 
charmes. Je ne leur laiſſe dans cette Diſſertation 
d'autres ornemens que leur propre evidence. 
Tel eſt le deplorable etat de la raiſon, qu'il 
faut faire mille efforts, uſer de mille ſtratagemes 
pour dechifer le bandeau * Paveugle, & lui 
faire tourner les yeux vers les vrais intercts de 
I humanitè: c'eſt le but de la Baſiliade. Apres avoir 
dit un mot du ſujet & de la conduite de ce Poc- 
me, Jexpole ici tout nuement le ſyſtème de ſa 
Morale. | 


Reflexions generales ſur la conduite & le but de la 
Baſuliade, | 


Il ſemble que VAuteur ait penſè que, ſans etu- 
dier la Poetique d' Ariſtote, ni ſes commentaires, 
on pouvoit, a aide d'une imagination vive, di- 
rigee par le jugement, conſtruire un Poeme epigue 


dans toutes les regles de art; ces regles font elles. 


memes fort poſterieures a Fexercice du genie fur 
des ſujets heroiques , & c'eſt des productions de 
ce feu de lame qu'elles ont emprunte leur autorite. 
En un mot, comme on a raiſonne, & raiſonné 
juſte , avant qu'il y eut une Logique artificielle, 
il y a eu de très-beaux Poëmes, avant qu'on Sa- 
visat d'obſerver comme ils etoient conſtruits. 
Je crois, comme lui, qu'en rendant juſtice aux 
ingemeuſes reveries des Anciens & des Moder- 
nes qui fe ſont fignales, on pouvoit ouvrir une 
nouvelle carriere a PEpopee , & batir ſur un plan 
dans lequel il rentrat rien des actions fougueu- 
ſes, de ces Eycnemens tragiques & ſanglans, ni 
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de ces aventures romaneſques, que les grands 
Poetes ont eſtime dignes de leurs chants, 

Les fictions de ces hommes celebres tiennent 
toutes aux prejuges religieux, politiques & mo- 
raux des nations qu'ils ont voulu inſtruire ou flat- 


ter; ils reſpectoient eux- mèmes ces prejuges ; & 


plus touches du ſpecieux que du reel , ils ne cher- 
choient qu'a embellir ce qu'ils croyoient bon & 
louable. | 

En examinant ſerieuſement combien leur Mora» 
le eſt inferieure aux fables & aux allegories dont 
ils s efforcent de Vorner , on ne peut s' empècher 
de les comparer à des Artiſtes qui decorerotent 
d'une riche broderie une Etoffe. de vil prix, Vad- 
mire la beaute de Pouvrage, & mepriſe la matiere. 
Ces heureux genes vouloient plaire, parce qu'ils 
eſperoient inſtruire ; leur intention fait leur eloge; 
mais dans le vrai, ils n'ont rèuſſi qu'a demi; ils 
ont plu ſeulement. | 

Il paroit que VAuteur ambitionne, comme eux , 
la gloire d' ètre utile au genre-humain , & quꝭ il fait 
des efforts pour les ſurpaſſer: pour par venir a ce 
point, il a pris une route preſque toute nouvelle, 
& il lui a fallu de nouveaux moyens. II n'avoit 
point de modele ; ot en prendre? La- mème od: 
perfonne ne s'eſt aviſè d'en chercher. 

Chaque Poete S eſt contents de renfermer ſon 
ſujet dans les limites d'un trait d' hiſtoire ou de fa- 
ble qui intereſſat les mœurs, la religion ou la gloire 
d'une Nation; Mr. M ne geſt prefcrit 
d'autres bornes que celles des vrais avantages 
de Phumanite entiere, Enfin , il lui falloit un heros 
qui, pour Etre capable de regir un peuple felon 
les loix paiſibles de ta ſimple Nature, ne reflem+ 


blat point a la plupart de ceux que Perreur ad- 


mire, & auxquels la flatterie prodigue les titres 


les plus faſtueux, = 
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Il n6toit pas moins ncceffaire que les machines 
de ce Poëme n'euſſent rien de ce que, de tout | 
tems & preſque par-tout, la ſuperſtition a prete | 
de monſtrueux ou de ridicule aux objets de ſes | 
frayeurs & de fon culte fanatique. Il falloit que 
ces machines produiſiſſent, non le puerile mer- | 


veilleux dos preſtiges, mais la raviſſante organiſa- 
tion de l' Univers. Les Puiſſances protectrices de 


ſon heros devoient etre de magniſiques emblèmes 


des ſeuls vrais attributs de la Divinité, & non des 
fantomes bizarrement perſonnifiès, qui, dans nos 
Poëmes ordinaires, ſervent a mener au denou- 
ment Pentrepriſe hardie de quelque forcenè, ou a 
tirer d' embarras quelque malheureux. 


Sans plus long parallele, on ſentira, à la lecture 
de ſon Ouvrage. toutes ces differences : on y re- 
marquera auſh , qu't Pegard des tableaux & des 
| deſcriptions , Auteur a tache, comme nos Ecri- 

vains celebres, d'imiter la belle Nature; & que 
S1l Feſt quelquefois trouvè le Copiſte des memes 
objets, il a evite , autant qu'il eſt poſſible, de les 
prendre dans la mème attitude, ou ſous le meme 
point de vue. Je laifſe le Lecteur juge de la nou- 
veaute du ſpectacle, auſſi-bien que de la bonte 
du deſſein & de Pex6cution. Paſſons des moyens 
au but brincipal. 

Ce but eſt de faire voir que le veritable heros 
eſt Thomme mime, forme par les legons de la 
Nature, & de ſaper par les fondemens, tous les 
malheureux prejuges qui le rendent ſourd A la 
voix de cette aimable legiſlatrice. C'eſt de la di- 
gnite de ce ſujet que "fe tire le principal titre 

de cePoeme (1); & ſous Pallegorie de Naufrage 


(1) La Pafiliade ſignifie en Grec, les actions heroiques 
un ho mme vraiment digne de Empire du Monde. 
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des Iſtes flottantes, on deſigne le ſort que Pon veut 
faire ſubir a la plupart des frivolites dont la rats 
ſon eſt offuſquce. | 


Erreurs inveterees de la Morale vulgaire ; difficultes 


den percer les tenebres & la multitude. 


Il eſt ſurprenant, pour ne pas dire prodigieux, 


de voir combien notre Morale, a peu pres la 


meme chez toutes les Nations, nous débite d'ab- 
ſurditès ſous le nom de principes & de maximes 
inconteſtables. Cette ſcience, qui devroit etre auſſi 
ſimple, auſſi evidente dans ſes premiers axiomes 
& leurs conſequences , que les Mathematiques 
elles-memes , ef defiguree par tant d'idees vagues 
& compliquees, par tant d' opinions qui ſuppoſent 
toujours le faux , qu'il ſemble preſqu'impoſſible à 
Feſprit humain, de ſortir de ce chaos: il s'accou- 
tume a ſe perſuader ce qu'il n'a pas la force d'exa- 
miner. En effet, il eſt des millions de propoſitions 
qui paſſent pour certaines, d' après leſquelles 
on argumente eterneliement ; voila les prejuges. 
je les compare a ces difſertations que font les 


Antiquaires ſur de fauſſes medailles. Si Fon eſt 


etonne que ces Savans Sen ſoient laifle impoſer 
par quelque fondeur, le Sage ne Veſt pas moins de 
voir les hommes aſſujettis, depuis tant de ſiecles, a 
des erreurs qui ſans ceſſe troublent leur repos. La 
raiſon generale de cet aveuglement, de fa dufee , 
& de la difficulte d'en guerir, c'eſt que la verite 
eſt une meſure ſi fine, fi preciſe & ſi dehee , que 
de la moindre quantitè qu'on la manque, cet 


Ecart infiniment petit a ſon origine, & preſque im- 


perceptible , croit avec une rapiditè & dans une 

progreſſion beaucoup plus enorme , qu'aucune 

erreur de calcul; mais avec cette facheuſe, diffé- 
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rence, que plus on ſe trompe, moins on croit ſe 
tromper : ſi Pon vienta le reconnoitre , alors Pe. | 
tendue de ce dcdale , ſes enormes detours ef. | 
fraient, ctourdifſent ; on ne peut, ou on noſe en | 


chercher les iſſues. 


Dans les derniers tems, & mème de nos jours, 
les Bacons, les Hobbes, les Lock, les Pope, les 
Monteſquieu , &c. ont tous appergu que la par- 
tie la plus imparfaite de la Philoſophie, etoit la 


Morale, tant à cauſe de la complexité embarraſ- 
ſante de ſes idèes, que par Pinſtabilte de ſes prin- 
cipes, par irregularits de ſa methode, qui ne peut 


rien rèduire en demonſtration, trouvant a chaque | 
E des propoſitions dont la negative peut ega- | 


ement ſe defendre. 


Ces difficultes ont rebute partie de ces grands | 


hommes, jetté Pautre dans un doute general; 


quelques-uns ſeulement ont eſſayè de decompoſer | 
ce Tout, d'en examiner ſeparement les pieces; 
mais ſans oſer rien conclure, ſoit qu'ils n'aient 
pu découvrir le premier pl: de ce nœud compli- 
que, ſoit qu'ils ſe ſoient contentes de le laiſſer 


deviner , apres avoir mis ſur les voies. 


Principes des erreurs des Moraliſtes anciens & moder- 


nes 3 ce qu ls auroient du faire pour les reconnoure 
& les eviter, 


Pai tache de decouvrir ce premier chainon de | 


Ferreur, & de rendre ſenſible ce premier point 
divergent qui a toujours cloigne nos Moraliſtes & 
nos Legiſlateurs de la verite, Ecoutez-les tous; 
ils vous poſeront pour principe inconteſtable & 
pour bate de tous leurs ſyſtèmes, cette impor- 
tante propoſition: L' homme halt vicieux & mechant. 
Non, dilent quelques: uns, mais la ſiuation ol id 
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trouve dans cette vie, la conſtitution meme de fon 
tire , Pexpoſent inevitablement a devenir pervers. (1) 


Tous prenant ceci a la rigueur, aucun ne $'eſt. 


imagine qu'il en pouvoit Cetre autrement; aucun, 
par conſequent, ne Seft aviſe qu'on pouvoit pro- 
poſer & reſoudre cet excellent probleme : 


Trouver une ſituation dans laquelle il ſoit preſqu'im- 


poſſible que Phomme ſoit deprave, ou mechant , ou 


du moins, minima de malis. 


Ce Probleme & fa folution manquès, nos Inſ- 
tituteurs anciens ont perdu de vue Punique cauſe 
premiere de tous les maux, unique medium eEvi- 
dent qui pouvoitleur faire reconnoitre une erreur 
commencce. Nos Modernes, apres eux, ſe ſont 
trouves encore plus Eloignes d'une premiere vé- 
titè qui leur auroit fait nettement reconnoitre la 
veritable origine , la nature, Penchainement des 
vices, & Pinefficacite des remedes que la Morale 
vulgaire pretend y apporter. Ils auroient pu, dis- 
je, a Paide de ces lumieres, facitement decom- 
poſer cette Morale d'inſtitution, prouver le faux 
de ſes hypotheſes, Fimpuiſſance de ſes preceptes , 
les contrarietes de ſes maximes, Poppoſition de 
ſes moyens avec leur fin; en un mot, demontrer 
en detail les defauts de chaque partie de ce corps 
monſtrueux. ES 


Cette Analyſe , comme ceile des Equations 
mathematiques , ecartant, & faiſant diſparoitre 
le faux, le douteux , auroit enfin fait ſortir Pin- 
connue , je veux dire, la Morale veritabiement 
ſuſceptible des demonſtrations les plus claires. 


(1) Combien d'impertinences en proſe & en vers ma- 
t-on pas dit ſur ce ſujet! ; 


"© * & 
0 3 rr 


8 - ad. © | 2 d 6 \ — a" 
_— cup a” a. 8 
rr 


2 

2 

a> 
— — 

7 =_ 

> x" as & - 


7% 5 
* 
8 


nn 


— a 
. 7 8 8 U 
1 134". 
—U — 12 <> — 
= , s 
1 3 iFS 4 by = 


EX 
— 5 * . 


*. — 


: 
4 
l 
a 
\ 


— 


44 = — 222 4 
2 5 0 * 

a „ I — * * 5 PIES" 
J 


& 8". 
—— 
4 Y ww 
- > bh 
% 7 
. vo 


— 
8 


330 Cop E 


mal dont ils le pretendoient cauſe. 


different a tout mouvement, que porte a aucune 


fougue impetueuſe, ſe trouve, par la plupart de 


nos Philoſophes, ſuffiſamment pourvu de quanti- 


te devices, mèlès de quelques vertus, ines, auſſi- 


bien que d'idèes de meme nom. Avant meme que 


de voir le jour, il porte dans ſon ſein les funeſt 


ſemences de depravation qui Pexcitent à cher- 


cher ſon bien aux depens de toute eſpece, & de 


Univers entier, Sil ctoit poſlible, - 

Quand je paſſerois cette ſpscieuſe abſurdite, je 
ſerois toujours en droit de faire remarquer, que 
loin de chercher les moyens de deraciner , ou de 
TEprimer ces mauvais penchans pour laiſſer fruc- 
tifier quelques foibles vertus , dont, ſelon ces 


Docteurs, les racines ne ſont pas abſolument pour: 


En ſuivant cette methode, j'ai decouvert que 
de tout tems nos Sages, pour chercher a guerir | 
une depravation qu'ils ont mal a propos cru un | 
fatal appanage de la condition humaine, ont com- 
mencè par imaginer que la cauſe de cette cadu- | 
Cite ctoit où elle nexiſta jamais, & ont Ete pre- | 
ciſèẽment prendre ce poiſon pour le remede du 


Se repetant ſans ceſſe, aucun de ces prolixes | 
diſcoureurs ne geſt avite de foupconner que cette | 
cauſe de la corruption des hommes fut precile- | 
ment une de leurs premieres legons ; la matiere 
leur en paroiſſoit trop pure, trop auguſte ; leurs 
low, leurs regles trop prudentes & trop reſpecta- 
bles, pour qu'on ofat leur imputer cet enorme | 
grief; ils ont mieux aimè le rejetter ſur la nature: 
ainſi Phomme, au ſortir de ſes mains, quoiqu'ega» | 
lement prive de toutes idees métaphyſiques ou 
morales, {implement muni des facultes propres a | 
recevoir ces idées; homme, dans les premiers | 
inſtans de ſon exiſtence, plutot abſolument in- 
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ries; que loin, dis-je, de fomenter ces ſalutaires 
diſpoſitions, ils ont fait preciuem?nt tout ce qu'il 
falloit pour jetter, & faire eclore dans le coeur 
de Fhomme une ſemence de vice qui ne fut ja- 
mais, & pour ctoutter le peu de vertus qu'ils ima- 


; | oe; 
ginent y cultiver. 


— 


Cauſes de la corruption de lamourpropre. 


Voyons, par exemple, cet amour- propre dont 
vous faites une hydre à cent tètes, & qui Teſt, 
en effet, devenu par vos propres prèceptes. Quett- 
il cet amour de {oi-mceme dans l'ordre de la Na- 
ture? un defir conſtant de conſerver ſon etre par 
des moyens faciles & innocens que la Providence 
avoit mis a notre portée, & auxquels le ſenti- 
ment d'un très- petit nombre de beſoins nous aver- 
tiflo:t de recourir. | | 

Mais des que vos inſtitutions ont eu environne 
ces moyens d'une multitude de difficultès preſque 
inſurmontables, & meme de perils effrayans : 
Nature bellum indicant, confligat oportet - etoit-1l 
etonnant de voir un paiſible penchant devenir fu- 
rieux , & capable. des plus horribles excès, vous 
obliger a travailler pendaat des milliers de ſiecles, 
avec autant de peine que peu de ſuccès, à cal- 
mer ſes tranſports, ou reparer ſes degats ? Eſt-il 
(tonnant que vous ayez vu cet amour de nous- 
memes, ou ſe transformer en tous les vices , con- 
tre leſquels vous declamez vainement, ou bien 
prendre le maſque des vertus factices que vous 
pretendiez lui oppoſer? | 
_ Cefſt donc preciiement de votre trifte Morale 
que PEducation commune des hommes emprun- 
tant ſes lugubres couleurs, on a vu, & Fon voit 


bat | | „ 
ſes lecons porter dans leur cœur, des fa plus te- 
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dre enfance, le funeſte levain que yous attribuer | 


fauſſement à la Nature. 


Donc le premier uſage que fit un pere de pa- 
reils preceptes pour inſtruire ſes enfans, fut I'& |} 
poque fatale de Fefprit d'indocilitè, de revolte | 
& de violence. Etoit- ce un vice de la Nature que 


cette rèſiſtance? Non, certainement ; elle etoit 
une detenſe bien legitime de ſes droits. 


Si ce pere ſimple & ſauvage erroit dans les | 


moyens de policer fa famille, & d'y maintenir 


la paix; fi l'ordre qu'il $ctoit aviſè d'y etablir | 
pour cette fn, etoit vicieux, les inconveniens | 


dans ces commencemens n'ëtoient pas conhide- 
Tables. 


Vous, Reformateurs du genre-humain , qui 
deviez ètre avertis, par ces 1nconveniens , des de- 
fauts de cette police, en ſentir la cauſe, en re- 


marquer les effets , en preyoir les dangereuſes 
conſequences, èꝭtes- vous excuſables d'avoir adopte 
ces erreurs, d'en avoir favoriſè le progres , de 


les avoir mult:plices comme les Nations, au gou- | 
vernement deſquelles vous les avez fait ſervir de 


regles ? 


Telles ſont , en general, les mépriſes invetcrees | 


que Von attaque dans la Baſeliade; & voici en peu 


de mots les verites que je pretends ctablir dans | 


cet Ouvrage. ; 


Etat de P Homme au ſortir des mains de la Nature, 
& ce quelle a fait pour le preparer a etre ſociable, 


L'homme n'a ni idées, ni penchans inres. Le 


premier inſtant de fa vie le trouve enveloppe | 


d'une indifference totale, meme pour ſa propre 
exiſtence, Un ſentiment aveugle , qui ne differe 
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point de celui des animaux, eſt le premier mo- 
teur qui fait ceſſer cette indifterence. 


Sans entrer dans le detail des premiers objets 


qui font ſortir Thomme de cet engourdiflement , 


ni de la maniere dont cela s'opere, je dis que 


ſes beſoins Peveillent par degres , le rendent at- 
tentif a fa conſervation ; & c'eſt des premiers ob- 
jets de cette attention qu'il tire ſes premieres 
idèes. 1 

La Nature a ſagement proportionne nos beſoins 
aux accroiſſemens de nos forces; puis en fixant 
le nombre de ces beſoins pour le reſte de notre 
vie, elle a fait qu' ils excèdaſſent toujours de quel- 
que choſe les bornes de notre pouvoir. On va 
voir les raiſons de cette diſpoſition. 
| $1 FPhomme ne trouvoit aucun obſtacle a ſatis- 
faire ſes beſoins, chaque fois qu'il les auroit con- 
tentes ; il retomberoit dans fa premiere indiffé- 
rence, il ren reſſortiroit que lorſque le ſentiment 
de ces beſoins renaiſſans Pagiteroient; & la faci- 
litè d'y pourvoir n'auroit pas beſoin de lumieres 
ſupèrieures a PinſtinQ de la brute; il nauroit pas 
etè plus ſociable qubelle. 

Ce n'etoit point la les intentions de la ſupreme 
Sageſſe; elle vouloit faire de Peſpece humaine un 
Tout intelligent, qui Sarrangeat lui-meme par un 
mechanime auſſi ſimple que merveilleux; ſes par- 
ties Etoient preparces, &, pour ainſi dire, taillees 
pour former le plus bel aſſemblage; quelques le- 
gers obſtacles devoient moins s'oppoſer a leur 
tendance, que les exciter fortement a Punion : ſé- 
parcment foibles , delicates & fenſibles; des de- 
hrs, des inquietudes cauſes par la diſtance mo- 
mentance d'un objet propre a les ſatisfaire , de- 
yoient augmenter cette eſpece d' attraction morale, 
Que devoit-il réſulter de la tenſion de ces reſ- 
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ſorts? Deux effets admirables; ſavoir, 10. une 


affedion bienfaiſante pour tout ce qui foulage , ou | 


ſecourt notre foibleſſe; 29. le developpement de la 
raiſon , que la Nature a miſe a cote de cette fei- 
bleſſe pour la ſeconder. | 

De ces deux ſources fecondes devoient encore 
couler Peſprit & les motits de foctabilite, une in- 
duſtrie, une prevoyance unanime; enfin, toutes 
les idèes, les connoiſſances directement relatives 
a ce bonheur commun. On peut donc dire avec 
Seneque : Quidquid nos meliores beatoſque facturum 
eſt, Natura in aperto aut in proximo poſit. 

C'eſt donc preciſement dans ces vues que la 
Nature a diſtribuè les forces de Fhumanite entiere, 
avec diffèrentes proportions entre tous les indivi- 
dus de Peſpece ; mais elle leur a indiviſiblement 
laifle la propriete du champ producteur de ſes 
dons, a tous & un chacun Putage de ſes libera- 
lites. Le monde eſt une table ſuffiſamment garnie 
pour tous les convives, dont tous les mets appar- 
tiennent, tantot a tous, parce que tous ont faim, 
tantot a quelques- uns ſeulement, parce que les 
autres ſont raſſaſiès; ainſi perſonne n'en eit abſo- 
lument le maitre, ni n'a droit de pretendrelTetre; 

C'eſt ſur la ſtabilite de cette baſe que la Nature 
avoit appuye ce qui devoit Ctre changeant & mo- 
bile? elle avoit pris ſoin d'en regler & combiner 
les mouvemens. . 


Expoſition detaillee des vrais fondemens de ſociabilitè. 


2 
Je m' arrèterai encore a conſiderer les fonde- 
mens, Pordre, & Paſſortiment des princi paux reſ- 
ſorts de cette admirable machine. | 
19, Unite indiviſible de fonds de patrimoine, & 
uſage commun de ſes productions. 
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une 29. Abondance & varicte de ces productions 
ou plus etendue que nos beſoins, mais que nous ne 
2 la pouvons recueillir ſans travail; tels ſont les pré- 
01 paratits de notre conſervation, les ſoutiens de 
notre etre. | | 

Repaſſons auſſi ſur ce que la Nature a fait pour 
diſpoſer les hommes a une unanimite , a une con- 
corde generale, & comment elle a prevenu le 
conflit de pretentions qui pourroit arriver dans 
quelques cas particuliers. 

19. Elle fait ſentir aux hommes, par la parité 
de ſentimens & de beſoins, leur egalite de condi- 
tions & de droits, & la neceflite d'un travail com- 
mun. 

29. Par la variete momentanee de ces beſoins, 
qui fait qu'ils ne nous affectent pas tous, ni égale- 
ment, ni dans les mèmes inſtans, elle nous aver- 
tit de relacher quelquefois de ces droits pour les 
ceder a d'autres, & nous induit a le faire ſans 
peine. | 

39. Quelquefois elle previent entre nous Pops 
poſitiop, la concurrence des deſirs, des golits, des 
inclinations, par un nombre ſuffiſant d'objets ca- 
pables de les contenter ſeparement; ou bien elle 
varie ces deſirs, ces penchans, pour les empècher 
de tomber en mème- tems ſur un objet qui ſes 
roit unique, trahit ſua quemque voluptas. 

4. Par la diverſite de force, d'induſtrie, de 
talens meſures ſur les differens ages de notre vie, 
ite; ¶ ou la conformation de nos organes, elle indique 

nos différens emplois. | 

59. Elle a voulu que la peine, la fatigue de 
reſ . pourvoir 4 nos beſoins, toujours un peu plus 

| etendus que nos forces, quand nous ſommes ſeuls, 
& nous fit comprendre la nèceſſitè de recourir a des 

ſecours, & nous inſpirat de PatfeQion pour tout 
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ce qui nous aide; de-la notre averſion pour 'aban- 
don & la ſolitude, notre amour pour les agre- | 


mens & les avantages d'une puiſſante reunion , 
a une ſocietè. 


Enfin , pour exciter & entretenir parmi les | 
hommes une reciprocitè de ſecours & de gratitu- | 
de, pour leur marquer les inſtans qui leur pre: | 


crivent ces devoirs, la Nature eſt entree dans les 
moindres details; elle leur fait, tour-a-tour, Eprou- 
ver inquetude ou tranquillitè, laſſitude ou re- 
pos, affoibliſſement ou augmentation de force. 
Tout eſt compaiſle, tout eſt peſè, tout eſt prèvu 
dans le merveilleux automate de la ſociëtè; ſes en- 
rrainures, ſes contre. poids, ſes reſſorts, ſes effets: 
1 Ton y voit contrariètè de forces, c'eſt vacilla- 
tion ſans ſecouſſe, ou equilibre ſans violence; tout 
y eſt entrainè, tout y eſt porte vers un ſeul but 
commun. 


Cette machine, en un mot, quoique compoſce 


de parties intelligentes, opere en general , inde- 

endamment de leur raiſon dans pluſieurs cas par- 
ticuliers; les deliberations de ce guide ſont pre- 
venues, & ne le laiſſent que ſpectateur de ce 
qu'effectue le ſentiment. On peut donc dire avec 
Ciceron: (1) Natura ingenuit, fine dockrina, notitias 
parvas maximarum rerum, virtutem ipſam inchoavit. 


Sur quels principes la Morale & la Politique de- 
voient etablir leurs preceptes & leurs inſtitutions. 


C'etoit a la Morale & a la Politique, ad ea prin- 
cipia que accepimus conſequentia exquirere. C'etoit 
dapres ces excellentes diſpoſitions qu'elles de- 
voient travailler a ſeconder la Nature par Vart : 
c'etoit ſur les operations de celle-la qu'elles de- 


(1) De finibus, Lib, 5, 
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yoient regler celui-ci: c*Etoit ſur le partage des 
forces de Phumanite qu'elles deyoient regler les 
devoirs & les droits de chaq: ie membre, & leur 
ditribuer leurs emplois: c'etoit la qu'il falloit ap- 
pliquer la balance & le poids, le cuipue ſuum ws: 
cetolt ſur les proportions des parties du Tout que 
les ſciences de gouverner , & les cœurs, & les 
actions des hommes devoient etablir les vrais 
moyens de maintenir & d'encourager union une 
ſociete, & d'en retablir les actions, fi quelque 
choſe efit pu leur nuire , ou les rompre. Ce qué 
on nomme les tons de cette harmonie, je veux 
dire, les rangs, les dignités, les honneurs, de- 
voient etre meſures ſur les degres de zele, de 
capacit6 , ſur Putilite des ſervices de chaque Ci- 
toyen: on pouvoit alors, ſans danger, pour en- 
courager tout effort genereux, tendant au bien 
commun, y attacher les idées flatteuſes dont on 
decore de vains fantomes , objets frivoles de Pen- 
vie; ce vice, tout honteux qu il eſt, n'en veut 
qua ce qui ne peut nous Etre utile: 1] n'exiſte 
meme, & ne peut exiſter qu' ot la vanité s'eſt 
approprièe, & le nom, & les avantages du me- 
nte. En un mot, fi Fon efit 6tabli que les hom- 
mes ne ſeroient grands & reſpectables qu'a pro- 
portion qu'ils ſerozent bons, & plus eſtimes qu'a 
proportion qu'ils auroient ete meilleurs, il n'y elit 
jamais eu entre eux que Pemulation de ſe rendre 
rcciproquement heureux z alors Voifivere, Pinaction 
aurozent etc les ſeuls vices, les ſeuls crimes, & 
les ſeuls opprobres; alors ambition auroit ete, 
non le defir de ſubjuguer, ou d'opprimer les hom 
mes; mais celui de ſes & ſurpaſſer en induſtrie, en 

travail , en diligence: les egards , les louanges , 
es honneurs „la gloire , auroient été de continuels 
leutimens de gratitude, ou de conjouifſance, & 

Tome II. 
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non pas de honteux tributs de la baſſeſſe, ou de 
la crainte pour ceux qui les paient, ou de vains 
& d'orgueilleux appuis de ce qu'on nomme fortune, 
elevation, pour ceux qui les exigent, & les re- 
corvent, 

Le ſeu! vice que je connoifſe dans Univers, eſt 
F Avarice; tous les autres, quelque nom qu'on leur 
donne, ne ſont que des tons, des degres de celui- 
ci; c'eſt le Protèe, le Mercure, la baſe, le vehi- 
cule de tous les vices. Analyſez la vanite , la fa- 
tuite, Porgueil , ambition, la fourberie, Phypo- 
crifie , le ſceleratiſme ; decompoſez de meme la 
plupart de nos vertus ſophiſtiques , tout cela fe 
réſout en ce ſubtil & pernicieux element , le defi 
d'avoir: vous le retrouverez au ſein mème du de- 
ſintèreſſement. | 

Or, cette peſte univerſelle, Vinteret particulier, 
cette fievre lente, cette ethiſte de toute ſociete au: 
roit- elle pu prendre où elle n'eũt jamais trouve, 
non- ſeulement d'aliment, mais le moindre terment 
dangereux? 

Je crois qu'on ne conteſtera pas Fevidence de 
cette propoſition: Que ld ou il rexiſteroit aucun 
propriete, il ne poutroit exiſter aucune de ſes pernicleuſes 
conſequences. | 


Idee de la probite naturelle ; comment on pouvoit en 
preventr la corruption. 


Alors la probite naturelle qui, dans Pordre ge- 
neral de PUanivers , eſt le refultat d'un arrange- 
ment infiniment ſage, dans lequel aucun Etre ne 
peut, ſans cauſe accidentelle, nuire au mouve— 
ment ni a l' exiſtence d'un autre; cette probitè, 
dis- je, ſeroit demeurce ce qu'elle etoit dans Thom. 
me, un éloignement invincible de toute action 
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denaturee, une loi dictèe par le ſentiment, ap- 
prouvee & cherie par Peſprit & le coeur: loin de 
rencontrer de continuels obſtacles qui affoibliſ= 
ſeat , ou detruiſent cet etat paiſible de PEtre rai- 
ſonnable, Thomme, exempt des craintes de Vindi= 
gence, nent eu qu'un ſeul objet de ſes eſperan= 
ces, qu'un ſeul motif de ſes actions, le bien com- 
nun, parce que le ſien particulier en auroit été 
une conſequence infaillible. Done, je le rèpete, 
ce que Pon nomme pꝓrobitè, ſeroit demeurè inal= 
terable; elle auroit acquis tous les ornemens que 
nous vantons dans le commerce de familiarite , 
je veux dire, la complaiſance, Faffabilite ; en un 
mot, la politeſſe des manieres, ainſi que celle 
des mœurs. 

Qui ne comprendra que cette Morale auroit 
tte ſuſceptible des demonſtrations, non- ſeulement 
les plus claires, mais les plus ſimples & les plus 
a la portee de tous les hommes? Qui peut dou- 
ter que Veducation , tirant ſes preceptes de cette 
Morale, auroit donne a des verites tres-ſenſtbles 
& generalement intereſſantes , au moins autant de 
pouvoir & de credit ſur tous les coeurs , que Pedu- 
cation ordinaire donne de force & d' empire & 
mille prejuges ridicules ? La notre, en prevenant 
toute habitude vicieuſe, auroit laiſſè 1gnorer aux 
hommes qu'ils puſſent devenir mechans. | 

Mais avant que d'examiner plus en detail pour- 
quoi la probire naturelle de la creature raiſonna- 
ble s'eſt ſi prodigieuſement alteree , tirons des 
objections memes des Moraliſtes, de nouvelles 
preuves de Vefficacite des lecons d'une education 
qui teroit reglee ſur nos principes. 
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| OBJECTION. 


Quand on vous accorderoit, diſent-ils, que [a | 
Politique & la Morale s'y font fort mal pris pour | 
remèdier 4 nos maux , ſera-t-il moins vrai de tou- | 
tei ir que leur impuiſſance vient moins de leur 
propre fonds, que de la mauvaiſe volonte des 
hommes, qui naiſſent avec des penchans vicieux | 


qu'il faut reprimer par la violence? 


Voyez, par exemple, deux enfans ; a peine 
diſcernent- ils les objets, que vous appercevez en 


eux un eſprit de contention, de diſpute , de mutt 


nerie, d'impatience & d' obſtination: l'un, quoi- 
que deja pour vu de ce que ſes cris vous ont averti 


qu'il deſiroit, veut encore avoir ce que vous ve- 


nez de donner a un autre: on voit ſouvent ces de- 
biles automates te diſputer, avec colere & empor— 


tement, un chet:f amuſement. Funeſte préſage de 
leur future ferocite, de leur future diſcorde 


R E PONS E. 


Je reponds , premierement , que les enfans ne 
tant alors pourvus d'un inſtinct guere plus raffine 
que celui de certains animaux qu'on apprivoiſe, 
n'ont, non plus que ces animaux; que des acces 
momentanes de colece, que des ſujets paſſagers 
de diſcorde, caiies par un ſentiment prompt & 
vif de quelque beſoin ou de quelque inquietude, 

ui les met quelqu.fois en concurrence pour l 
poſſeſſion d'une meme choſe; mais ces ſortes de 
diſſentions, de querelles de peu de duree qui nail 
ſent entre les brutes de meme eſpece, font pour 
elles, en general, de fi peu de conſequence, que 
ſi /homme reſtoit, comme ces animaux, borne a 
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un petit nombre de facultes, il n'auroit, comme 
eux, ni haine, ni jalouſie, ni aucune paſſion ha- 
bituelle „ ni volonté determinee. & opinuatre 
qui put le porter conſtamment a des actions 
feroces; ainſi il n'auroit pas eu plus beſoin de 
morale & de loix que la brute ; il n'auroit pas 
«6 moralement plus mechant ni plus deprave 
qu'elle envers ſon eſpece, 


Quelle education previendroit tout vice. 


Pajoute , en ſecond lieu, que 2 chez 
homme la raiſon ſuccede à une ſorte de ſenti- 
ment aveugle, il eſt fait pour etre le plus doux 
& le plus traitable de tous les animaux, & le ſe- 
roit, en effet, devenu, ſi d'abord ce ſentiment 
ſtupide neut ete mechaniquement employè qu'a 
le familiariſer avec des habitudes pacifiques: ſi la 
raiſon füt enſuite venue les perfectionner ; elle 
netoit point faite, quoi queen diſent nos Philoſo- 
phes, pour combattre en nous des paſſions fou- 
gueuſes, ou pour prevenir des dèſordres qui n'euſ- 
ſent jamais exiſtè , ſi Phomme ent etc prepaie , 
&, pour ainfi dire, apprivoite par le mechaniſ- 
me d'une education conforme à hnos principes ; il 
netit plus alors eu beſoin de faire uſage des fas 


cultès de fon efprit , que pour contortre & jour 


des avantages d'une ſogicte ſagement conſtituèe: 
accoutume, des ſes premieres annèes, a ſe plier 4 
ſes loix, il ne fe ſeroit jamats aviſe d'y contre. 
venir. Aucune crainte de manquer de ſecours, ni 
de choſes neceflaires ou utiles, n'eltt excite en 
lui des defirs demeſures. Toute 1dee de propricts 


ſagement  ccartee par ſes peres; toute rivalité 


prevenue ou bannie de Puſage des biens com- 
muns, auroit-il ete poſſible que homme elt 
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penſé à ravir, ou par force, ou par ruſe, ce qui 


ne lui eũt jamais ete diſpute ? 

Je yeux convenir que, malgrè les ſages precau- 
tions de notre {yſteme d'education , il etit toy- 
jours exiſte parmi les hommes quelques ſujets 
de contention, de diſpute; mais ces legeres irré- 
_ gvlarites auroient été auſſi paſfageres que les 
cauſes & les circonſtances qui les auroient pro- 
duites. La cauſe generale & permanente de toute 
diſcorde n' exiſtant point, le coeur humain ne ſe 
trouvant plus expoſe a de longues & violentes 

couſſes, ni agite de cruelles perplexitès, il eſt 
evident qu'il neut pu contracter les vicieuſes ha- 
bitudes qui le depravent : d'ailleurs, les prejuges 
pacifiques de ſon education euſſent fans ceſſe ai- 
de la raiſon , qu'une infinite de fauſſes idees n'euſ- 
ſent point offuſquee , a calmer de tres-foibles 
agitatlons. : | 


Quelle education perpetue tes erreurs de la Morale. 


Ce que je viens d'accorder à nos adverſaires 
me fournit de nouvelles armes contre eux. Puiſ- 
qu'il n'eſt point de la condition preſente de lhu- 
manite , de trouver des moyens parfaitement et- 
ficaces de prevenir tout trouble dans une ſociete, 
quels funeſtes effets ne doit-1l pas reſulter des pre- 
ceptes , des exemples & des prejuges tranſmis de 
pere en fils, par une education qui, d'après une 
Morale pleine d'erreurs enormes , reſpe&ees com- 
me vTeternelles verites , effarouche homme des 
ſon enfance, & ne tourne ſa raiſon naiſſante que 
ſur des conſiderations afthgeantes ? Eft il etonnant 
alors de voir cette raiſon devenir un des plus 
dangereux inſtrumens de mechancete ?' C'eſt de-la 
qu'il en faut dater les Egaremens, 
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En effet, à quoi cette education prepare-t-elle, 
& Veſprit , & le coeur ? ſinon a ſubir le joug d'une 
Morale factice qui tourne le dos a la Nature, & 
le trouve perpetuellement en contradiction avec 
elle-meme ; puiſque, par ſes propres conſeils, les 
choſes ſe trouvent malheureuſement arrangees , 
ou plutòt bouleverſces, de tacon qu'en une infi- 
nite de circonſtances, il faut qu'il naiſſe de vio- 


ite JF lentes & fougueuſes paſſions, des moyens me- 
fe mes qu'elle indique , pour les combattre & les 
tes MF dompter. 

est q 

a- Ia plupart des Legislateurs ont rompu les liens de 
es | ſociabilitè, & occaſtonne ou entretenu les ſuites fd- 
ii | cheuſes de cette rupture. 2 

iſ- 8 EY | 4 

es | Tächons maintenant de confirmer par Vexpe- 


rence, des verites que nous venons detablir par 

le raiſonnement; verites importantes & precteu- 

. JF fes, qui, depuis fix a ſept mille ans, qu'une grande 
a _ de notre eſpece ſe ſouvient d'avoir recu des 


es FF loix, ont étè contredites par ceux qui ſe ſont 
{- WF meles de les lui preſcrire. | 
— | Montrans que ces pretendus Sages que notre 
- FF imbccillite admire , en privant la moitiè des hom- 
„ mes des biens de la Nature, ont abroge les ſages 
2 diſpoſitions , & ont ouvert la porte a tous les 
e WF crimes. (1 | | 
e Ces guides, auſſi aveugles que ceux qu'ils pre- 
- JF tendotent conduire, ont eteint tous les motifs 
s Jaffection qui devoient nèceſſairement faire le 
(7) Qu'on ſuſpende ici fobjection qu'on pourroit me 
R faire en faveur des Legiſlateurs ; qu'ils A ont rien change ni 
\ corrompu. Je prouverai, par la ſuite , que pluſieurs en peu- 


vent etre accuſes, & qu'en fait de reforme , qui nameliore 
rien, gate cout. 
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hen des forces de Thumanite. Ils ont change toute 
. unanime, toute communication de 
ecours, en de timides ſoucis partages entre les 


membres depeces de ce grand corps; ils ont, par 


mille agitations contraires de ces parties déſunies, 
confondues , allumé Viacendie d'une ardente cu- 


iditè: : ils ont excite la faim, la voracite d'une 


avarice inſatiable. Leurs folles conſtitutions ont 
expoſe homme AUX riſques continuels de man- 
quer de tout: eſbil ᷑tonnant que, pour repouſſer 

ces dangers, les paſſions ſe ſolent embraces jut- 
gu'a la tureur ? Pouvoient-ils mieux $'y prendre 


pour faire que cet animal devorat fa propre ef. 


pece ? Auſſi, que d'efforts ces Empyriques n ont- 
ils pas du faire pour empCcher un malheur qui de- 
voit indubitablement arriver ! 
Il a fallu, à force de regles, de maximes, re- 
boucher les ruptures continuelles dune digue 3 im- 
rudemment oppolce au cours paiſible d'un ruiſ- 
245 gonfle par cet obſtacle, & devenu , par les 
debordemens , une mer ora euſe. 
De mal-adroits Michinifles ont rompu des 
liens, des reſſorts dont la diſſolution alloit entrai- 


ner celle de toute humanité, & ils tächent d'ar- ; 
rcter ſa ruine a force de ligamens bizarrement en- 


tortilles , & de contre-poids appliques au haſard. 
Que nait-il de leurs travaux? De volumineux 
Traites de Morale & de Politique, quorum tituli 
remedia habent , pixides venena. (1) Beaucoup de 
ces ouvrages peuvent donc s'intituler, les uns: 
L'Art de rendre les Hommes mechans & pervers ſous 
les plus Jpecieux pretextes , & @ [aide meme des plus 
beaux preceptes de probite & de vertu. Letiquette des 
autres ſera : : Moyens de policer les Hommes par lis 
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rtalemens & les loix les plus propres a les rendre fe- 
roces & barbares, 


Pourquoi les Loix de la Nature ſont devenues im- 
praticables, | 


C'eſt en conſequence de ces bevues de nos pre- 
miers maitres de Morale, que celle de la Baſaliade 
paroit abtolument impraticable aux ſavans Au- 
teurs de la Bibliotheque impartiale (1), & de la 
Nouvelle Bigarrure (2). Ven conviens avec eux & 
avec tous ceux qui FobjeQeront; mais c'eſt ſeule- 
ment de nos jours qu'un auſh excellent Legiſla- 
teur que le Heros de ce Poëme, ne ſeroit point 
ecoute , euit-1] la force & Vautorite d'un Pierre 
Alexiowits dans ſes Etats; tant Vabſurdite invé- 
teree de nos prejuges eſt tenace. De plus, comme 
je pretends que la Morale vulgaire s'eſt etablie 
ſur les ruines des loix de la Nature, il faudroit 
entierement renverſer celle- là pour retablir celles- 
ci. Au reſte, je penſe qu'a Pexamen de ce Poëme, 
ces critiques auront compris que le but de PAu- 
teur Etoit de faire voir, comme il le dit dans une 
note: (3) Pourquoi la Morale & la Politique vul- 


gaire ſont ſt oppoſees aux verites de ſes ſpeculations; 


de prouver, de plus, que ces verites fuſſent 
devenues tres-praticables , fi elles euſſent ete ſui- 
vies par les premiers Legiſlateurs. Foſe ici ſou- 
tenir que ſi ce bonheur fut arrive , nous regarde- 
rions a preſent , comme abſolument impoſlible , 
tout autre ſyſtème de police, & peut-etre meme 
nen aurions- nous pas d'idee. 
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SECONDE PARTIE. 
Detauts particuliers de la Politique. 


W. 


* 8 


Preuves experimentales de nos Principes. 


L. Odjection que fair Auteur de la Bibliotheque | 
fur la note dèja citèe du troiſieme Chant de la . 


ftliade, me donne occaſion d' entrer ici dans un de- 
tail circonſtanciè de nouvelles preuves des vrais 


principes de toute Morale & de toute Legillation, | 
& de demontrer, analytiquement * — & les 5 
progres des erreurs qui ont perverti Vexcellence ' 


des Joix primitives de la Nature, 

Voici ce que ce Savant oppoſe a rnypotheſe de 

notre Poëte. „On fait aflez combien il y a de diſ- 
» taHce entre les plus belles ſpeculations de cet 


» ordre, & la poiſibilitè de execution; c'eſt que 


v. dans la thèorie on prend des hommes imagi- 


v naires qui ſe pn avec docilitè à tous les ar- 
„ Tangemens , 


„ que violente paſſion. Le projet degalite eſt, 
„en particulier, un de ceux qui paroit le plus 


” 
» mitoyen leur eſt A charge «, 


"> 


qui ſecondent, avec un zele 
„ Egal, les vues du Légiſlateur; mais des qu'on 
» vu ali les choſes, il Cound: ſe ſervir des 
„ hommes tels qu'ils ſont, c'eſt-à-dire, indociles, p 
»-pareſſeux , ou bien kiveds a la fougue de quel- 


P 
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repugnant au caractere des hommes: ils naiſ- 
ſent pour commander, ou pour lervir; un etar | 


Cette objection eſt dans la bouche de tous nos 
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Moraliſtes; c'eſt un de ces principes que perſonne 
ne s'aviſe de leur conteſter. Tous diſent, avec 
I impartial Auteur que je cite, que la cauſe de la 

diſtance entre la plus belle thèorie morale, & la 
pratique, vient de ce que dans celle-la on imagine 


N ee n 
e e 


(ce qui n'eſt pas) des hommes qui ſe ſoumettent, 
avec grande docilitè, aux inſtitutions des Legis- 
̃lateurs. 


FJ Jereponds que c'eſt preciſement ce qu'ont fait 
na plupart de ceux qui fe font voulu meler de po- 
F licer les Nations: ils ont cru, ou que Phomme 
ctoit naturellement tel qu'ils Font trouve a la 
naiſſance de leurs projets, ou qu'il devoit etre 
ce que je prouve qu'il weft point: ils ont erige 
leurs ſyſtemes ſur cette theorie ; il ne faut pas 
gctonner que, paſſant à la pratique, ils aient trou- 
ve les hommes ſi peu diſpoles a te preter a leurs 
arrangemens, & qu' ils aient ete obliges , pour les 
y contraindre, de faire tant de loix dures & ſan- 
guinaires, contre leſquelles la Nature ne ceſſe de 
ſe revolter , parce qu'elles en renverſent Vordre , 
ou ne le retablifſent pas. ; 

Ce que notre Critique ajoute que, des qu on 
yeut realiſer les choſes, il faut prendre les hommes tels 


TTT F 1 I GI. N NG not — as tant. 2 _ on 
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tels qu'ils ſont formes par la Nature? ou bien, tels 
quils ſont devenus, & continuent detre, depuis plu- 
ſteurs ſiecles, chez les Nations qui obeiffent a des loix 2 


Etat naturel des Nations ſauvages ſuſceptibles des re- 
gles d'un tres-ſage Gouvernement (1). 


Si vous prenez les hommes tels qu'ils ſont dans 
* (1) Pour prevenir une foule de vaines objections qui 
ne finiroient point, je poſe ici pour principe inconteſtable, 
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quils ſont eſt equivoque. Entend-il les hommes 
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Fetat de Nature, paſſons en Amerique ; nous y 
trouverons plutcurs Pouplades dont { 

obſervent très-religieuſement, au moins entre 
eux, les loix precieuſes de cette mere commune, 
en taveur detquelles je reclame de toutes mes 
forces. f Y 


Menons avec nous quelque Légiſlateur vrai- 


ment ſage, qui, travaillant conformement aux 
di poſitions de ces low divines deia pratiquees , 
loin de les contrarier, ou de les affoihlir, ne Sapp!i- 
que-qu'a etendre leurs conſequences , & a tirer 
de leur ſein fecond. toutes les maximes qui ren- 


dront le Peuple ſauvage, qu'il entreprendra de 
polir, le plus doux, le plus humain , le plus ſage 


gue dans Po:dre moral, la Nature eſt une, conſtante, invariable , 
telle que je lai montre plus haut; que ſes loix ne changent 
point, & que ces loix ſont , en general, tout ce qui produit dans 
tes creatures animees des inclinations paiſibles, & tout ce qui en 
determine les mouvemens.; & nau contraire , tout ce qui eloigne 
de cen douæ penchans , eſt denatute, C'elt-a-aue , ſort de Ia Na- 


ture, Done tout ce quan peut alleguer de la variete des 


meœurs des Peuples ſauvages, ou polices, ne prouye point 
que la Nature varie cela montre, tout an plus , que par 
des agcidens qui lui ſont etrangers, quelques Nations {ont 
fortics de ſes regles; d'autres y font reſtèes ſoumniles}, a cer- 
tains egards , par pure rnd | 


es membres 


d'autres, enfin, y ſont 


e 4 


aſſujerties par a loix raiſonnees qui ne contreditent 2 


pas toujours cette 


f elle reſte inculte & negligee, la ferocire prend fa place; 


ature: ainſi, dans certaines Contrèes, 


5 


dans d'autres, de facheuies circonſtances ont interrompu les | 
effets; ailleurs, des erreurs l'offuſquent: les Nations, & non ? 


la Nature, ſe ſont corrompues. L'homme quitte le vrai; 


mais le vrai ne s'anéantit point. Tout ce qu'on peut m'op- 
poſer, ne fait donc rien à ma theſe generale. Tout Peuple 
ſauvage & autre à pu, & peut ctre ramene aux loix de la pure 


Nature, en canſervant exactement ce quelle autoriſe, & rejettant 


tout ce quelle deſapprouve. Ces verites ſeront dans peu de- N 
veloppees. Je puis donc, dès-à-préſent, les appliquer a 


quel cas particulier que je youdrai, 
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& le plus heureux de toute la terre. 

Il trouvera, 4 ſon arrivee, les familles de cette 
petite ſociètè unanimement occupees a pourvoir 
a leurs beſoins communs par la chaſſe & la pe- 
che. Quand il ſera parvenu a ſe faire ecouter par 
des conſeils utiles, comme le ſont les vieillards 
& les plus experimentes de cette Nation; il fe 
gardera bien d' employer ſon credit a leur perſua- 
der de partager entre chaque famille, leurs Con- 
trees de chaſſe & de peche, crainte de rompre 
leur concorde. Ce Sage leur apprendra ſeulement, 

u'outre ces moyens de ſubſiſter, qui peuvent 
ee leur manquer, il en eſt de plus ſtirs & de 
moins pénibles, tels que la culture des terres, 
Pentrenen des troupeaux; il leur fera voir que ce 
ſeront autant de nouvelles reſſources, de nouvel- 
tes commodites qui ſuppleeront au defaut les unes 
des autres; il leur enſeignera les arts nèceſſai- 
res a Pexecution de ces projets. . 

Ce Peuple devenu, par ſes ſoins, moins groſ- 
ſier, plus induſtrieux, en deviendra-t-il plus me- 
chant, moins laborieux ? non, ſurement. La con- 
corde & Punion que le Reformateur aura trouve 
regner entre les familles , le reſpect pour les vieil- 
lards, pour les plus intelligens, les plus adroits, 
croitront a proportion, & des ſucces de Punani- 
mite , & des connoiſſances de Putilite de nou- 
veaux expediens. La deference de ces Indiens aux 
conſeils des plus prudens, eſt plus ſoumiſe que 
notre obeiflance aux ordres de nos maitres deſpo- 
tiques. Le point d'honneur qui ſubſiſte encore chez 
les Sauvages voiſins de nos Colonies , eſt de ne ſe 
croire grand qu'à proportion qu'on eſt utile a ſes 
compagnons ; en un mot, dans ces contrees , on 
ne devient reſpeQable que par des ſervices (1): 


(1, Une perſonne digne de foi, recemment de retour 
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Toutes ces veritables vertus, loin de Saffoiblir 
par les diſpoſitions du nouveau Legilateur , en © 
ſeront encourageces, & prendront un nouveau luf- ! 
tre, a meſure que la barbarie diſparoitra devant 
ſes loix : au lieu de trouver des hommes indociles | 
a ſes arrangemens , tous y applaudiront ; toutes les 
circonſtances fe trouveront favorables a tes d-1- | 
ſeins, pourvu qu'il n'ëtabliſſe aucun partage , ni 
des productions de la Nature, ni de celles de Part: | 
il pourra diſtribuer les travaux, les emplois entre 
les membres de la ſociëté; fixer les tems des di- 
verſes occupations gcnzrales ou particulieres; 
combiner les ſecours; calculer les ditterens degres | 
d'utilitè de telles ou telles profeflions ; marquer 
ce qu'il eſt nèceſſaire que chacune delles rapporte 
en commun a la Republique. pour ſuffire aux be- 
ſoins de tous ſes membres. Sur tout ceci & tur le | 


nombre des agens , le Legiſlateur etablira les pro- 


portions du travail; il prepoſera age le plus pru- | 
dent au maintien de Pordre & de Peconomie, & *! 


le plus robuſte ſera occupe de Pexecution. Enfin, 


il reglera les rangs de chaque particulier, non 


ſur des digenites chimeriques, mais ſur Pautorite * 
5 7 
naturelle qu'acquiert le bienfaiteur, fur celui qui 


recoit le bienfait, ſur cette autorite douce de la 
parente, de Vamitie, de Pexperience, de Padreſſe, 
de Vinduſtrie & de Tactivité. 
d' Amèérique, m'a fait le recit de quelques traits admirables 
de humanire de ces Peuples , ſoit envers les leurs, toit en- 
vers les notres ; les exemples en ſont frequens, & ils peu- 
vent bien nous nommer Sauvages. La meme perſonne me 
diſoit que ces Nations, quoique nos allièes, mepriſent les bi- 
zarreries de nos uſages, de nos coutumes , de nos mœurs; 
qu'elles s eloignent a meſure que nous avangons dans les ter- 
res. Ils ont raiſon, mais quelle innocence le mau vais exem- 
ple ne corrompt-il pas? 
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Toutes choſes ainſi rangèes, qui s aviſera de 
vouloir dominer ou il n'y aura point de propriete 
qui puiſſe inſpirer Fenvie de ſubjuguer les autres? 
Il ne peut y avoir de tyrans dans une ſociete od 
toute autoritè conſiſte preciſement a ſe charger 
des devoirs & des ſoins les plus penibles, fans par- 
ticiper a d'autres ſoutiens ou agremens de la vie, 
qu'a ceux qui ſont communs au reſte des Citoyens, 
ſans autres avantages, ſans autre recompenle que 
eſtime & Paffection de ſes egaux. | 
Sil venoit a regner quelque ambition dans cette 
République, elle ne peut avoir pour objet que 
cette eſtime; elle ne peut tendre qua une ſupè- 
riorite de merite vraiment utile aux hommes, 
qui, pour lors, loin de lui porter envie, ſe croi- 
roient malheureux, ils n'etotent aides des talens 
qu'ils admirent & reſpectent dans quelques: uns 
des Concitoyens. ; 
Cette ambition, je le repete encore, n'auroit, 

& ne pourroit avoir les vues de la notre, qui, 
dans le vrai, ne tend a d'autres fins qu'à celles 
de Pavarice, quoique par des procedes bien dif- 

ferens. | | 

Si donc il eſt de fait que notre Legiſlation trou- 
veroit chez des Sauvages, ce que Fon y trouve 
effectivement, des hommes fort laborieux, capables 
des plus rudes fatigues, chez leſquels la pareſſe eſt 
une infamie; des hommes qui vivent entr'eux 
avec une eſpece de charite, de douceur, qui ſur- 
paſſe infiniment la foible pratique d'une vertu 
que prechent inutilement les plus faineans & les 
plus impitoyables d'entre nous; je demande 11, 
apres cet exemple, il eſt vrai de dire que ces Peu- 
ples naifſent enclins aux vices dont notre Ariftar- 
que fait Penumeration ? Seroit-1l donc plus diffi- 
cile de cultiver les heureuſes diſpoſitions de ces 
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Americains (1), que d'accoutumer un de ces Feu- 
ples a ſubir les rigueurs d'une légiſlation, qui tot | 
ou tard obligeroit une partie de la Nation a fſout- | 
frir une chetive mediocrite, ou une indigence aſ- 
ſujettie, pour ſubvenir a ſes beſoins, a ſervir Tau- 
tre partie de cette Nation devenue fainèante, & 
Enorguelllie par la poſſeſſion des meilleures con- 
trees de chaſſe, de peche, ou de terres cultivees ? | 
De quel ceil ces Peuples verroient-11s quelques- | 
uns de leurs compatriotes , jouiſſant, dans une 
odieuſe oiſivetè, des plus beaux & meilleurs fruits 
de leurs travaux, ne laiſſer aux autres qu'un uſage 


precaire de leurs ſuperfluités? 


Idee de la Politique vulgaire, & courte refutation de 


Jes Maximes. 


Ecoutons cependant nos Philoſophes raiſonner | 
la-defſus. Comme, diſent-ils, il eſt moralement 
impoſſible que dans aucune ſociëtè, les biens phy- 
ſiques de cette vie foient, ou demeurent egale- | 
ment partagès, il eſt abſolument neccflaire qu'il 


ait des riches & des pauvres. Or, quand cette 
inegalite de fortune eſt une fois reglce & com- 
penſèe par de ſages loix, il doit en reſulter une 
tres-belle harmonie. La crainte & Veſperance occu- 


pent preſque également tous les hommes, & les 


rendent preſque également induſtrieux & actifs. 
Les riches ſont attentifs à conierver des biens 
qui peuvent, a chaque inſtant, leur echapper , & 


(1) Ceux dont je parle, gens induſtrieux & de bon ſens, 
copient & imitent fort bien tout ce qu'ils nous voient faire 
d'utile: il n'y a que notre police qu'ils ſe gardent , autant 
qu'ils peuvent, d'adopter; ils deteſtent notre inegalite 
de fortune & de condition, & ſur-tout notre ayarice : c eſt 
ce que m'a aſſurè la perſonne deja citee, E 

| | dont , 
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eu- dont, dans le vrai, ils ne font que comme les des 
tot ¶ poſitaires & les gardiens : ces paſſions excitent & 
uf J cacouragent le pauvre a un travail qui peut le 
al- F tirer de ia miſere : outre la vyaricte preſque inks 
au- nie de bons effets que produiſent ces deux mobis 

& les, ils diſpoſent la partie des hommes la moins 
r= bien partagee, a Vob<rilance & à la ſoumiſſion 
es d J quexige deux, tant leur interet particulier que 
es- celui de la fociete : ces deux pivots qui en font 
une lappui, retiennent ceux dont les beſoins ſemblent 
uts FF croitre comme les richefles , dans une nèceſſité 
age de recourir a des ſecours qui les rendent mode=' 

FJ ics & bienfaiſans. Ainſi deux parties inegales de 
[humane ſe trouvent , par leur état, dans une 


mutuelle dependance qui les egalife , & les porte 

a agir de concert, Ne pouſſons point plus loin un 

taiſonnement ſur lequel ſe fonde notre morale 
won vulgaire, & dont elle rend les conſequences fami- 
| 


leres. Je ſape cette baſe par un ſeul mot; elle 
porte ſur une abſurditè qui eſt la pretendue ne- 
effite de partager ce qui ne devoit point Fetre; 
(ett-1] beſoin d'aller chercher la dependance des 
hommes les uns des autres, & la reciprocite des 
{cours dans un expedient auſh pernicieux que 
linegalite de fortune, tandis que la Nature en 
offroit tant d'autres ſi ſimples & ſi merveilleux. 


Ly 
U 
n 
1 al 
1 
U 
n 
„ 
j 
o 
* 
* 
'Y 
* 
. 
4 
» 
F \ 
\ Lt 
wid Ot 
* 2 , 4 
N y 
* ! 
2 7 * 
ws "a, 
* — 
* * 2 
3 — 
1. 2 
_ 
* 
ud 4 
* %% 
145 W 
5 
7 . 
4 
7 5 p 0 « 
2 22 
4 _ * 
3 — 
LE a * 
— 1 * 
. - 2 
4 U ” 
* * — — 
= . 
Kein 
« 8 
* * I; 
wat » (4 
1 * 
k TY, 
8, 55 b 
8 » + 5 
$* 1 \ 
. +5 
25 * 
A 4 
4 ET 
I Y 
„I 
1 
2 1 
N 
PN 
may 6. * 
ls # 
U . 
* 1 4 ** 
9 by 
* * 
. vt? f 
1 3 = 4 
« » „ v 
- 0, 4 
» 9 718 Y 
_ . 2 4 
I N 
| > 
4 "TR, : 
Y 7 p 
1 4 RT 
n 
„ „ . \ 
3 
r 
| 
+ þ # 2 
1 1 Te. 
wo —_ 
A 8 
y 1 4 . n 
J 19 
2 9 
* 64 7 
. q * 4 \ 
9 
ad N 
, b 


— 

my 

— *, 
* 


oy 


% 2 R 345 
«a nufgy ye DP 


py 


lombien les maximes de la Politique vulgaire revol- 
tent le bon ſens. N 


: Voyons un peu comment ſeroit recue la haran- 2A 
ens, . | / 2 1 4 305 
. zue d'un de nos ſavans Europeens , qui diroit à 16. 


5 <a 
_— 
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tant quelqu'un des peuples Americains dont nous ve- 
alits Inons de parler: » Mes amis, je loue & admire 
ceit , Fhumanite avec laquelle vous vous entr'aidez; 


e zele infatigable avec lequel vous travaillez | 
nts ¶ Tome II. 
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„ en commun 2 pourvoir à vos beſoins communs: 
» mais, croyez- moi, vous poſſédez de vaſtes 
„ Contrees que perſonne ne vous diſpute; défri- 
„ Chez ces deſerts; le fonds en doit etre fertile: 
„puis partagez entre vous ces campagnes: ce- 
„ pendant obſervez une choſe; il ne faut pas que 
» les parts ſoient éègales, ni meme que tous en 
„ aient; car alors chacun travaillant fur le ſien, 
„& pouvant ſubſiſter du produit de fon fonds, 
„ perſonne ne voudroit plus aider ſon voiſin: 
„ dailleurs, les ſucceſſions, les alliances, Pac- 
„ croiſſement du n&mbre des familles, occaſion- 
„ neroient bientot de nouveaux partages qui de- 
„ truiroient Fegalite des premiers. Il faut donc 
» dans cette diſtribution des terres , garder cer- 
„ taines proportions ; quelques Citoyens auront | 
„ plus que les autres: ce corps ſera le premier 
» de la République, & comme le depoſitaire de 
„ ſes richeſſes; vous en tirerez vos chefs & les 
„ perſonnes de qui vous ſuivrez les conſeils; ils 
„ decideront vos differends : c'eſt en faveur de 
„ ces ſervices, qu'il eſt a propos qu' ils ſoient un 
„ peu plus a leur aiſe que les autres. Le reſte du | 
„ peuple ſera diviſéè en pluſieurs claſſes, dont les | 
„ poſſeſſions iront, en diminuant, juſqu'a la der- 
„ niere, qui fera compolee de gens vrvant de leur 
„ travail, Cartifans de toute etpece, ſur leſquels, 
» au moyen dune recompente journaliere, le | 
» reſte des Citoyens ſe repoſera de tous travaux 
„ penibles ; ainſi ces gens ſeront comme les bras 


„de la ſociete «. 
Notre moderne Solon, pour appuyer ſa ha- 
rangue, n' oublieroit pas Papologue (1) de Mene- 


(1) La fable de larevolte des membres du corps contre 
Feſtomac ; exemple memorable des inſignes ablurdites que 
nous vantent les Moraliſtes, 
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is; de ſemblables recits ont beaucoup de pou- 


voir fur des eſprits groſſiers; enſuite, il s' ten- 
droit ſur les moyens de maintenir cet ordre, & 
pour le preſent , & pour Pavenir; & apres avoir 
raiſonnè ſur toutes ces choſes, notre faiſeur de 
projets politiques concluroit par Sapplaudir de la 
beaute de Pinvention; | Nr 
» Inſenſè que tu es, lui rèpondroit quelque 
vieux Sauvage, tu nous donnes la de beaux 
» conſeils: tu admires, dis-tu, la concorde qui 
» regne entre nous, & tu t'efforces de nous per- 
» ſuader tout ce qu'il faut pour la detruire : tu 
» trouves notre facon de vivre trop groſſiere & 


» trop penible; tu nous propoſe; la culture 


» des terres pour nous mieux aſſurer Fabo1dance. 
Cet avis eſt fort bon; mais tu le gates par tes 
» partages. Tu pretends nous faire gotiter les 
» ayantages d'une ſociete bien reglee, & tu nous 
» fournis les vrais moyens de ne nous accorder 
jamais; tu veux qu'une partie de nos gens 
s' occupent a maintenir une paix, une concorde 
» que tu cherches a rompre ; ainſi donc nos. 
» vieillards, nos peres n' employeront plus leurs 
» ſoins , leur prudence qu'a terminer des querel- 
» les. Une partie de nos freres , de nos amis ſe- 
» ror.t eux & leurs deſcendans, contraints de vi- 
4 vre malheureux, & de voir d'un œil tranquille, 
» des pareſſeux inſolens, jour des fruits de leurs 
travaux. Ce que tu nous racontes d'un Peuple 
» qui s' toit ſepare de pareils laches, & qui ſe 
» laiſſa ramener par un diſcours a peu pres ſem- 
» blable au tien, eſt une impertinence, ainſi que 
» la comparaiſon dont fe ſervit celui qui appaiſa 
ces mecontens; Les membres de notre corps 
» partagent, a la verite, le travail; chacun 
» exerce la fonction a laquelle il eſt 1 ; mais 
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» tous jouiſſent en commun de ce qui fait le ſou- 
tien dela vie. L'eſtomac,comme les chefs de cette 


3 g 3 F pour r 
„Nation dont tu parles, ne s'approprie rien de 
» ce que les membres lui fourniflent; il ne les I 04jed; 
„ laifle point languir; au contraire, il leur diſtri. F des 
» bue les alimens dont il reſt que le reſervoir F thoir; 
» commun: voila ce que devoient repondre ces 
„ bonnes gens au fot diſcoureur dont tu nous Sv 
» rapportes la fable. Mais qu'arriveroit- il encore ¶ Pays, 
„ ſi nous tecoutions ? Celui qui ſe trouveroit MF aux im 
„aujourd'hui plus a ſon aiſe qu'un autre, ſe ver- N vous 1 
„ roit bientot ſupplante par celui qui feroit des votre 
„efforts pour ſe mettre en ſa place, & ſeroit, F vous d 
» peut-etre , reduit, a ſon tour, lui ou ſes entans, I pas de 
» a perir de miſere.  Fipote 
» Nous faiſons la guerre, nous arrachons la Nou 
» chevelure , nous briilons , nous mangeons nos IF fiir que 
„ ennemis , c'eſt-à-dire, les familles, qui, ſepa - Altes qi 
„ rees des notres , Safſemblent pour nous diſpu- tres-ſay 
» ter la chaſſe ou la peche; & tu veux faire en ¶ Loix, 
» ſorte que nos propres familles en faſſent au- I ſptent 
» tant entr'elles. | orte & 
„Si nous épargnons quelques- uns de nos pri- Iſterilitè 
„ ſonniers ; fi nous les adoptons pour remplacer N actifs & 
„ nos morts, alors, loin de ſouffrir qu'ils prennent 29. 1 
» part à nos travaux, nous les nourriſſons com- N gens, u 
» me nos femmes & nos enfans , fans rien faire, I nent ſ. 
» & tu voudrois aſſujettir une partie de notre F 39. ( 
„Nation a cette deshonorante ſervitude, & faire Wl lice pe 
» qu'elle commandat a nos vaillans & laborieux Ml ce ne ſe 
„ chaſſeurs. Va, tu as perdu le ſens &. conſtan 
Je preyois ce qu'on oppoſera au parallele que ¶ Dans le 
je viens de faire des inſtitutions vicieutes de notre Ile rapp 
Politique vulgaire, & des ſages reglemens qui ne Fextrem: 
ſeroient que de juſtes applications des loix de la rage & 
Nature, & qui n'ĩmiteroient que ce qu'elle opere poibliſſe 


que pol 
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pour rendre les hommes vraiment ſociables. 


0bjedions contre la poſſibilite de notre ſyſteme chez 
des Nations qui n'aurotent point encore regu de 
lotx. 


Si vous trouvez , dira-t-on , dans quelques 
Pays, des hommes veritablement diſpoſes a obar 
aux impreſſions de ces loix ; des hommes tels que 
yous les defirez , pour en faire les Citoyens de 
votre République, nous les excepterons avec 
vous de la regle generale , qui ne vous permettra 
pas de conclure que la Nature les ait pareillement 
aipoles par toute la terre. | | 

Nous dirons encore, 19, qu'il n'eſt pas bien 
fur que ces Peuples dociles naiſſent avec les qua- 
tes que vous leur trouvez ; puiſque, comme la 
tres-ſagement obſerve Auteur de l'Eſprit des 
loix, la rigueur du climat donne aux peuples 
ſeptentrionaux de PAmerique une conſtitution 
forte & vigoureuſe, qui contribue, ainſi que la 
ſterilitè des Contrees qu'ils habitent, a les rendre 
actifs & laborieux. 

29. La neceflite de pourvoir a des beſoins ur- 
gens, unit aiſement quelques familles, qui for- 
ment ſeparement pluſieurs petites peuplades. 

30. Quand on vous accorderoit que votre po- 
lice peut devenir praticable parmi ces Peuples ,' 
ce ne ſeroit qu'en conſequence de quelques cir- 
conftances qui ne ſe trouvent point ailleurs, 
Dans les Pays chauds, par exemple, ou, felon 
le rapport de nos voyageurs, les Peuples ſont 
extremement indolens , & pareſſeux;-ou le eou- 
rage & la force tranſplantes , Senervent & gaf-' 
forblifſent ; oi! chaque homme ne ſemble vivre 
que pour ſoi, ſans ſe ſoucier des mes ; chez la - 
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plupart des ſauvages Atricains les moins feroceg 
on ecouteroit fort peu vos legons. 


4. Quot que vous en diſiez, Fexperience prou- | 


D 


ve que par tout le monde homme eft, en gene- 


ral, naturellement porte a l'oiſivetè & au repos; 


qu'il cherche toujours a ſe le procurer aux depens | 
d'un autre; & que cette inclination, quoique cd 
& là plus ou moins forte, le rend preſque ſourd 


aux propoſitions les plus raiſonnables. 


Enfin, quelque apparence de verite qu'ait votre 
ſyſtème, il peche eſſentiellement, en ce qu aucun 
Peuple police ne S'eſt jamais ſoumis a rien de pa- 
reil aux conſtitutions fondamentales de votre Po- 


litique. 


De toutes ces obſervations on doit conclure 
qu'il faut bien de plus fortes machines que celles 
que vous pretendez employer, pour rapprocher. | 


les hommes, & les porter a ſe ſecourir mutuel- | 
lement : it les votres ſuffiſent en certains cas, elles 
par-tout , ni toujours aflez puiſ- 


ne ſeront ni 


ſantes. 


— 


Reronſes, ou nouvelles preuves des ſucces qu auroient 
dies loix fondees ſur la Nature, chez des Nations | 


| TT / 
exemptes de nos preſuges. 


Je repliquerai aux preliminaires de ces objec- | 
tions, que les moyens de ſociabilitè que je pro- 
poſe, font d'autant plus furs, qu'ils ne ſont, 
comme je Pai prouvè, ſujets a preſque aucun des 
inconveniens qui traverſent les ſucces, ou affoi- 
bliſſent le pouvoir des moyens violens de la Poli- 
tique ordinaire; j ajouterai ici que nos inſtitu- 
tions etant ſoutenues de plus de conſiderations & 
de motifs encourageans, pourront infiniment ſur 
des Nations ſuppoſces e xemptes des prejuges qui 
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naiſſent de l'eſprit, vraiment indocile & pareſſeux:, 
de propriete & d'interet particulier; eſprit qui ne 
peut devenir ſociable que par crainte. 

Si, independamment de tout ceci, il n'eſt point 
de ſituation on Phomme ſoit toujours également 
diſpoſe a deferer. fans repugnance aux conſeils , 
aux remoatrances les plus raiſonnables, notre hy- 
potheſe n' exclut point alors une autorite ſevere 
qui dompre ces premiers degolits , & qui oblige 
une premiere fois a des devoirs que Pexercice 
rend faciles , & que Vevidence de leur utilitè fait 
aimer enſuite. | 

Fai deja dit que nos loix ſeroient telles qu'el- 
les n'auroient qu'un ſeul vice a reprimer , Poſts 
vetè, & que leurs diſpoſitions prevenant tout au- 
tre mal, ſeroient telles qu'elles Oterotent encore 
au Citoyen tout pretexte de ſe diſpenſer de tra- 
vailler au bien commun de la ſociete. 

Pour refoudre plus particulièrement ce qu'on 
allegue, que les. Peuples ſauvages des Pays 
chauds, plus foibles & plus enclins a Poiſivetè; 
le prèteroient moins a mes arrangemens politiques 
que d'autres, je dis que ces Peuples etant en mè- 
me tems ou plus abondamment pourvus des cho= 
ſes neceſſaires a la vie, ou plus ſobres, embraſle-, 
roient volontiers une forme de gouvernement, 
qui partageant avec certaines proportions , les 
travaux de la ſociètè entre ſes membres, en di- 
minue conſidèrablement le poids. Bref, un fyſtè- 
me qui favoriſe par tant d' endroits le repos & la 
tranquillitè des hommes, ne pourroit-il pas, au 
moxen de quelques legeres modifications, conve- 
nir à toutes Nations, ou naiſſantes, ou encore dans 
letat de pure nature, quelque varies que ſoient 
leurs caracteres ? 2 
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Linclination meme de Homme. pour le repos eff le 


principe de Padtivite, 


Si Pon infiſte encore ſur ce que par toute la terre | 
les hommes ſont naturellement enclins 4 Poiſtvets 
& à la pareſſe, il faut expliquer ce qu'eſt ce pen 
chant dans ſon origine. Cet amour du repos & 
de la tranquillitéè, eſt dans la creature raiſonnable 
une tendance vers un point fixe de bien- Etre; 
mais ce point d'appui changeant lui-mème, & 
variant comme le periode de nos affections natu- | 
relles, dans un certain cercle d' objets, oblige | 


auſſi homme a changer de poſture: la meme ſi- 


tuation de repos deviendroit importune; il faut 
faire effort pour en prendre une autre; ſouvent 
notre impuiſſance arrète, ou retarde Peffort que 
nous faiſons pour nous placer dans une nouvelle 
aſſiette: avis de recourir à des ſecours; avis de 
rechercher qui peut en donner; avis de meriter | 
ces ſecours; avis de contribuer pour ſa part au | 


ſoulagement des autres, en agiſſant pour le fien 
propre; avis de partager le travail pour le rendre 


moins penile z avis, enfin , qui peuvent ètre for- 
tifiès, comme je Vai dit, par Pautorite des loix | 


conformes à leur ſageſſe. 


Veritable cauſe de la pareſſe. 


o 


Si quelque choſe eſt venu corrompre ces avis ſalu- 
tuaires, ce ſont preciſement quelques inſtitutions 
arbitraires qui /pretendent fixer, pour quelques 
hommes ſeulement, un état permanent de repos 
que 'on nomme proſperite , fortune, & laiſſer aux 
autres le travail & la peine: ces diſtinctions owt 
jettè les uns dans Voiſivete & la molleſſe, & inſ- 
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DE LA NATURE. 361 
pirè aux autres du dégoùt & de Paverſion pour 
* devoirs forces : en un mot, le vice que Fon 
nomme pareſſe, ainſi que nos pathons fougueuſes, 
tire fon origine d'une infinite de prejuges, enfans 
tres-legittmes de la mauvaiſe . conſtitution” de la 
plupart de nos ſocictes,que la Nature repudie. 

Il eſt fi vrai que Phomme eſt une creature faite 
pour agir, & pour agir utilement, ſi rien ne la 
detournoit de ſon veritable emploi, que nous 
voyons cette eſpece d'hommes que Pon nomme 
riches & puiſſans, chercher le tumulte fatigant 
des plaiſirs, pour le delivrer d'une oiſivetéè im- 
portune. 

Lhomme neſt donc pas naturellement pareſ- 
ſeux; mais Veſt devenu, ou, ce qui eſt la meme 
choſe, il a contractè de Paverſion pour toute oc- 
cupation vraiment utile. 

Quittons maintenant les contrees ſauvages de 
PAmerique ; repaſſons chez les Nations policees 
de notre Continent : C'eſt 1k que j'avouerai que 
Fon trouve effectivement des hommes pareſſeux, 
indociles & fougueux, tels que les peint notre ſa- 
vant Journaliſte : Payouerai encore que Pres d'eux, 
notre ſyſtẽme auroit tres peu de credit , puiſquiil 
faut que je faſſe tant d efforts pour en etablir.Fe=- 
vidence aux yeux de la ſimple raiſon; mais comme 
Jai prouve qu aucune Nation ne tient de la Na- 
ture, ni cette indocilitè, ni tout autre vice, je 
vais prouver hitoriquement, en remontant à Fo- 
rigine des choſes, par quels degres ces maux ſe 
font accrus , & ce quauroient du faire les pre- 
miers Legislateurs: pour les prevenr : on com- 
prendra en meme tems ce qu'on acheve dem' ob- 
jecter , pourquoi, quelque ſürs & evidens que 
toient mes principes, aucun Sage, aucun Peuple 


de la terre nes eſt} jamais aviſe pl en faire ulage, 
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Digreſſion ſur les repetitions obſlintes de quaniitd | 


Jobjetions frivoles. 


Mais auparavant, le Lecteur me permettra de 
3 A ; : . "ha * N J 
Parreter fur quelques reflexions qui ne ſont pas 


abſolument de mon ſujet. Que d'efforts, dira-t-il, 
pour prouver Pevidence ! Pavoue qu'ils ſeroient 


inutiles, s'il ne falloit en Ecarter une foule d'opi- f 
nions politiques & morales, qui obſcurciſſent la 


verite : leurs frequentes attaques, preſque toujours 


conduites a peu pres de mème, obligent à de fre- | 
quentes redites. Telles ſont Vobſtination & la tena- | 


cite de certaines erreurs inVeterces e fi on en 
4 b 0 . » 
epargne la moindre racine, le tronc en ſubſiſte ſur le 


pied; f Pon neglige de frapper le moindre coup, 


1] ſemble aux eſprits preyenus , que quelque dif- 
ficulte invincible arrtte vos efforts. Ne voit-on 
pas; tous les jours,” dans les diſputes de Religion 
ou de Philoſophie , des objections mille fois ancan- 
ties, mille fois reyenir a la charge ſous une forme 
nouvelle? Si vous manquez au moindre petit dc- 
veloppement d'une verite; {i vous prevenez trop 
implicitement une objection, Pimpolture ou Fen- 
retement en profitent aux yeux du Public igno- 
rant; ils erzgent un trophee des chetits lambeaux 
que vous leur laiffez :.leurs folles opinions mille 
fois terrailces, ſi vous oubliez de leur donner le 
dernier coup, ils les relevent comme ſaines & 
entieres „ & le crient aux oreilles de tout le 


monde. 4 TREES 5 f ö 
Voyer, par exemple, ces pretendus demonſtra- 
teurs de la Religion, qui la deshonorent par la 
foibleſſe, ou le ridicule de leurs preuves; ne con- 
noiſſant pour la plupart, ni ce qu'ils defendent , 
ni le fond des opinions qu'ils attaquent, its sen for- 
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ent , ils en publient des idèes ordinairement fa- 
vorables aux deſſeins qu'ils ont de paroitre victo- 
rieux. Je loue leur zele; mais leur ſotte preſomp=- 
tion, leur ignorance, ou leur mauvaiſe foi ſont- 
elles-excuſables aux yeux du Sage? Qu'on me 
pardonne eette digreſſion; je reviens à mon ſujet. 


Veritable origine des, Nations, & cauſes de la corrup- 
tion des ſentimens de ſociabilite, + hn 


Cherchons la cauſe phyſique de la corruption 
des Nations. Je dis que nous ne la trouverons 
point dans leur origine. Tout Peuple , quelque 
nombreux qu'il ſoit devenu , quelque vaſte Pays 
qu'il occupe , doit ſon commencement a une ſeule, 
ou a pluſieurs familles aſſocièes. On ne peut re- 
garder comme veritable origine d'un Peuple une 
aflemblee qu'on imagineroit fortuitement formee 
de pluſieurs hommes epars ca & la : cette reu- 
mon ſeroit {implement Porigine de leur ſociete : on 
ne peut pas non plus appeller. origine des Nations, 
les ᷑tabliſſemens faits par des tranſmigrations, ou 
par des conquetes : tous ces changemens acciden- 
tels ſont preciſement des effets de la corruption 
de PFetat primitif des Peuples; & ces evenemens; 
ſont , a leur tour, devenus autant de nouvelles 
cauſes des plus grands dclordres. 

Puiſqu'il eſt conſtant que toute Nation doit ſes 
commencemens à une, ou a pluſieurs familles, 
elle a du, au moins pendant quelques tems, con- 
ſerver la forme du gouvernement paternel, & Wo- 
beir qu' aux loix d'un ſentiment d' affection & de, 
tendreſſe que exemple du chef excite , & fo- 
mente entre des freres & des proches; douce aus, 
torite qui leur rend tous biens communs, & ng 


£attribue elle-mème la propricte de rien. 


4 
3.1 
* Ct. 
me | 
7 
. n 
4 — +» 
? 0 
4 rd, 
1 - 3 
3 jon 
F jt 1 
8 * * 
| * 
2 "Wo 
2 5 
ot = 
1 
L*. 
apr 
A 
; "M$. 
-” ; x £ 
| * 
* 


. min > 
* 


ee 
IEA 

3 R 
— * 


= 1% T9 
=» . = 
7 r 


Bo; FE E 
: v 


IE 
_—_ 


> ox v4”. 85 


1 
e 


5 * * . — * — 1 
YE 8 — : e „ * © * FS 
— 7 * N. : 4- yy bo : 5 bo . 5 3 ä EP by — _ 5 - W \ — * — OY PE wer * uw 5 4 = 

_ * — 2 : * . | 3 2.7 =>; l \ ** . > — IE 5 4 Pa. - 1 3 — rt y 1 —_ To oy” 

1 2 _ 2 1 — 4 * be wet. rr 3 3 „„ I IEA, 5 x 4 2 * 0 TT 1 | — % — 

Ft IS Sf ar .. ＋ 35 L. "—_ T_T RT WES 1 A 1 48 2 1 N 9 2 4 eb . be BR F = = F - 8 = — = = 
* =Y - _ | — : „„ IT BY Ca r IA FI 3% 4 EM AS AS Fo "VS =_—_ * he 4s - We 

\ * : = = . a A 5 8 4 = * = - _ iq 4 4 n 1 0 * - o cy - „ 

- a — 2 — - &< — 2 44S = — SY = ; 4 > > 2 2 228 . 1 _— : 8 = 12 

a _ ” _ 1 1 - — _ - = — — 


ve — — 
4 


364 8 Cop E 
Ainſi chaque Peuple de la terre, au moins a ſa 
paiflance & dans ſon Pays natal, a ete gouverné 
comme nous voyons que le ſont de nos jours les 
petites peuplades de PAmerique, & comme on 
dit que ſe gouvernoient les anciens Scythes , qui 
ont'ete comme la pepiniere des autres Nations. 
Mais à meſure que ces Peuples fe font accrus com- 
me le nombre des familles, les ſentimens d'union 
fraternelle ſe ſont affoiblis comme Tautorite des 
Peres , alors trop partagce. 

Celles de ces Nations qui, par quelques cau- 
ſes particulieres, ſont reſtees les moins nombreu- 
ſes, & ſont plus long- tems demeurces dans leur 
Parrie , ont le plus conſtamment conſerve leur 
premiere forme de gouvernement toute ſimple & 
toute naturelle: celles meme qui fe ſont conſidè- 
rablement accrues , fans changer de demeure, 
ont du conſerver une forme de gouvernement qui 
tenoit toujours du paternel , malgre Paffoibliſſe- 
ment des ſentimens qui ſemblent ne pouvoir re- 
gner avec empire; qu'entre un petit nombre de 
perſonnes preſque toutes parentes. 

Les Nations qui, trop reſſerrèes dans leur pays, 
ſe ſont vu obligees de tranſmigrer, ont encore 


etc forcees, par les circonſtances & les embarras 


d'un voyage, ou par la ſituation & la nature du 
Pays ou elles ſont venues s etablir, de: prendre 
des arrangemens qui devoient deroger aux conſ- 
titutions du gouvernement paternel ; nouvelle 


atteinte aux ſentimens qui en font la baſe. £2 
Pappercois donc trois cauſes/phyſiques « de r af. 
foibliſſement de empire paternel. 
La premiere eſt la multiplication des familles p 7 
entre leſquelles ce que je nommerai affection de 
conſanguinite, diminue, ainſi que Peſprit de commun=' 


Baute, 


+ RED: de leur nombre. > 
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La ſeconde cauſe, ſont les tranſmigrations qui 
obligent chaque famille a rompre la communautè, 
parce que chacun ſe charge d'une part du bagage, 
ou des proviſions. ) 
La troiſieme, enfin, nait de Pembarras & des 
difficultes d'un nouvel etabliſſement. 3 
Dans ces cauſes qui ont affoibli ou cteint Paffec- 
tion de conſanguinite, & rompu preſque toute 
communaute , je trouve la ſource des differends 


qui pouvoient $'elever, ſoit entre les particuliers 


ou les familles, ſoit entre des Nations entieres, 
&, par conſequent , Vorigine funeſte de toute diſ- 
ſention civile, de la guerre & du brigandage. 
Chaque peuplade venant a ſe diviſer & a $elo- 
ener Pune de autre, le tems, la diſtance des 
lieux, la difference de langage & de mœurs ont: 
du preſque totalement detrure toute idèe de con- 
ſanguinitè entre des Nations forties d'un meme 
Pays, &, pour ainſi dire, d'une ſeule race: lors 


donc qu'elles ſe ſont rencontrèes en d'autres cli- 


mats, ne ſe regardant deja plus que comme des 
etres animes, d'une eſpece differente , la moindre 
conteſtation, la moindre querelle a du facilement 
les porter a $entre-detrure preſque fans repu= 
gnance & ſans horreur. | 


Les Legiſlateurs n'ont corrige aucun deſordre. 


C' eſt donc en conſequence de toutes les diſcor- 
des qui ont ſuivi Paffoibliſſement, ou Fextinction 
de toute affection de conſanguinité, de quelque 
maniere que ces troubles ſoient arrives, que les 
Peuples ys de cet ètat violent, ont conſent a ſe 


ſoumettre a des loix ; mais la plupart, ou pour. 


mieux dire, tous ceux auxquels ils s'en font rap- 


portes , ſoit pour regler des coutumes introduites, 
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ſoit pour faire de nouveaux etabliſſemens , ſoin 


de corriger des abus; loin d'abolir des uſages vi- 
cieux, & les prejuges qui les autorifoient ; loin | 


de chercher les moyens de rapprocher & faire 
revivre les premieres conſtitutions de la Nature, 
enant , pour avoir plutot fait, les choſes & les 
perſonnes telles qu'ils les trouvoient; ces refor 
mateurs , ces fondateurs de Republiques , n'ont 
fait qu'appliquer ca & la quelque contrepoids ; 
quelque etangon qui put tellement quellement 
ſoutenir la ſociabilite , prete a ſe diſſoudre. 
Ainſi, comme en remontant a Forigine & aux 
cauſes Phyſiques de P'affoibliſſement des ſentimens 
de conſanguinite , j'ai decouvert la naiſſance de 
tout deſordre; de meme, en remontant a Yorigine 
de toutes ſocietes , Ceſt-a-dire , aux etabliſſemens 


qui leur ont donne quelque forme, on trouvera 


que les loix qui n'ont apporte que des remedes 
palliatifs aux maux de Phumamte , peuvent etre 
regardees comme cauſes premieres. des ſuites fa- 
cheuſes de leur mauvaiſe cure: on peut auſſi les 
accuſer d' etre cauſes ſecondes des maux que leur 
imprudence a fomentes , ou manque de prevenir. 
Souvent ceux qui les ont faites, ont adoptè com- 
me bons de veritables abus, & ont travaille , 
pour ainſi dire, à perfectionner, a regler Pimper- 
fection elle-mème, & les choſes les plus repu- 
gnantes au bon ordre. . 


Pourquoi les loix devoient ere faites. 


Les loix inſtitution ne devroient Etre faites que 
pour rappeller & remettre en vigueur la premie- 
re loi naturelle de ſociabilitè; elles deyroient tirer 
toutes leurs diſpoſitions particulieres de cette loi 
generale; faire ſer vir ces conſequences alVetendre 
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& 4 Pexpliquer ; prevoir & prevenir les cas qui 
ouvoient donner atteinte a ſon autorite, ou ten- 
Ne a eluder ſes intentions. Point du tout: ces 
loix factices & momentanees ont commence par 
directement contredire celle qui devoit etre éter- 
nelle, & de laquelle elles devoient emprunter 
toutes leurs forces; auſſi ne faut-il pas $'etonner 
de leur inſtabilite, de leur embarras, de leur 
multitude. 


C'eſt ce chaos qu'a fi ſavamment parcouru le 


celebre Auteur de Eſprit des Loix ; eiprit dont il 
a fait connoitre Vinconſtance, en faiſant Fhiſtoire 
& Panalyſe de ces loix verſatiles. Tel a ete fon 
objet; le mien, dans cette diſſertation, eſt de faire 
voir preciſement pourquoi les loix humaines ſont 
par elles-memes 11 ſujettes a de trequens change- 
mens, & a mille inconvemens dangereux. 

Ces loix, je ne ceſſe de le repeter , & on ne 


ſauroit trop le redire , en etablifſant un partage 


monſtrueux des productions de la Nature & des 
elemens meme, en diviſant ce qui devoit reſter 
dans ſon entier ou y Ctre remis, ſi quelque acci- 
dent Payoit diviſe, ont aidè & favoriſe la ruine 
de toute ſociabilitè. Sans alterer , dis-je , la to- 


talite des choſes immobiles, elles devoient ne Sat- 


tacher quia regler, non la propriete , mais Fuſage 
& la ditribution de celles qui ne ſont point ſta- 
bles: il ne falloit pour cela que partager les em- 
plois, les ſecours mutuels des membres d'une ſo- 
ciete : s'il devoit regner quelque inegalite har- 


monique entre des Concitoyens, c'etoit de Pexa- 


men des forces de chaque partie de ce Tout qu'il 
falloit deduire ces proportions ; mais fans tou- 
cher à la baſe qui porte le corps de la machine. 
Ceſt une maxime de prudence economique, qu'un 


homme riche en fonds, ne doit projetter que ſur 


Temploi de ſes revenus. 
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Frai medium de toute demonſtration politique oi 
morale, & cauſe premiere de tout deſordre. 


Ceſt fur Pevidence des principes que je viens 
de meftorcer de degager comme d'un tas de rui- 
nes, que joſe ici conclure qu'il eſt preſque ma- 
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thematiquement demontre que tout partage, egal 


ou inegal, de biens, toute propriete particuliere de 
ces portions, font dans toute {ociete ce qu'Horace 
appelle ſummi materiam mali. Tous phenomeneg 
politiques ou moraux ſont des effets de cette cau- 
ſe pernicieuſe; c'eſt par elle qu'on peut expli- 
quer & rèſoudre tous theoremes ou problemes fur 
Porigine & les progres, Penchainement , Taffinité 
des vertus ou des vices, des déſordres & des cri- 
mes; ſur les vrais motifs des actions bonnes ou 
mauvaiſes; fur toutes les determinations ou les 
perplexites de la volonte humaine ; tur la depra- 
vation des paſſions; fur Pinefficacite, Pimpuiſſan- 
ces des preceptes & des loix pour les contenir; 
ſur les detauts meme tecniques de ces lecons ; en- 
fin, ſur toutes les monſtrueuſes productions des 
Egaremens de l'eiprit & du coeur. La raiſon, dis-je, 
de tous ces effets, peut te tirer de Pobſtination ge- 
nerale des Legislateurs, arompre, ou laiſſer rom- 
pre le premier hen de toute ſociabilité, par des 
poſſeſſions uſurpëes ſur le fonds qui devoit indi- 
viſiblement appartenir a Phumanite entiere. 


Combien il etoit facile aux premiers Legiſlateurs de 
reconnottre les intentions de la Nature, & d'y con- 

Former leurs inſtitutions. 

Mais, repliquera-t-on , Etoit-il bien pofſible 

que les premiers Legitlateurs de notre Continent 

5 | poligaſſent 
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FJ policaſſent les Peuples, comme vous prétendez 
ot F qu'ils auroient du faire? & quand ils Vauroient 


pu, leurs loix, leurs inſtitutions n'auroient-elles 
pas cte auſſi ſujettes a la corruption & aux chan- 
gemens qu'elles le font ? 


Je reponds , premierement, que la plupart des 
Peuples qui, de notre connoiſſance, fe font les 
premiers ſoumis à des loix, retoient point dans 
ces tems auſſi nombreux qurils le ſont devenus : 
ainſi, ſelon P'objection meme que vous m'ave 
faite ci-devant, c'eſt h preciſement ce qui a fa- 
cilite les legislations, & ce qui en auroit favori- 
ſe de meilleures: de plus, ces Peuples indigenes (1), 
ou Colons, devoient etre, a peu pres, ce que ſont, 
depuis un grand nombre de ſiecles, les Nations 
de FPAmerique ſeptentrionale: il etoit done facile 
a leurs Sages d*ctablir leurs loix ſur les vrais fon- 
demens de la Nature; ils ètoient alors preſque à 
nud & fans rupere, ces ſolides fondemens qu'il 
faut aujourdhui creuſer avec tant de peine: quand 
ils les ont trouve 3 part alteres par les ac- 
cidens qui ponvoient faire languir les affections 
ſociables, ils devoient travailler a les rétablir, 
en faiſant revivre ces affections. Exacts obſerva- 
teurs de ce que dictent ces ſentimens, commen- 
tateurs conſequens de leurs premieres loi&, ils 
pouvoient les etendre ;z mais en conſerver le texte 
dans toute fa purete. | | 

Oa demandera encore fi ces Législäteurs, en 
, Aſuvant pas a pas les intentions de la Nature; 
ravrojent pas, malgre la docilite des Peuples, 


07s 1 - bl i 21* g [2 "& 3. , 10 
rencontre des difficultes de détail dans les appli- 
„ (1) On entend ici par Peuple Indigene, celui qui habits 
ble ; . | | 
un Pays depuis un tems immemorial ; & par Colon, celui 
ent MF qui sy etablit par colonie. | | WHY 
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cations particulieres de leurs ſoix a la diſtribution 
des diverſes occupations, aux moyens de pour- | 
voir jufãſamment aux beſoins publics & particu- 
liers „& à ceux de faire également ſubſiſter, ſans 


contuſion, ſans diſcorde, une multitude de Ci- 


toyens; difficultès dont la moindre a ſouvent fait 


_ Echouer les plus beaux projets. 


Je dirai que tout cela auroit été une ſimple af. 


CS 


faire de denombrement de choſes & de perſonnes, 1 
une ſimple operation de calcul & de combinai- 


ſon, &, par conſequent , ſuſceptible d'un tres- 
bel ordre. Nos faiſeurs de projets, anciens & mo- 
dernes, ont coneu & execute des deſſeins incom- 
parablement plus difficiles, puiſqu'outre les acci- 


dens imprevus , ils avoient contreux la raiſon de 


N 


n 1 e 1 
3 
9 n OE 


la Nature, & les obſtacles ſans nombre qui naiſ- 
ſent de. Verreur , & dont elle Sembarraſle elle- 
meme. Enfin, f l'on doit S'etonner, c'eſt que ces 


imprudens atent reuth en quelque choſe. 


Combien des Loix plus parfaites que les notres 
aurotent eu de pouvoir. 


Je demanderai, a mon tour, f1 les loix des So- 
lons, des Lycurgues , celles des Cretois , des In- 
diens, des Perſes, des Caldeens, des Egyptiens, 
&c. toutes dèfectueuſes & imparfaites qu'elles 
etoient, ont ſubſiſtè ſi long- tems dans leur entier; 


f enſuite , fondues & compilees , elles font deve- 
nues univerſelles; ſi on peut dire que les Grecs 
ont ſubjugue les Romains par leurs loix, comme 


ceux- ci ont ſoumis, par la force des armes, les 


autres Nations; fi ces memes Romains ont vu les 


Barbares memes qui inondoient &depègoient VEm- 
pire, adopter leurs loi ; fi preſque PEurope en- 


tiere leur obCit aujourd'hui; quelle eũt été la dur 
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DE LA NATURE, 37t 
rẽe & la ſtabilitè de celles qui auroient infaillible- 


ment prevenu les funeſtes & ſanglantes rèvolu- 


tions arrivees dans ce monde ? 


Des loix paiſibles qui auroient, de plus en plus, 


reſſerrè les liens de la ſociètè chez un Peuple hu- 
main, bienfaiſant, auroient été un puiſſant exem- 
ple pour une autre Nation; ces ſages inſtitutions 
auroient, de proche en proche, etendu leur douce 
autoritè par toute la terre; elles auroient fait tom- 
ber les armes des mains des Peuples les plus fero- 
ces; & c'eſt preciſement parce qu'elles ont ete ne- 
ghgees des les premiers tems, qu'elles paroiſſent 
a preſent 1mpraticables ; mais cela peut-1l excuſer 
la fauſſetè des principes ſur leſquels ſont batis no- 
tre Oroit civil & notre Droit des gens? 


Fauſſetè des principes du Droit civil & du Droit des 
gens, 


Quand je parle de la fauſſete des principes de 
nos deux Codes, j entends qu'1ls ſuppoſent toujours 
une perverſitè naturelle qui n'eſt point dans Phom- 
me. Le premier de ces principes : Ne fais point 4 
un autre ce que tu ne voudrois pas qu'il te fit, admet 
comme conſtant & ordinaire que les hommes 
peuvent ſcrieuſement penſer a ſe nuire; ce qui 
narriveroit jamais, fi les loix meme ne les expo- 
ſorent ſouvent à cette dure nèceſſitè, & celles de 
la Nature euſſent ete exactement obſervees: celle- 
ci ne preſcrit rien ſur ce qu'elle pretend laiſſer 
ignorer; elle ne dit pas: Ne nuis point, elle pré- 
lerve de ce danger; mais, fais tout le bien que tt 
voudrois eprouver toi- meme. 

Votre premier principe de Droit neſt done que 
conditionnellement vrai, & ſon obſervation très- 
contingemment, & en quelque ſorte, tres-forturs 
ement neccilaire, A 2a 2 
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Poſez le tien & le mien, qui devoient Etre un 


ſujet infaillible de diſcorde, il falloit etablir que; 
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quelque inegalite qu'il y elit dans ce partage , il 
ne ſeroit pas loiſible a celui qui auroit moins, de 
troubler celui qui auroit plus; il falloit engager le 
moins heureux, & Vinfortune meme , a ſe ſou- 
mettre aux deciſions des loix humaines, par cette 
conſideration fort peu conſolante: Si tu te trou- 
vois le premier en poſſeſſion des memes avantages, 
fouffrirois-tu qu un autre Fen privat ? Voilaà le veri- 
table ſens de votre premiere maxime dequite. ? 
Mais de quoi les hommes $Saviferoient-ils de fe | 
priver , dans une parfaite egalite de jouiſſance des 
choſes neceflaires a la vie? Cette egalite n' exclut. 


elle pas toute idèe, toute envie de nuire? 


Toutes les conſèquences de votre premier axio- | 
ine portent à faux comme lui. Il eſt permis, pat | 
exemple, de repouſſer la force par la force. Je de- 


\ 


mande qui a induit les hommes a en venir 


quoi ſervent les lors de la treve ? 


oi ! dira-t-on, n'a-t- il pas toujours ete preſque | 


impoſſible d'etablir une ſi parfaite concorde entre 


les hommes, quils ne cherchaſſent jamais a ſe nur | 


re? Il falloit donc une legon qui leur fit ſentir 
combien cela Etoit deraiſonnable. D*accord , mais 
il falloit faire en ſorte que cela rarrivat que fort 
rarement, & le moins grievement qu'il eſt poſſi- 
ble, en ecartant abſolument tout ſujet & tout 

retexte d'offenſe, en emn®chant que jamais les 
choſes doit: dependent notre bien-Ctre & notre 


a ces | 
cruelles extrèmités. Deux Nations acharnees a | 
S*entre-deyorer, uſent très- bien de cette permithon; | 
elles ſe trouvent enfin forcees de fuſpendre leur 
rage pour entrer en pourparler; elles obſervent 

un inſtant votre premier conſeil, alteri ne feceris, 
&c. Mais prevenez les cauſes de toute guerre, | 
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DE LA NATURE, 373 
conſervation, ne devinſſent une proie' que plu- 
ſieurs contendans ſe diſputent, & que le plus 
fort leur enleve : ces ſages precautions euſſent re- 
duit tous les petits differends qui auroient pu-nat 
tre, a de legeres emotions, a de legeres incgalites 
Chumeur, telles qu'on en voit $elever entre gens 


qu'uniſſent la familiarite, Pamitie ou le ſang , ſang 


que ces querelles paſlageres les portent a une en- 
tere rupture. Alors P'injonction poſitive de faire 
autant de bien qu'on en veut eprouver foi-meme , 
auroit facilement reprime ces foibles brouilleries, 
& il n'auroit pas ete befoin de fahriquer des Co- 
des ſur une inutile negative, | 


L'eſprit du | Chriſtianiſme rapprochoit les hommes des 
loix de la Nature, 


C'ctoit preciſement cette foible negative , at» 
teri ne feceris, &c. que les premiers Chretiens oppo- 
ſoient pour toute defenſe, a leurs perſecuteurs :; 
ils n'en avoient pas beſoin, ni entre eux, ni en- 
vers leurs plus cruels ennemis; 11s etoient trop 
eloignes de toute violence, Quetques-uns de leurs 


principaux dogmes leur faitoient ſentir Vegalite 


naturelle de tous les hommes; ils ùtoient au mai- 
tre toute la rigueur de ſon autoritè, adouciſſoient 
Peſclavage, en rendoient la ſoumiſſion volontaire: 
leurs prèceptes ne permettant qu'un uſage paſſager 
des biens de cette vie, recommandoient aux ri- 
ches de ſe detacher de leur poſſeſſion, & de les 
repandre dans le ſein des pauvres, La douceur, 
la moderation, une humble modeſtie , la patience 
ne leur etoient pas moins fortement enjointes 
envers tous les hommes, Ces vrais humains 
ctoient encourages a remplir ces devoirs, par des 
promeſles de recompentes * ; des menaces 
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terribles les empechoient de Sen ècarter: auſſi 

dans les premiers tems, les ſectateurs de cette —4 
morale Fobſcrvoicatulla avec une exactitude ad- 
mirable: leurs repas communs, dans leſquels les 
riches pourvoyoient abondamment aux neceflites 
du pauvre, avec lequel ils Safleyoient à la meme 
table; des ſommes immenſes miſes en depot en- 
tre les mains des Patteurs , par ceux qui, fe de- 


— 
3 
© 
IE 
= 
© 
LE, 


pouillant de leurs biens, ſe mettoient eux-mEmes © 
au rang des mendians ; toute cette conduite ten- 
doit vitiblement à rappeller chez les hommes les 
vraies loix de la Nature. Ainſi le Chriſtianiſme, 4 
ne le conſidèrer que comme inſtitution humaine = 
Etoit la plus parfaite. Les perſecutions ſoutinrent 
Pheroiſme de ceux qui Vembrafſerent ; leur conſ- 
tance, la purete de leurs mœurs, leur firent plus 
de proſclytes , perſuaderent mieux que leurs dog- 
mes myſterieux. La crainte de ceder aux tour- | 
mens, peupla les deſerts d' habitans qui vivoient | 
du fruit commun de leurs travaux, & qui 
ſeroient devenus des peuples nombreux, $ils ne | 
ſe fuſſent fait un merite de ne point Kiffer de poſ- 


terite qui pitt heriter de leur vertu, 


Pourquoi Feſpric du ene ne Seſt point | 


Olten. 


Mais ce meme Chriſtianiſme avoit des maxi- 
mes, des pratiques, qui tot ou tard devoient 
faire languir celles de fa morale. La vie meme la 
plus detachee des affections terreſtres, pour ſe li- 
vrer à la contemplation » devoit degenerer en 
inaction pour la foctete , & ſervir ſouvent de pre- 
texte a la pareſſe: c elt ce qui arriva effective- 
ment. Le Chriſtianiſme victorieux fit tomber les 
Idoles; mais il defendit mieux ſes myſteres que 
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DE L A NATURE, 375 
fa morale; celle- ci, pour menager ceux-la, n'oſa 
combattre les prejuges , les uſages, les loix civi- 
les contraires aux intentions de la Nature, avec 
autant de force qu'elle avoit attaque le Paganiſme. 
Cette morale ſe conforma aux inſtitutions politi- 
ques dans tout ce qui n'ëtoit point contraire aux 
ſublimes ſpeculations ſur leſquelles elle s'ap- 
puyoit. Il falloit donc qu'elle prit une teinture des 
abus qu'elle n'avoit pas eu le pouvoir de refor- 
mer, parce que, malgrè la force des plus beaux 
exemples, la puiſſance legiſlative lui manquoit. 
Ces exemples convertirent inſenſiblement les Na- 
tions, {ans changer leur police, ni leurs mœurs, 
c'eſt- A - dire, que le monde fe crut Chrétien, par- 
ce qu'il n'adoroit plus le marbre ni le bronze, & 
parce qu'il obſervoit toutes les ceremonies de ce 
nouveau culte, Cette Religion meme , toute ſpi- 
rituelle, cedant à la foibleſſe du vulgaire groſ- 
ſier, ſanctifia quelques-unes de ſes anciennes ſu- 
perſtitions, tolera chez des Peuples barbares des 
pratiques encore plus abſurdes ; les ceremomes 
multiplices ne firent que diſtraire les hommes du 
principal objet de ce culte; Pacceſſoire prit la 
place du fond de la Religion ; le commun crut en 
remplir tous les devoirs , quand, a certains jours, 
2 certaines heures, il cut paye de fa preſence au 
ſpectacle de ces demonſtrations , dont la pompe 
eveilla, ou fit naitre la vanite, Porgueil, chez ceux 
qui en Etoient les principaux acteurs. Lhomme eſt 
ainh bat; il ſe croit grand, reſpectable, important, 
quand il ſe voit decore ; c'eſt le mulet charge de 
reliques; une religieuſe magnificence ſe changea 
bientot en luxe, en faſte, chez les Miniſtres. Une 
devote affluence fut pour eux une eſpece de cour; 
& parmi le vulgaire, les plus aſſidus fe crurent 
les plus partaits, | 

| AAA 
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Que devint donc cette veritable affection de 
conſanguinitè, cette premiere loi de Nature qui 


ſembloit deyoir changer la face des Nations 2 1] 
falloit que, faute de meſures politiques, faute de 
ſages arrangemens qui puſſent donner une forme 
ſtable a ſa regie, cette charite ſi vantee, ſe vit 
ſupplanter par mille momeries, & que groſſicre- 
ment aſſocièe a la propriete & à linteret, elle en 
con tractãt les vices, ou piut0t ne fut plus qu'un 
yain nom attribug aux faſtueuſes & paſſageres li- 
beralites du riche , qui, ſans ameliorer le ſort de 
Findigent , ne firent qu'entretenir fa faineantiſe, 
On vit alors le Miniſtre des Autels s'approprier, 
comme ſalaire de ſes vœux corrompus, Fheritage 
du pauvre; on vit ces pretendus mediateurs en- 
tre Dieu & Thomme, marchander avec le ſtupide 
opulent, au moment du trepas, la rangon de ſes 
injuſtices; on vit le Pontife orgueilleux transfor- 
mer les remontrances de la correction fraternelle, 
en une inſolente domination, maſquee des appa- 
rences d'un zele apoſtolique (1); le vulgaire, en- 
fin, en changeant de ſuperſtition , reſta ce que la 
politique ordinaire & Punpoſture avoient interet 
gu'il continuat d'etre, 1 


E ſpri: monacal entierement oppoſe aux loix de la 
Nature | 
Qu'on ne me diſe pas que le veritable ,eſprit du 


(1) A qui peut-on juſtement appliquer , de nos jours, 
les ſanglans reproches que J oſus-Chriſt taiſgit aux Phari- 
| | Hs | 

 Reliquiſti que graviora ſunt legs , ... comediſtis domos vidua- 
rum . . intus eſtis pleni rapinæ & immunditiurum Opera ſua 
faciunt ut videantur ab hominibus ; dilatant philacteria ſua , & 
magmficant fymbrias ;. amant. primos recubitus, primas cathe= 
dras . . . falutationes in foro, & vocart ab hominibus Rabbi... 
Alligant onera graviora & importabilia, & imponunt in hume+ 
os hominum ; digito enim ſuo nolunt movere. Matth. Chap. 23. 


Chriſti⸗ 
Nature 
te de cc 
ſiſtent e 
lervatu 
pelotor 
ces tub 
guiſſan 
riches | 
ces me 
quefois 
trueux 
Farbre 
lent pa 
Fetat a 
ces co 
gens qi 
mille 5 
toyen 
prerog; 
loix de 
retrait« 
ce de ſe 
qu'il d 
activit 
meme 
vuides 
Je v. 
voir q1 
prejug 
vulgair 
leurs c 
ſont in 
un mo 
morale 
retour 
rItC, 


1 


DE LANATV RB. 377 


Chriſhaniſme , cette communaute des biens de la 
Nature, cette reciprocite de ſecours, cette cgalts 
tede condition dont je vante les avantages , ſub- 
ſiſtent encore dans des corps tout devoues a Fob- 
ſervation de ces belles loix. C'eſt faire grace a ces 
pelotons d'hommes fortuitement raſſemblés, a 
ces tuberoſites eparſes ca & la fur le corps lan- 
guiflant de la ſociétè, que de les comparer a de 
riches familles qui appauvriſſent une Republique ; 
ces memes familles qui la ruinent, peuvent quel- 
quefois utilement la ſervir. Non, ces corps monſ- 
trueux compoics de gens oiſifs, qui ne tiennent a 
Farbre que comme des plantes paraſites, ne va» 
lent pas la branche la plus vicièe. Il faut que dans 
Fetat actuel des Nations les mieux gouvernees , 
ces corps iloles ſoient de vcritavles cabales. de 
gens qui ſembleat conſpirer de ſe diſpenſer, ſous 
mille pretextes frivoles, de tout devoir de Ci- 
toyen, & de jour neanmoins des plus belles 
prerogatives.. Non, encore un coup, Peſprit des 
loix de la Nature ne peut ſe renfermer dans ces 
retraites obſcures. Je pretends quijl eſt de ſon eſſen- 
ce de ſe rèpandre également ſur tout un Peuple; 
qu'il doit animer tous ſes membres d'une meme 
activitè & d'une meme tendance , & les lier d'un 


meme lien: il a, par conſequent, en horreur les 


vuides entrecoupès de ces aſſociations factieuſes. 

Je viens de rendre raiſon des progres & du pou- 
voir que Puſage , que de vieilles opinions, des 
prejuges fortement enracinès, donnent aux loix 
vulgaires , tout vicieux qu'en ſont les principes & 
leurs contequences. Jai fait voir combien ces loix 
ſont incompatibles avec celles de la Nature; en 
un mot, par quels degres les erreurs politiques & 


morales croifſent au point d'uſurper, preique ſans 


retour, le nom, Vautorite & les droits de la ve= 
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378 CoDE 

ll me reſte à reſoudre les dernieres propoſitions 
de PobjeQtion de la Bibliotheque impartiale: les voici. 
Le projet d'egalite eſt, en particulier, un de ceuæ qui 
paroit le plus repugnant au caractere des hommes: ils 
naiſſent pour commander, ou pour ſervir; un etat mi- 
zoyen leur eſt a charge. 


$9 
5 
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Pai deja explique à quels egards les hommes 
etozent & devoient demeurer parfaitement ègaux, 
& comment la Nature, ſans troubler le niveau de 
cette egalite fondamentale, avoit diſtribue aux 
individus de notre efpece, diffèrentes qualites pour 


leur ſervir de titre, & ſur quoi elle avoit regle la 


place & les rapports utiles de chaque Membre de ; 


la focicte. 


En quoi conſiſtent la libertd & la dependance. | 


Examinons à preſent en quoi conſiſte la verita» | 
ble 1tberre politique ou civile de Phomme , dont les 
Moraliſtes n'ont jamais eu une idée juſte , non 


Plus que du hien ou du mal moral. 


- Je dis, premierement , que la: veritable liberté 
politique de homme conſiſte a jouir, ſans obſta- 


cles & ſans crainte, de tout ce qui peut ſatisfaire 


ſes appetits naturels, &, par conſequent , tres- } 


legitimes ; mais que cette heureuſe-liberte depend | 


elle-meme d'une combinaiſon de cauſes qui ren- 


droient cette jouiſſance très- poſſible, ſi les moyens | 


n'en euſſent etc pervertis & troubles, 
Si, par liberté, on entend une entiere indepen- 
dance qui exclue abſolument tout rapport d'un 


homme à un autre, je dis que cette libertè ſeroit 


un état de parfait abandon; ſituation dans laquelle 
les hommes vivroient ifoles comme les plantes; 
alors plus de ſociété. | | 
F 2 de dependance des differens membres 
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de Thumanitéè, leurs divers rapports naturels ne 
ſont pas plus un defaut de libertè, une gene , que 
la reunzon & la dependance des organes ne font, 
dans un corps anime, un defaut de vigueur; au 
contraire , cette aſſociation, ces liaiſons augmen- 
tent & ſecondent le pouvoir de cette libertè ci- 
vile; elles levent les obſtacles que notre impuiſ- 
ſance, notre foibleſſe naturelle trouveroient ſans 
ceſſe, ſi elles n'etoient aidees; bref, elle contri- 
bue à tout ce qui favoriſe notre conſervation, 
notre bien-etre & notre liberté. 

Les hommes naiſſent pour commander, ou. pour 


ſervir , dit TAuteur de la Bibliotheque ; tous nos 


Philofophes le diſent comme lui. Je ne chicanerois 
point ſur ces termes, 11 nos preugcs , nos coutu- 
mes ne leur avoient fait donner une ſignification 
fort odieuſe. Reſtituons leur veritable ſens. Les 
hommes naiſſentdans une mutuelle dependance,qut 
les fait, tour- à- tour, commander & ſervir, C eſt- à- 
dire, ᷑tre ſecourus, & ſecourir; mais dans cette ſignifi- 
cation, & ſelon le veritable droit de la Nature, 
il n'y a, & ne doit y avoir ni maitre ni eſclave ; 
ou plutòt la liberté, telle que je Far defime, eſt 
e eee ſecon de. | 

Je dis qu'il n'y a ni maitre ni eſclave, parce 
que la dependance eſt reciproque. Le fils ne de- 
pend pas plus du pere, que celut-c1 de ſa proge- 
niture : Pun eſt auſh etroitement liè par des ſen- 
timens naturels d'une tendreſſe tecourable & bien- 
faiſante, que Pautre par une foibleſſe qui attend 
des ſecours. Les Citoyens d'une Republique ſont 
ſingulièrement & collectivement dans une mu- 
tuelle dependance. | 

En general, dans la ſocicte Pun nait foible , dé- 
licat , mais ſpirituel & induſtrieux ; Fautre ett fort 


& robuſte, mais il a beſoin de conſeil. L'enfance 
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CoDE 5 
eſt aidèe par Page mur; celui- ci eſt ſur ſon dèclin, 
quand l'autre prend ſa place & ſes fonctions; en- 
fn, Fage floriſſant, en ſecourant Ja vieilleſſe, eſt 
lui-mèéme ſecouru par ſes contemporains. 
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Foibleſſe du pouvoir de nos Maitres les plus abſolus, 


Oron conſidere les hommes, meme dans Petat 
preſent des Nations, combien d'orgueilleux mor- 
tels n'ont que le vain titre de Maitre? Tout paroit 
flechir devant eux, & tacitement tout $'oppole a 
leur impèrieuſe volonté; tout conſpire a la plier 
elle-meme , ou a eluder ſes intentions. Le plus 
vil eſclave, une femme mepriſable ,, ontsils re- 
connu votre foible , redoutables Souverains? 


n 
2 


ont- ils decouvert le train, Fallure de vos capri- 


ces? ils vous gouvernent avec plus d' empine qu'un 
Ecuyer habile ne mãte le courſier le plus quinteux. 

Puiſſans Monarques , voulez-vous bien m'ap- 
prendre qui eſt votre premier Favori, votre Mai- 
treſſe? Je vous dirai qui regne en votre place. 


Vous ne pouvez les: foupconner de cette ingrati- | 
tude ; en effet, ils n'en ſont pas toujours coupa- 


bles. Non, ils n'uſurpent point votre autorite ; 
leur valet-de-chambre , leur ſoubrette , peut-etre 


leur palefrenier ; que ſais- je enſin, quelque choſe | 
de plus vil encore, un Dervis, un Faquir un Mot | 
ne, gouvernent vos Etats. Croiriez-vous que 


ſouvent ces derniers placent pres de vous ceux 
que vous honorez de vos faveurs, & diſpoſent des 
dignites , des emplois, & par & pour leurs crea- 
tures ?. $6435 | | 

Mais examinez, de plus pres, combien votre 
abſolu pouvoir eft chimerique : Sultan, vous aviez 
beſoin , n'a guere, d'etablir un tribut nouveau ſur 
votre Peuple ; & pour en diminuer le fardeau, 
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vous ravez voulu qu' aucun des Grands de votre 
porte, ni des Timariots de Empire en tut 
exempt; tous ſe ſont ſoumis à vos ordres. 


Croyant trouver la meme obèiſſance, le meme 


zele pour le bien de FEtat dans vos Mouftis, vos 
Imans, qui crient ſans ceſſe dans les Moſquees : 
Peuples, joyez ſoumis à vos Princes; ils ſont limage 
de la Divinite. Renoncez aux biens paſſagers de la 
terre, n'uſer que du peu qu exigent les beſoins naturels; 
yerſer le reſle dans le ſein des pauvres: ſans Vaumone , 
fans la charite , les portes du Paradis vous ſeront 
fermees,pour jamais. Croyant, dis- je, que ceux qui 
ont ſans ceſſe ces maximes dans la bouche, les au- 
roient dans le cœur, & viendroient, au moindre 
ſignal, apporter dans vos trèſors de quoi epargner 
au malheureux les ſueurs & les peines que lui 
cauſent les beſoins de la Patrie, vous propolates a 
ces oracles du Prophete de vous donner un etat 
des immenſes richeſſes que les liberalites de vos 
predecefſeurs, & celles de toute la Nation leur 
ont autrefois prodiguces, 

Vous vites alors.tomber le maſque de Phipocri- 
ke; vous vites cette impudente eſpece, en vio- 
lant le premier precepte de la Religion, autori- 
fer leur refus de cette Religion meme. Que de- 
vint donc votre pouvoir ſupreme ? vous crai- 
gaites, dit-on, pour vos jours. Un de vos Divans 
voulut ſoumettre ces rebelles; vous lui unpoſates 
lilence, 8 | | 

Quelque tems après, ces ſujets ſeditieux qui 
venoient de donner une atteinte fi viſible a votre 
autorite , ſemblables a ces Indiens qui maltrai- 
tent & careſſent, tour-a-tour , leur Idole, ſe ſer- 
virent de ce meme pouvoir pour retablir leur an- 
cienne domination, juſques ſur ceux que la mort 
Ya mettre au niveau des Monarques, 
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382 Co pE 
Vous, Maitres paſſagers de la terre, les devois 
du Citoyen une fois remplis envers vous & I'Etat, 
vous laifſez au moins en repos les facultes de P'a- 
me; c'eſt par elles que homme eſt & doit ètre 
libre, lors meme qu'il eſt charge des fers du plus 
dur eſclavage; mais cette Nation eternelle ſans 
poſterite (1 |, par combien d'endroits , ſous com- 
bien de vains pretextes., ſans aucun profit pour 
le cceur , ne pretend-elle pas opprimer la raiſon ? 
Votre Divan reconnut les ruſes ambitieuſes de 
ces petits 3 il voulut vous repreſenter que 
ces pretendus favoris du Prophete $'etoient plus 
d'une fois rendu maitres des intrigues du Serrail : 
1] vous rappella qu'on avoit fouvent vu d'inſo- 
lens Mouftis ſe pretendre autant au deſſus des 
Sultans, que les Anges ſurpaſſent les Mortels, & 
s'arroger le droit de diſpoſer de VEmpire; il 
voulut vous faire confiderer que, quoique leurs 
vices & leurs defordres euſſent de abuſe les Peu- 
ples, 1] etoit a craindre que ces hommes dange- 
reux ne relevaſlent les runes de leur monſtrueux 
ouvoir, à la faveur des opinions, des maximes 
u'ils ſemoient dans les eſprits du vulgaire. Ce 
gk Divan tenta de vous faire remarquer com- 
bien toutes ces ruſes portoient atteinte aux loix, 
au repos, a votre pouvoir meme z ce fut en vain: 
par un enchantement prodigieux, les Conjures 
ecarterent la verite de votre Trone ; ils firent pals 
ſer le zele de ce corps reſpectable pour une offen- 
ſe ; vous Pexilates. | | 
Apres cela, puiſſans Monarques , _ me ſoit 
encore permis de vous demander quel eſt ce pou- 
voir dont vous vous montrez ſi jaloux ? Il eſt ſou- 
vent le jouet du fourbe ou du flatteur, qui ſait 


(1) Gens æterna in qud nemo naſcitur. Val. Max, 
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vous faſciner les yeux. Les mechans font de votre 
Sceptre le fleau du ſujet fidele. 

Ces exemples prouvent donc que dans le mon- 
de moral, conſtruit comme il eſt par des mains 
mortelles, il n'y a ni veritable ſubordination , ni 
veritable liberte, 
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Vrates cauſes de la decadence & des revolutions des 
Etats les plus floriſſans. 
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Depuis le Sceptre juſqua la houlette, depuis la 
Tiare juſqu'au plus vil Froc, fi l'on demande qui 
gouverne les hommes, la reponſe eſt facile; Pin- 
teret perſonnel, ou un interet etranger que la va- 
nite fait adopter, & qui eſt toujours tributaire 
du premier. Mais de qui ces monſtres tiennent-ils 
le jour? dela propriete. | 

Ceſt donc en vain, Sages de la terre, que 
vous cherchez un etat parfait de liberte ou regnent 
de tels tyrans. Diſcourez, tant qu'il vous plaira, 
ſur la meilleure forme de gouvernement; trouvez 
es les moyens de fonder la plus ſage Republique; 
de faites qu'une Nation nombreuſe trouve ſon bon- 
n- FF heur a obſerver vos loix; vous n'avez point coupe 
x, A racine a la propriete, vous n'avez rien fait; votre 
1: AT Republique tombera un jour dans Petat le plus 
es © deplorable. C'eſt en vain que vous attribuerez 
iſs A ces triſtes revolutions au haſard, a une aveugle fa- 
n- raliiequi cauſe Vinſtabilite des Empires, comme 

celle de la fortune des particuliers; ce ſont des 
bit mots vuides de ſens. | 
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u- Ce que Ceſt que le haſard dans Fordre moral. 


Ce haſard, cette pretendue faralite morale ne 
ſont que des effects de la diſcordance des yolontes, 


384 Cove : 

auxquelles yous devez vous attendre , pour avoir 
neglge les vrais moyens d'aſſocier ces volontes, 
conformèment aux intentions de la Nature: il 
n'entre point de haſard dans ſon plan, point de 
viciſſitudes monſtrueuſes dans ſon cours, dans ſes 
revolutions; 1a marche eſt conſtante, uniforme; 
enfin, je le rèpete, ce haſard qui change les Repu- 
bliques en Monarchies, & celles- ci en Gouverne+ 
mens tyranniques, reſt point une yeritabl- fata- 
ite : il n'y a rien en cela de fortuit; la cauſe n'en 
eſt que trop ſenſible: c'eſt la propriete, Vinteret, 
qui tantòt aſſocient les hommes, & tantot les ſub- 
juguent & les oppriment. 

Vous dites, que les principes de la Democraric, 
ſont la probitè , la vertu; que V Ariſtocratie fe ſou- 
tient par la moderation ; que la Monarchiz le fonde 
ſur Vhonneur ; que la crainte affermit le rigou- 
reux Empire du Zeſporiſme (1; Quels treles wp- 
ports, grand Dieu! tous porteut plus ou moins; 
ſur la propriete & Pintèrèt, les plus ruineux de 
tous les tondemens. 

Dans une République, Pinteret perſonnel & 
particulier, tempere par une forte d'egalite de 
fortune & de condition , reſte quelque tems en 
Equilibre avec Finteret commun de II foci-te : 
les hommes moins cloignes de leur état naturel , 
ſont moins vicieux; ce moins fait leur vertu; mais 
tout comlibre eſt un état violent que le moindre 
poids rompt facilement. Pourquoi ſuſpendre ai fi 
ce qui pouvoit demeurer de niveau fur une baſe 
ferme & ſtæ ble? pourquoi reftreindre le bien pu- 
blic par la choſe du monde la p'us capable de le 
detruire , par une propriete qui incline ſi facile- 
ment homme a Puſurpation 2 Qu'oppoſerez- vous 


- (1) Eſprit des Loix, Livre 3. 
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| _DELA NATURE, 0 
ir I ce penchant avide ? de foibles vertus qu'il ſaura 
s, FF adrortement faire fervar a ſes fins, & rendra bien“ 
il IF tot quelques familles mattreſſes des fonds de la 


je ſociẽté & du gouvernement: voila Vinteret com- 
28 mun de toute une Nation, transforme en celui de 
; quelques perſonnes unies pour aſſervir la multi- 


u. tude; c'eſt L'ariſtocratie dont les membres ont 
er beſoin d'une moderation qui previenne entr'eux 
a- toute jalouſie z ou qui derobe au Peuple la vue 
en dune dominetion qui lui deviendroit odieuſe: 
t, telle eſt dans ce gouvernement Pombre de liberté 
b- que lui laiſſent les Grands; mais fi-tot qu'ils ſor- 

tent des bornes de cette moderation, un d' en- 
e, r' eux profite adroitement, ou de leurs diſcordes, 
u. ou de la haine publique contre ſes égaux; il fa- 
de voriſe la multitude qui le porte fur le trone, ou 
us bien il y parvient par les memes degres qui 
p- avoient eleve les familles qu'il reduit aux hon- 
5; neurs du ſecond rang: ainſi Setablit la Monar- 
de I chie; elle ne s'approprie preſque aucun des fonds 
de la fociete; elle maintient les loix qui en ont 
fait les partages; mais elle uſe, a ſon gre, de tous 
de les membres du corps politique. Ce n'eſt plus la 
en patrie que Von fert; c'eſt la perſonne du Prince; 
: c'eſt en fa confideration que Pon fait fon devoir; 
|, Neeſt de lui ſeul qu'on attend des honneurs , des 
ais récompenſes; & pour y parvenir „il faut percer 
jre la foule par des actions declat que le Souverain 
fi puiſſe remarquer. S'il eſt vertueux, Pempreſle- 
e ment à meriter ſon eſtime, ſes faveurs, & des 
places voiſines de la ſplendeur du trone; I hon- 
neur , en un mot, cette idée attachee a toute ſupë- 
rioritè, fait le plus ferme appui du pouvoir des 
Monarques. Mais, helas! par combien d'accidens 
cet honneur ne dégènere-t- il pas en baſſe ſervitu- 
de! Romains, vous triomphates ſous les deux 

Tome JI. B h 
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premiers Cefars ; vous fuces ſous les autres les 


plus vils des mortels. 

Bientot la flatterie corrompt les plus grands 
Rois; voila leurs courtiſans, leurs ſujets deve— 
nus adulateurs. Il n'eſt preſque plus perſonne, 
qui, pour acquerir les bonnes graces de celui qui 
porte le Sceptre, ne $etforce de lui perſuader que 
les hommes ſont a Vegard de leurs Souverains, 
ce qu'eſt la Nature entiere par rapport a fon Au- 
teur; que dis- je? ils leur inſinuent que les Peu— 
ples ſont, a Pegard des tetes couronnees , ce que 
les animaux domeſtiques font pour les hommes, 
On ne voit plus alors que dindignes miniſtres 
des volontes les plus tyranniques. Quelque odieuſe 
cabale s empare de Peducation d'un ſucceſſeur; 
ce corps de vils Eunuques (1), avec Pignorance 
ou les vices qui leur ſont utiles, perpetue dans la 
famille regnante les maximes pernicieuſes pour 
leſquelles la flatterie lui a fait prendre gout. 

Peuples , réjouiſſez- vous, il vous eſt ne un 
Prince; la Nature Va doue de qualites qui feront 
un jour vos delices : il ne $agit que den aider le 
developpement. . . . Helas! non, gemiſlez ; vos 
eſperances vont Etre cruellement decues ; des 


monſtres vont étouffer cette fleur; leur ſoufflfe 


empoiſonneur va obſcurcir, reſſerrer, eteindre les 
facultes de ce genie, pour le gouverner a leur 
gre : il ſera fortement imbu de toutes les er- 


reurs , de tous les prèjugès du plus groſſier vul- | 
gaire; ils Paſſujettiront aux craintes ſuperſtitieu- 


ſes d'une femmelette; du reſte, cette engeance 
infectera ce tendre rejetton de Peſprit turieux 
d'avarice & de domination qui la poſſede. 


(1) Sous le bas Empire on donnoit indiſtinctement ce 
nom a tous les Domeſtiques de la Cour. 


Tou 
blir le 
dans la 
total, 
precip; 

Tels 
dence. 
choſe c 


donne 


Voll. 
Etats. 


Ce 


Cett: 
des En 
biens 1 
Kere. 
le rendr 
riſer les 
ſublime 
toujour 
aura pl 
mechan 
noms, 

Quar 
n obcir 
avons 
ſequenc 
le, ce ſc 

Si, pe 
ſement « 


n 


DE LA NATURE. 387 


Tous ces premiers eſclaves Sefforcent d'ëta- 
blur le d-(potitme , qui bientòt jette une Nation 
dans la barbarie, & de-la dans un ancaatiflement 
total, ou tombe avec elle le joug peſant qui I'y 
„ precipite. | 
i 2 Tels ont toujours etc les progres de la deca- 
'F dence des plus floriſſans Empires. Quelle autre 
s, | choſe que Petprit cruel de propriete & d'interet 
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u- donne le branle a ces triſtes rèvolutions? 
Us of . . * 
. Eheu quam pereunt brevibus ingentia cauſis. bt 
55, CLAUDIAN. FIN 
e 5 ; 5s} 
iſa Voila ce que Von peut nommer la fortune des . 55 
r: Etats. 1 
21 Ce qui aſſureroit la ſtabilitè des Empi | 7 
bh, e qu out la ſtabilite mpires. bo 
ur 2 * * 1 * / : * . . . of 4 _ 
Cette inſtabilite , ces viciſſitudes periodiques 1 7 
un des Empires ſeroient-elles poſſibles ou tous les on 
ne biens ferozent indiviſiblement communs ? Poſez 1 0 
je Meet excellent principe; attachez a tout ce qui peut | 


I rendre inalterable , a tout ce qui peut en favo- 
nter les heureuſes conſéquences, les ideesles plus 
No ; ſublimes d' honneur & de vertu, vous aurez pour 

F toujours fixè le ſort heureux d'une Nation; il n'y 
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” aura plus qu'une ſeule conſtitution , qu'un ſeul. 
. mechaniſme de gouvernement ſous differens 51. 
ul- noms. f 8 a 4 5 I 
_ „Quand un Peuple contentirs unanimement 2 308 
Bs n obeir qu aux loix de la Nature, telles que nous les 7 gd 
ux avons developpces , & ſe comportera , en con- "pb 
| ſequence , fous la direction de ſes peres de famil- BEG 
le, ce ſera une Oemocratie. ; ry 
e i, pour que ces loix facrees ſoient plus religieu- 3 
IA ſement obſervëes, & Sexccutent avec plus d'or- 1 
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dre & depromptitude, le Peuple en depoſe Vau 
torite entre les mains d'un nombre de Sages , qui 
ſoient, pour ainſi dire, comme charges de don- 
ner le ſignal des operations que ces loix indiquent 
& ordonnent; alors le gouvernement ſera Ariſtc< 
cratique. 

Si, pour encore plus de precifion , de juſteſſe 
& de regularite dans les mouvemens du corps 
politique, un ſeul en touche les reſſorts, VEtat 
de vient une Monarchie, qui jamais ne degenerera 
fi la propriete ne sy introduit point: cet accident 
peut tout perdre; mais dans notre hypotheſe, mille 
moyens de le prèvenir. 


Sous quel pretexte la Politique ſacriſie Vinteret de la 
multitude d celui d'un ſeul, | 


Pour montrer à quel point la deſtruction des 
loix de la Nature a fait renverſer les idées, ſoit 
morales, ſoit politiques, jobſerve que Von con- 
ſidere un Etat comme un inſtrument dont les Sou- 


verains montent & touchent les cordes, pour en 
tirer le ſon qu'il leur plait ; ces cordes font la 
multitude, qui, dit-on, eſt aveugle, & ne fait or- 
dinairement ce qu'elle veut; qui ſe porte bruta- 
lement à ce qui lui nuit comme à ce qui lui ſemble 
utile, & ne pourroit , par conſequent , jamais 
former une ſocicte, fi elle n'«toit aſſujettie à 
quelque autorite redoutable. Oui, les hommes 
doivent ᷑tre gouverncs ; mais depuis quand le 
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com mun, en general, eſt-il dev enu une multitude | 
aveugle ? n'eſt-ce pas depuis que la propriete & 
Pinteret, joints aux erreurs qui en ſont les ſuites, 
ont mis, comme je Pai dit, une diſcordance i 
varice & fi compliquee entre les volontes, que 
dans un millier de perſonnes, a peine sen trous | 
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DE LA NATUR x. 389 
vera-t-il dix qui puiſſent $accorder, ſoit fur la 
fagon de conſidèrer un objet utile, ſoit ſur les 
vrais moyens de s'en procurer une * jouiſ- 
ſance? preſque aucun n'aura une juſte 1dee de 
ce qui conſtitue Pefſence du vrai bien d'une ſo- 
cicte , quelque petite qu'on la ſuppoſe. Loppreſ- 
hon a toujours pris a tache d'etouffer ces 1dees 
qui rendroient homme vraiment libre, parce 
qu'il ſeroit raiſonnable: eſt- il ètonnant, apres ce- 
la, que tout un Peuple, toute une Nation ſoit de- 
venue une multitude capricieuſe, inſenſèe, un 
aſſemblage tumultueux d'un nombre infini de vo- 
lontes & de ſentimens contraires, dont la fermen- 
tation eſt you violente que les flots d'une Mer 


agitce; enfin, un feu qui ſe dèvoreroit & le detruis - 


roit de ſoi-meme, ſi ſa violence n'etoit contenue 
par des loix qui le moderent , & des maitres qui 
le gouvernent ? Ainſi, ſelon nos Sages, ces mai- 
tres ſont Etablis pour diriger , avec — & auto- 
rite, Phumanite entiere vers ſon bien, que ſouvent 
elle ne connoit pas: ce ſont des Paſteurs qui con- 
duiſent une troupe de beſtiaux ſtupides vers un 
bon paturage , & qui la detournent de la fange 
d'un marais où elle 1roit ſe precipiter & fe perdre. 
De-la la belle maxime, que les Potentats font 
fairs pour veiller a rendre leurs Peuples heureux. 
Vajouterai que pour y rèuſſir, il faudroit les gue- 
tir des prejuges qui aveuglent les hommes tur 
leurs vrais intercts ; mais prèciſèment tout le con- 
traire arrive. Un Peuple entier eſt ſouvent deſ- 
tine a rendre heureux quelques mortels , aux des. 
pens de ſon repos & de fa felicite, On favoriſe 


toutes les opinions, toutes les erreurs qui le re- 


tiennent dans cet aviliſſement: fi la multitude 
trouve ſon compte dans les travaux pembles de 
cette ſervitude , a la bonne heure; n, au contrats 
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„les choſes ſe trouvent arrangees de facon 


. la proipèritè de quelques familles, ou d'une 
ſeule, depende de la miſere de toute la Nation, ou 
de la plus grande partie, c'eſt de quoi s 'embar- 
raſſent fort peu ceux qui ſe trouvent places au 


premier rang. Des millions d'hommes ont à peine 
de quoi ſubſiſter; les tributs, les impots leur en 


arrachent une partie: Cu importe , 2 famille, le 


corps, 
Nation, eſt puiſſant & riche; {on autorite eſt af- 
ferave pour pluſieurs fiecles ; fa domination em- 


braſie de valtes contrèes; le rote: de Fhumanitèe 
nettqu' un vil ramas d'a:1maux utiles a la verite : © 


les meitres ſeroient wtercfies a leur contervat! on 
11, quelque accident qui pitt arriver, I efpece nen 

etoit pas à peu pres aun nombreuſe. Coſt effec- 
tivement {ur ces detetiables principes que porteat 
les affreutes maximes au Machiave! ume, ſclon 
leſquelles les hommes terotent, a Tegard de leurs 
Souverains , à jeu pre, ce que les ons etoient 
chez les Lacedemo..tens, | 


Pouvoir & fondtions 4 Souverains dans le Drou 


naturel;. leur veritable grandeur, 


En rétabliſſant les chofes dans l'ordre naturel, 
renverſons la comparaiſon. 


ou plutot le fantome qui renrciente la 


Le tout vaut mieux 


que la partie meme la plus excellente; Phumanite | 
entiere vaut mieux que le meilleur de tous les 


hommes, & une Nation eſt preferable a la fa- 
mille la plus reſpectable & au Citoyen le plus reſ- 


pecté. 


CNY pl 5 


Magiſtrats. „Grands d'une Republique , Monar- 


. , qu'ctes-vous dans le droit naturel a Vegard © 
es Peuples que vous gouvernez? de ſimples Mi- 


niſtres deputcs pour prendre ſoin de leur bon- 
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DE LA NATURE. 391 
heur; dechus de tout emploi, & les plus vils mem- 
bres de ce corps, des que vous rempliſſez mal 
votre commiſſion. Votre vigilance, votre exac- 
titude vous rendent les plus fideles domeſtiques 
de Phumanite , ceux qu'elle aime le plus; que mé- 


au J N . . 
ine CES quand devenus ſerviteurs infideles ou 
wy inſolens, vous oſez chercher a Fopprimer ? 
le Une Nation qui met un de ſes Citoyens a ſa 
" 'F tete, & principalement celle qui ſeroit ſoumiſe 
aux loix de la ſimple Nature, n'eſt-elle pas en 

af- $3 . „ . : 
= droit de lui dire. » Nous vous chargeons de nous 
„ v faire obſerver les conventions faites entre nous; 
10 » & comme elles tendent a entretenir parmi 
e: | 


v nous une reciprocite de ſecours ſi parfaite , 
„e quaucun ne manque non-ſeulement du nèceſ- 


en : g i 
0” ſaire & de Putile , mais meme de Papreable , 
= FJ nous vous enjoignons de veiller exactement à 


la conſervation de cet ordre, de nous avertir 


lon Sis : 
urs L des moyens efficaces de Pentretenir, de nous 
em faciliter ces moyens, & de nous encourager à 


les mettre en uſage. La raiſon nous a preſcrit 
'F » ces loix, & nous vous prefcrivons de nous y 
'F » rappeller ſans ceſſe; nous vous conferons le 


_ 4 pouvoir, Fautorite de ces loix & de cette rai- 

„ fon ſur chacun de nous; nous vous en faiſons 
el, J Forgane & le heraut; nous nous engageons à 
x ' vous aider a contraindre quiconque de nous 
ite » ſeroit aflez depourvu de ſens pour leur delo- 
les J beèir: vous devez comprendre que ſi vous-mè- 


* f » me oſer enfreindre les devoirs communs , ou 
of. J » negliger ceux de votre emploi; ſi vous voulez 
„ nous impoſer quelque obligation que les loix 
F » ne preſcrivent point, ces memes loix vous de- 
rd A » clarent, deès Pinſtant, dechu de tout pouvoir; 
li- „ alors perſonne mweconte plus votre voix; on 
n- vous impoſe ſilence, & ”—_ 8 parmi 

A | + 


* wanne èé l a 
e eee 


392 „ LOUD x >» 


2 ES CRE SAS * 


e 


* 


BB N t f err YL * 


nous pour etre comme un ſimple particulier, 


contraint de vous conformer à nos inſtitu- 
tions. 
» Nous vous jugeons capable de nous gou- 
verner ; nous nous abandonnons avec con- 
fiance aux directions de vos prudens con- 
ſeils: c'eſt un premier hommage que nous ren- 
dons a la ſuperiorite des talens dont la Nature 
vous a douè. Si vous etes tidele a vos devoirs, 
nous vous cherirons comme un pretent du 
Ciel ; nous vous reipecterons comme un pere: 
voila votre recompente , votre gloire , Votre 
grandeur. Quel bonheur de pouvoir meriter 
ue tant de milliers de mortels, vos égaux, 
Sinte eflent a votre exiſtence, a votre conler- 
vation! 
Dieu eſt un Etre ſouverainement bienfaiſant; 
il nous a fait ſociables, maintenez-nous ce que 
nous ſommes : aint: qu'il eſt le moteur de la 
Nature entiere , ou il entretient un ordre admi- 
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rable, ſoyez le moteur de notre corps politi- 
que; en cette qualité vous ſemblerez imiter ; 


Etre ſupreme. Du reſte, ſouvenez-vous qua 
Vegard de ce qui vous touche perſonnellement, 
vous n'avez d'autres droits inconteſtables, 
d' autre pouvoir que ceux qui lent le commun 
des Citoyens, parce que vous n'avez pas d'au- 
tres beſoins; vous n'eprouvez pas d'autres 
plaiſirs; vous n'avez, en un mot, rien de plus 
excellent, ni qui puiſſe vous donner la prete- 
rence ſur le commun des hommes. $1 nous 
trouvons notre utilite a vous proroger le com- 
mandement ; f nous jugeons que quelqu'un 
des votres en ſoit capable apres vous , nous 
pourrons agir en conlequence , par un choix 
bre & andependant de toute pretention «, 
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Je demande quelle capitulation, quel titre, 
quel droit d'antique poſſeſſion peut preſcrire con- 
tre la verite de cette chartre (1) divine, peut en 
affranchir les Souverains ? Que dis-je? les priver 
d'un privilege qui les revèt du pouvoir de ſupre- 
mes bienfaiteurs, & les rend par-là veritablement 
ſemblables a la Divinite. Que Von juge ſur cet 


. expoſe, de la forme ordinaire des gouvernemens. 


Apres avoir decouvert que Porigine , les cauſes 
& les progres des defordres & de tous les maux 
tiennent aux conſtitutions vicieuſes de toute ſo- 
ciete , je vais ticher de fixer les idèes de mallieur 
& de mal moral; idèes groſſièrement compliquees 
chez la plupart de nos Moraliſtes. Fexaminerai 
enſuite influence de ces erreurs ſur les prèceptes 
de la Morale. 


(1) Titre ou Edit perpetuel & irreyocable, 
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Defauts particuliers de la Morale vulgaire. 


CODE 


Ce que c'eſt que le mal ; ſes diſferentes eſpeces. 


of == * 


L Homme diſpoſe par la Nature (&. ce pour 
etre plus promptement averti de veiller à ſa con- 
tervation ) a juger de tout relativement a lui- 
meme, appelle mal tout ce qui, mediatement ou 

mmcdiatement, lui deplait, ou Voffenſe. La re- 
flexion & Petude lui ont cependant _ a divi- 
ſer cette idèe generate. 

Nous nommons mauæ phyſiques les anutabilitcs 
de la matiere qui nous ſemblent ficheuſes. La 
_ deſtrucion d'une belle fleur, de quelque produc- 
tion utile, eſt, pour nous, une perte, un dommage; 
nous eprouyons du deplaifer , tr , des regrets. Les acci- 
dens qui nous arrivent de la part de quelque Etre 
purement paſſif qui nous bleſſe, qui nous cauſe de 
la douleur , quelques ſenſations deſagreables , 
comme le choc dune pierre, font des maux phy- 
ſiques que nous nommons malheurs. 

Laction d'une cauſe intelligente, qui deplait, 
offenſe ou bleſſe, eſt le mal moral; celui qui la 
commet de propos delibere , eſt le méchant. 

Prenez le contraire de ces rapports affligeans, 
vous aurez les idées de biens de diffèrens noms; 
ceux qui nous viendront de la part d'une cauſe 
inſenſible, ſeront phyſeques; ceux que nous rece- 
vrons a une cauſe intelligente, ſeront moraux, Ces 


cauſes 
effets 


ſers; lh 


Tache 
tes de 
delar 
nos \ 
trecir 


11 n 


Je. 
mutal 
notre 
prem: 
terai 
tera, 
eſt au 


bon & 


que 71 
vrage 
pr eler 


mal p 


Car CE 


ſes cr 
repug 
gence 
une C 
me; 1 
miere 
nomn 
a not 
partic 
contr 


ne pe 


* 


n RN IE et r L , 
. * N FPVTFFVT er SR hes NI Pe PO HS HATES 
LEES CS A Rn En £71 NN . FE 3 By EEE Sets. „ 
8 75 N 7 122 e 23s Lact | = RP F 
vs 2 8 4 MORI HSE Af TO 7 LEY LF Ir < bz 5 TORY . 2 
y F * Err 


TS: 8 


re. 


* 


cod 


. 

r AO aa 

PTE Io, oe RET EE Te 
L 8 > 8 


588 * DPI ear e 
. LB; LOST OBE 


ew" "hh 


£8 


LIB Fad 
"S350 


F 


DE LA NATURE. 395 


cauſes, en general, ſe nommeront bonnes: leurs 


effets ſeront des bienfaits , nos ſentimens des plai- 

4 / / gs +3: 
rs; Pevenement eſt bonheur, & notre etat felicité. 
Tichons, ft nous pouvons, de reſſerrer les limi- 


tes deja trop etendues, de ce qui nous afflige , & 


delargir Petroite enceinte de notre bien-etre , que 
nos Moraliſtes ſemblent prendre a tachc de re- 
trecir. 


11 n'y a point de mal phyſique en preſence de la 
Divine. 1 
Je dis que les maux phyſiques viennent d'une 
mutabilitè de rapports & de ſituations auxquels 
notre Nature nous expoſe , mais dont la cauſe 
premiere eſt enticrement exempte. Je ne m'arrè- 
terai point a prouver ce que perſonne ne conteſ- 
tera, que dans Fordre gencral de FUnivers, tout 
eſt aux yeux de ſon Auteur infiniment ſage , auſſi 


bon & auſſi-bien qu'il eſt poſſible qu'il le ſoit, & 


que rien ne peut lui Eetre defagreable dans ſon ou- 
vrage. Il n'y a donc point de mal phyſique en 
preſence du Createur. De plus, il n'arrive aucun 
mal phyſique de la part de Auteur de tout ordre ; 


car ce qui ſeroit un deſordre dans les rapports de 
ſes creatures inanimèes entreelles, ſeroit, ce qui 


repugne, une ignorance , une erreur dans Iintellt- 
gence infinie; & ce ſeroit, par rapport a nous, 
une qualitè fort mal-faiſante dans la cauſe ſuprè- 
me; 1dee qui ne repugne pas moins que la pre- 
miere. Ainſi, a proprement parler, ce que nous 
nommons mal phyſique, n' en eſt point un, meme 
a notre egard; car, premierement, une grande 
partie des accidens qui nous deplaiſent, ne font 
contre notre gre, que parce que nos vues bornees 


ne peuvent appercevoir Fordre & Venchainement_ 
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des Etres ; elle ren ſaiſit que quelque fragment, 
21 croit imparfait, ne pouvant voir que lu: 

ul: une autre partie de ces accidens ſont moins 
des maux phyſiques par rapport à nous, que des 
avis preſſans, ou de nous delivrer , ou de nous 
garantir de ce qui peut nous nuire. Nous devons 
encore moins conſidèrer toutes ces choſes comme 
des effets d'une volontè ſupreme , determinee a 
nous nuire, que comme des bienfaits de fa part; 
& c uand nous ſerions pcrifſables comme les Etres 
inanimés, nous ne pourrions nous plaindre d'une 
cauſe aveugle qui nous plongeroit, par degres, dans 
Findifférence du nèant; a plus forte raiſon, ne pou- 
vons- nous accuſer une cauſe bienfaiſante & ſage, 
qui ne peut, & ne veut nous laiſſer ſubir quel- 
ques accidens paſſagers, que parce qu'il eſt entre 
dans ſon plan, que tout Etre muable douè de rai- 
ſon, eprouveroit par degres ſes bontes, & en 
lentiroit tout le prix. | 


Le mal moral ne touche que la Creature. 


Concluons de tout ceci , qu'il n'exiſte dans 


Univers Cautre mal que le moral, qui ne peut 
avoir pour cauſe que la creature raiſonnable, & 
ne peut attaquer & offenſer qu'elle. Il eſt dans 
la caule, comme nous Pavons dit, une determi- 
. *4 \ * 5 , 7 
nation libre anure, c'eſt la nigchancete, & dans 
le ſujet qui Pe prouve, c'eſt offenſe, leſton. Or, il 
il {eroit abſurde de di la Divinite füt « 
11 teroit abſurde de dire que la Divinitè fut expo 
ſee a de ſi facheux rapports; il vaudroit autant la 


ſuppoſer, comme nous, changeante & periflable. 


Non, dit-on, le mal moral n'attaque point la 


Divinite , comme il offene les hommes; c'eſt-à- 


dire, qu'il ne peut Pailliger , ni troubler fon repos 
immuahle; mais il peut lui depiaire, a peu pres; 
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comme le mal que nous voyons faire a quelqu'un, 
ſans que nous ayons rien a redouter de ſemblable, 
nous touche & nous emeut ; ce ſentiment de bonte 
eſt en nous une image de la ſienne. 

Je prouverai dans peu combien cette compa- 
raiſon , toute utile qu'elle eſt dans Petat preient 
des ſocictes, eſt fauſſe; cependant c'eſt une de 
ces erreurs utiles, ſemblable a celles de nos ſens, 
faite pour tuppleer au défaut des leçons de la 
Nature, lorſque Phomme ne les ecoute plus; er- 
reur dont il n'avoit que faire, $'il fut demeure ſou- 
mis aux loix primitives. | 

Je dis que Phomme n'avoit pas beſoin d'imagi- 
ner que la Divinitè s' offenſe de ſes dèſordres, Sil 
ne fit point ſorti de ce que lui preſcrivoient les 
ſentimens naturels, puiſque ſous leur heureux 
empire, cette creature, comme nous Payons fait 
voir dans tout ce qui precede, ne peut etre nuiſi- 
ble; tout dans cet etat lui met en evidence , & 
lui fait vivement ſentir la neceſfite d'Etre bien- 
falſante. 


Analogie entre Lordre phyſique & le moral. 


Dieu, a Vegard des actions des hommes, com- 
me dans l'ordre phyſique du monde, a ctabli une 
loi générale, un principe infaillible de tout mou- 
vement; & toutes choſes une fois diſpoſces ſelon 
un plan auſſi admirable par ſa ſimplicitè que par 
Fetendue & la fecondite de ſes conſéquences, 
tout marche, tout va avec un concert merveil- 
leux ; il ſemble que la toute-puiſſance ait livrè les 
cauſes ſecondes & les effets particuliers à eux- 
memes, ou, ft vous voulez , il en conſerve le 
cours & Penchainement. Les ſciences ont conduit 
les hommes aſſez pres du premier reſſort de ce 
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mechaniſme, pour le leur laiſſer entrevoir. 
Dieu, qui eſt toujours ſemblable a lui-mame, 


a auſſi etabli dans Vordre moral un principe "Mo. 


faillible d"innocence pour les creatures qu'il vou- 
loit douer d'une faculte qui les mit en etat de ſe 
conſerver mutuellement elles-memes. Comme il 
a livre les Etres inanimes a un mouvement aveu- 
ole & mcchanique, il a de meme livre les hom- 
mes a ce guide qui les penetre , pour ainſi dire, 
&les poſlede tout entiers. C'eſt le ſentiment de 
Famour de nou>mCmes, impuiſſant ſans ſecours, 
qui nous met dans Pheureuſe nëceſſitè d'Ctre bien- 
faiſans. Notre foibleſſe eſt en nous comme une 
eſpece d'inertie; elle nous diſpoſe, comme celle 
des corps, a ſubir une loi generale qui lie & en- 
chaine tous les Etres moraux. La raiſon, quand 
rien ne Poffuſque , vient encore augmenter la for- 
ce de cette eſpece de gravitation. 


La bienfaiſance eſt la premiere de toutes nos idees 
moral:s, 


Nous apprenons Aa, bien faire long-tems avant 
que d'avoir beſoin de la legon de ne point nuire. 
La durce de notre premiere debilite eſt le tems de 
cet heureux apprentiſſage; elle nous laiſſe bien du 
tems prives de toute idèe mal-faiſante, pour faire 
Eciore & fortifier en nous celle de la bienfaiſance. 

Lanimal deſtinè a devenir ſociable, paſſe par 
une enfance proportionnee au degrè de force que 
doit acquerir ce doux penchant; ſes premiers mou- 
vemens ſont des ſignes de beſoins, & non des in- 
clinations feroces. Cet age vif & leger weſt ſuſ- 
ceptible que d'une impreſſion peu durable de Pot- 
fenſe, que celle du moindre bienfait efface aiſement : 
quelque violentes que paroiſſent ſouvent ſes agi- 
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tations , ſes inquietudes , elles ſont une marque 
de ſa ſenſibilitè, & non de depravation ; c'eſt un 
Etre anime qui ra encore eſſayè de rien, & veut 
faire epreuve de tout: il ne $s'rrite ſerieuſement 
contre rien; il cherche a jour : ſans egard aux 
obſtacles, il tend directement a Vobjet agreable. 


Comme il ignore encore que rien puiſſe lui nuire; 


comme il ſe voit, au contraire, frequemment ſe- 


couru par ceux auxquels il doit le jour, ou qui 


Fenvironnent ; leurs ſoins, leurs careſſes, leurs 
complaiſances doivent ètre pour lui de conti- 
nuelles lecons qui lui apprennent a aimer; & Pa- 
mour n'eſt-il pas le principe de toute bienfaiſance? 
Oui, c'eſt en eprouvant qu'il y a des objets ai- 
mables , revetus du pouvoir de nous faire du 
bien, que s'excitent en nous les memes diſpoſi- 
tions: or, je dis qu'une experience conſtante prou- 
ve que ce ſont les premieres epreuves que nous 
faiſons des notre naiſſance; ainſi Va voulu la Bonte 
divine. I! ſeroit donc inutile de m' objecter que, 
comme l'idèe de bienfaiſance peut preceder en 
nous toute diſpoſition a nuire, il peut auſſi arri- 
ver que les premiers inſtans de notre vie ayant 
ete des malheurs, nos premieres diſpoſitions nous 
auront porte à mal faire. Je reponds que cela ſe- 


roit poſſible dans Pordre moral d' inſtitution hu- 


maine; mais que Pordre naturel qui le precede 
toujours, nous preſerve , au moins pour quel- 
ques inſtans, de ces funeſtes diſpoſitions, & nous 
en garantiroit pour toujours s'il ctoit ſecondè par 
Part, je veux dire, par des regles, des precep- 
tes ou des exemples qui ſoutinſſent, & fortifiaſ- 
ſent les premieres legons de bienfaiſance. Au con- 
traire, leurs impreſſions s'effacent promptement : 
a peine ſommes- nous ſortis de la premiere en- 
fance, que des Etres libres qui cherchent à nous 
nuire, nous apprennent bientòt a les imiter. 
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Ce qui 6teroit a Homme toute idee de mal moral, 


Il eſt donc sur que la notion de ce principe mo- 
ral: Fais du bien pour en recevoir, precede chez les 
hommes celle de cette autre maxime : Ne nuis pas 
pour que rien ne te nuiſe. Or, Otez la propricte. 
Paveugle & impitoyable interet qui laceompagne; 
faites tomber tous les prejuges & les erreurs qui 
les ſoutiennent, il n'y a plus de reſiſtance offen- 
five ou defenſive chez les hommes; il n'y a plus 
de paſſions furieuſes, plus d' actions feroces , plus 


de notions, plus didees de mal moral. S il en reſte, 
ou s'il Fen eleve quelques traces, elles font cau- 
ſees par des accidens fi legers , & de ſi peu de 
eonſèequence; c'eſt par des oppoſitions de volon- 

ui offuſquent ſi peu, chez les contendans, 
8 de la raiſon, que loin d'aſtoiblirle 


tes 
les 


_ 
OK 


2 
X 
8 
JS 
9 
4a 
APE. 
82 
Wb 
13 
* 
EB 
8 
N 7 
8 
3 
FS 
Bork; 
n 
LOY 
8 
* 4 
As 
. 
2 
RC 
PENAL 
SE, 
th 
"20 
WE 7 
Ft 5 
a 
5 
LAY x 
5; 
30 
8 I 
2 
>. 
I 
I 
54m, 
1 v2 


+ ” 
WR 


domaine de la bienfaiſance naturelle ; ces foibles 


chocs ren feroient que mieux ſentir importance: 


en un mot, comme nous Favons vu ailleurs, il 
n'y auroit dans les ſociètès que quelques petites 
diſcordances ; elles en releveroient harmonie, 
& lui nuiroient moins qu'elles ne Fempecheroient | 


de languir. 


Ce que ſont en preſence de la Divine les imperfec< | 


wy tion morales de la Creature. 


De tout ce que je viens d'ctablir , les Moraliſ- | 


tes concluront, que puiſque homme eſt une crea- 


etat heureux, il a dii ſe: rendre bien déſagréable 
en preſence de ſon bienfaiteur, en violant, com- 


me de propos delibere, ſes premieres intentions: 
ils diront qu'il faut que cette creature ſoit bien 
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DE LA NATURE. 481 
nſenſce de s' etre ainſi livree a une infinite de 
maux dont il lui etoit ſi facile de voir & d'eviter 
le danger; que, par conſequent , il faut que le 
genre-humain ſoit bien coupable aux yeux de la 
Divinité, & bien digne de chatiment. 

En uſant, comme nos Philoſophes, de compa- 
raiſon, il ſeroit tacile de faire voir que homme 
meriteroit plus de pitie que de courroux de la 
part de la Divinité, & plutot des ſecours que 
des chatimens, fi la ſupreme Sageſſe jugeoit des 
choſes a peu pres comme nous; mais qui ne ſent 
le faux & le ridicule de ces ſortes de comparai- 
ſons? | | | # 

Rien dans Punivers ne peut deplaire ala Divi- 
mte dans le ſens, ni de la maniere que certaines 
choſes deplaiſent a une creature auſſi bornee, 
auſſi foible que homme, Etre perifſable, que le 
moindre derangement apparent inquiete, embar- 
raſſe. Quoique nous ne puiſſions abſolument con- 
noitre comment la Divinite conſidere les acci- 
dens phyſiques ou moraux, que nous nommons 


le mal, il eſt certain, comme j'ai deja dit, que ce 
qui nous ſemble un deſordre, ren doit point ètre 
un pour Vintelligence infinie, qui a tout ordonne z 
| faudroit , ſans cela, la taxer d'imprudence ou 
de mechancete , ou en faire une fatalite qui si- 
gnoreroit elle- mème. Ceux qui pretendent qu'il 
arrive des choſes qui peuvent choquer les idées 
Wie ou la volonte divine, ne peuvent, quelques ef- 
= Forts qu'ils faſſent, Eluder cette objection qui ſe 
| . q 5 } q 

Iprèſente d'elle-meme toute la premiere. 

ble En effet, ſi quelque choſe offenſe, c eſt- à- dire; 
deplait A la Divinite dans la conduite morale 
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a Ades hommes; ſi ce que nous nommons mal, eſt 3 
zen Ftre choſe a ſes yeux qu'un ſimple defaut , ſuits 4 
lee Aeéceſſaire des bornes naturelles de la capacuts [+ 
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402 CODE - 
humaine laifſce , dans cette vie, a ſon propre 
gouvernement; fi ce mal eſt autre choſe qu'une 
{imple unprudence , une erreur qui porte avec 
elle ſon chatiment & ſon remede, il faudra con- 
venir que toutes les inſtitutions humaines, toutes 
les loix factices auxquelles les mortels ſe ſont ſou- 
mis, ou ont Ete forces de ſe ſoumettre , ſont des 
crimes generaux , d' autant plus enormes & plus 
puniſſables, qu'ils font la ſource de tous les maux. 
Or, dans cette ſuppoſition, il faudroit dire que la 
Divinite doit chatter tous nos Sages , tous nos Lé- 
giflateurs , qui, comme nous Favons prouve, i 
ont 1 les loix de la Nature. Cepeygdant, a 
les entendre, ils ne ſont pas coupables, ils 
avoient les meilleures intentions du monde. 55 

Quant au reſte des hommes, que peut-on leur 
imputer ? Apres tout, ce reſt pas leur faute, 
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s'ils ont ete induits en des erreurs , qui multt- 6 
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plices de generations en generations , font deve- 
nues inſurmontables. Si donc, en coniequence i! 
de ces erreurs , quelques particuliers fe trouvent Þ 
reduits a la dure neceſlite de devenir criminels, 
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dans les principes meme de nos Moraliſtes, 
n'ont- ils pas droit de s excuſer d'une mechancete 
involontaire, d'une mechancete dont tout le ſyſ- 


tème a été comme biti avant eux? Le funeſte 
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ſeroient infailliblement violees; & c'eſt ce qui 


devoit vous faire comprendre combien elles 
Etoient imparfaites. Vous chatzez 3 & pour les 
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| DE LA NATURE, 403 
quoi faites-vous la Divinite garante de vos be- 
vues? Quoi! vous voulez qu'elle s'irrite de ce 
que vous n'ètes pas obèis, & qu'elle pourſuive 
votre vengeance au dela du terme de toute pre- 
varication ! | 

Si Von replique que Dieu doit punir les prevas 
ricateurs , comme le font les hommes, parce que 
les crimes, malgrè Vimpertethon des loix huma1- 
nes qui ont pu les occaſionner, n'&toient pas ins- 
vitables pour ceux qui les ont commis, & parce 
que ces memes loix, faites preciſement pour les 
empecher , donnoient, d'après la Nature, des le- 
cons pour les eviter, je vous demanderai a quot 
ſervoient ces legons, auſſi inefficaces que revol- 
tantes ? Vous les dites tirees de la Nature, & je 
vous ai fait voir qu'elles la contrediſent. Ott eſt 
Fautenticite qui peut les faire adopter de Dieu, 
& les lui faire approuver comme ſiennes, com- 
me des regles preſcrites aux hommes ſous des 
peines très-rigoureuſes? | | 

Ouavouez-moi des aþſurdites : 19. que la Dia 
vinite auroit, au gre de la folie des hommes, 


abroge & ſupprimè la premiere loi de nature, & 


ſes conſèquences; 29. qu'il auroit change Vefſence 
des rapports primitifs qu'il a voulu etablir entre 
ſes creatures raiſonnables, pour leur ſubſtitner 
& autoriſer le ſyſtème de tel ou tel Legiſlateur ; 
30. que parce qu'il auroit plu à ce Rëformateur 
mortel, pour faire quadrer ſes arrangemens, de 
reputer pour crime, une action qui veſt naturel- 
lement point mauvaiſe, la providence, dapres 
les reveries d'un cerveau fanatique, puniroit 
ceux qui ne ſe conformeroient pas a ſes prèceptes. 
Si ces conſequences de vos propres principes rè- 
voltent le bon ſens, abandonnez-les pour con- 
venir de choſes plus raiſonnables: qu'il eſt incon- 
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404 CODE 
teſtable, comme je le prouve ailleurs, que tant 
que les loix de la Nature ſubſiſtent dans leur en- 
tier, il n'y a point de crime poſſible; point, par 
conſèquent, de crime à punir: que ſi une main 
mal-adroite altere par erreur les diſpoſitions de 
ces loix, ouplutot ſe meprend & induit par igno- 
rance quelques malheureux à les violer, la ſa- 
geſſe infnie ſe ſert de la meme main pour repa- 
rer un degat momentane. | 
Le mal moral neſt dans l'homme, aux yeux 
de la Providence, que ce que ſont les imperfec- 
tions dans les Etres phyſiques : ſa ſageſſe ne de- 
truit point la choſe imparfaite; mais la perfec- 
tionne. Pappelle choſe imparfaire , ce qui ret 
pas encore ce que la Providence a deſſein de la 
faire devenir. | 


Tout dans I'Univers , ſoit phyſique, ſoit moral, fe 
perfedionne par gradation. 


Tout prouve dans la Nature comme dans PArt, 


dans le Phyſique comme dans I'Intellectuel & le 


Moral, qu'il eſt ètabli un point fixe d'integrité, au- 
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quel les Etres montent par degres. Nous ignorons 
Fefſence des choſes les plus ſimples & les plus bor- 
nees; nous ne ſavons ſi elles ſont ſuſceptibles ou 
non d' une ſubite integritè, &, par conſèquent, ſi 
la toute-Puiſſance pouvoit, ou non les y porter 
fans gradation. Je ne conteſte point fur Paffirma- 


tive ou la negaiive; je ne me tiens 


= Pexte- | 


rieur ſenſible de ſes procedes : les phenomenes ! 
qui me les montrent, me laiſſent voir par-tout , 
juſques dans Vaile du moucheron, un developpe- ! 
ment ſucceſſif; Peprouve , je ſens les progres de 
ma raiſon : je puis donc dire, avec fondement; 
que par une analogie merveilleuſe, il eſt dans le 
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DE LA NATURE, 405 
moral des e roiſſemens favorables, & que les loix 


nacquerent que par degres , une autorite entiere 
ſir Phumanite : de forte que d' abord les Nations 
qui s'aſſemblent, ſentent plutot Putilite d'une ſo- 
ciètè en general, qu'elles ne comprennent nette- 
ment qu'elle doit etre la meilleure, Ce neit que 
par une longue ſuite d'erreurs morales, par mille 
epreuves , que la raiſon humaine decouvre enfin, 
que nulle ſituation ne peut etre plus heureute que 
état de ſimple Nature; mais comment les Na- 
Ie. tions pourroient- elles Papprendre , ſi elles ne paſ- 
I ſoient par pluſieurs formes de gouvernement, par 


00 F pluſicurs 1yitemes , dont les défauts duſſent tot 
la ou tard rewur tous les ſuffrages en faveur de la 
Nature? | 
3 Preſque tous les Peuples ont eu, & ont encore 


7 une idée d'un age d'or, qui ſeroit veritablement 
A celui on auroit regne parmi les hommes la par- 
faite ſociahilitè dont j'ai developpe les loix. Peut- 
etre cette premiere innocence n'a-t-elle ete, pen- 


rt, 5 . 7 4 

le J dant pluſieurs ſiecles, Faun que ſans reflexion, 
au- &, par conſequent , ſujette.a ſe. corrompre. Cette 
ns corruption aura produit la barbarie , le brigan- 


JF dage, dont les malheurs auront appris aux hom- 
mes le prix de leur premier ctat; ils auront eflaye 
fi de s'en rapprocher par des loix qui, long- tems 

FJ tres-defeQueules , auront ete abrogees par d' au- 
tres moins imparfaites : celles-c1 ont ete , & ſe- 
;_ JF ront apparemment remplacees par de nouvelles, 
encore moins fautives; ainſi de ſuite , juſqu'à ce 


nes | Lautl 
it, que la raiſon epuree ſe ſoit accoutume a ne plus 
De- meconnoitre les lecons de la Nature, & a ne ſe 


de livrer conſtamment qu'aſes impreſſions. Parvenue 
a ce terme heureux, la creature raiſonnable aura 
le JF acquis toute la bonte , ou Vintegrite morale dont 

ans tee ts bone z | Cos ont 


de la Nature, malgre leurs forces & leur douceur, 
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elle eſt ſuſceptible : ceft vraiſemblablement par 
ces degres que la Providence y conduit le genre. 
humain. On a ſouvent dit que les Empires avoient, 
comme Phomme, leur enfance, leur jeuneſſe, 
leur age mur, & leur decrepitude ; ren ſeroit. il 
pas de meme de Peſpece entiere pendant un cer- 
tain nombre de revolutions , qui la porteroient a 
un état conſtant innocence ? 

Mais quittons les hypotheſes pour fixer Videe 
de mal moral, & la renfermer dans ſes juſtes 
bornes. | 
Juſſtes bornes du mal moral. 


Il n'y a dans la Nature mal phyſique ni moral reſ. 
pectivement a la Divinitè, c'eſt-à- dire, qu'il n'eft 
entre elle & les Etres crees aucune relation qui 
Ju ſoit deſagreable. 

A Tegard de Phomme ſuppoſe ſoumis aux loix 
primitives de la Nature, il n'y a point de mal 


moral, c'eſt-à-dire, aucune lefion active ou patii- 


ve: 1] ne peut Ctre expoſe a des maux de cette 
eſpece, ni ſe rendre coupable que dans la conſti- 
tution arbitraire de certaines fſocietes , qui va- 
rient comme les volontes mortelles qui les ont 
Etables, & dont les coutumes & les uſages ſont 
ſouvent diametralement oppoſes Pun a l'autre: de 
forte que ce qui eſt mal moral dans Pune , eſt 
ſouvent un bien ou une action louable dans au- 
tre. Letat preſent & paſſè des Nations le prouve 
ſans replique. On condamne ici ce que l'on auto- 
riſe, ce que Pon commande ailleurs: donc le mal 
moral eſt, a cet ègard, une choſe purement ver- 
ſatile & changeante comme la fantaifie des Legiſ-' 
lateurs : il eſt dans Pordre qu'il ſoit puni par un 
autre mal auſſi paſſager ; il eſt un pur effet d'une 
cauſe ſeconde liyree aux accidens de ſa mutabilitè 
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DE LA NATURE, 407 
volontaire; ce mal peut-il avoir quelque relation 
avec la Divinite ? 

L'homme eſt createur independant de ſes ac- 
tions libres; elles n'ont d' autre objet, d'autres 
motifs que ſa conſervation, ſon bien-Ctre; choſes 
de tres-courte duree , & entierement laiſſèes aux 
ſoins de ſa capacite preſente, Or, puiſque ces 
actions bonnes ou mauvaiſes, ſoit par rapport à 
lui, ou par rapport a ſes ſemblables, ne ſont telles 
que dans quelques circonſtances ſeulement, il eſt 
vrai de dire que homme eſt tres-accidentelle- 
ment, ou conditionnellement méchant. Otez la 
condition & les cauſes qui, pour la plupart, ne 
dependent pas de lui, il ne peut pas Etre pervers, 
ni ſouhaiter, ni continuer de Petre. 


La cauſe paſſagere de tous mauæ en eſt le remede. 


Oteꝛ la proprietse , je le repete ſans ceſſe, vous 
aneantiſſez pour jamais mille accidens qui con- 
duiſent Thomme a des extremites deſeſperantes. 
Je dis que, delivre de ce tyran, il eſt impoſſible, 
de toute impoſlibilite, que Fhomme ſe porte a des 
forfaits, qu'il ſoit voleur, aſſaſſin, conquerant. 
Les loix qui autoriſent la propriete, le puniſſent 
de ces crimes : ſes remords meme & ſes craintes , 
enfans des prejuges du ſyſteme de morale dans 
lequel il eſt eleve , Fen puniſſent encore. Mais le 
plus ſevere chatiment du ſcelerat eſt le premier 
{ſentiment de bienfaiſance , pour ainſi dire, 17nee 2 
cette voix interieure de la Nature, toute reduite 
qu'elle eſt chez les hommes a Vindifferente legon 
de ne point nuire, a encore afſez de force pour 
ſe faire vivement ſentir au criminel. | 

Vous dites que chez la plupart des hommes , 
la crainte des chatimens , des ſupphces, ou pré- 
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ſens ou futurs, arrete les actions denaturees: que 
d' efforts, foibles Mortels , pour empecher que 
etelque furieux ne vous nuiſe ! Tout cela ſeroit 
inutile ſans une ineffacable probitè que la Divinte 
a mite dans le coeur humain. L'homme de bien 
la cherit independamment de toute crainte ; le 
1celerat la regrette , meme dans Vimpunite ; elle 
ſeule punit & reprime plus efficacement les cri- 
mes que les roues, les gibets : Ille (Deus), legis 
kujus inventor, diſceptator , lator : cui qui non pare—- 
bit, ipſe ſe fugiet , acnaturam hominis aſpernabitur 
atque hoc ipſo luet maximas penas , euamſe cætera 
fupplicia , gue putantur , effugerit . . . ſuum quemque 
{celus agitat, amentiaque afficit : ſue male cogita- 
Tiones, conſcientiæque animi terrent ; he ſunt impiis 
aAſiduæ dome ſticeque Furie (1). Il eſt entre dans le 
Plan de la Providence que les loix humaines qui 
auroient imprudemment occaſionnè la violation 
des ſentimens naturels, joindroient leurs rigueurs 
au pouvoir affoibli de ces ſentimens, & qu'elles 
Fepareroient ainſi les pertes qu'elles leur font ſouf. 
frir: ces ſentimens eux-memes, après la chaleur 
de Faction denaturee, reprennent toutes leurs for- 
ces, & ſont autant d' Eumènides terribles qui ai- 


dent les loix humaines à punir le crime. Ainſi, 


comme un choc eſt detruit par un autre choc, 
Fimprudence des cauſes libres occaſionne les cri- 
mes; les ſuites de la mème imprudence ſervent à 
detruire ces funeſtes effets: la violence eſt anèan- 
tie par la violence; il n'en reſte plus rien que de 
purement ideal pour la creature que ces rapports 
peuvent intereſſer, | 8 


(1 Cicero de Rep. Lib, 3 de Legib. 1. 14. 
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on le voit, à chaque inſtant, agir contre ſes opi- 
nions, contre les principes dont il ſemble le plus 
fortement perſuade ; ſi enfin, rien neſt plus in- 
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DELA NATURE. 409 
Veritable cauſe des contrarietes de Peſprit & du caur. 


Si on conſidere les actions des hommes que Fon 


nomme fimplement vices, & qui ont un moindre 
degrè de mechancete que les actions denaturees, 
à combien, grand Dieu ! de pratiques puèriles, 
bizarres & riſibles n'a-t- On pas attachè l'idèe mo- 
rale de bontè & de mechancere 2 Ces choſes qui ne 
tiennent par rien du tout a la Nature, qui la gè- 


nent meme, & la contrarient, ont cependant trou- 


ve tant de credit ſur Peſprit des hommes, qu'ils 


en ont ſouvent fait des ordres divins. Quand il 
arrive que la Nature, malgre Pefprit , ſecoue un 


joug inutile, peut-on traiter fa reſiſtance de ré- 
volte ? Peut-on dire que la yolonte de homme 
le porte au vice, malgre les lumieres de Peſprit? 


Ces pretendues clartes ne font, en effet, que de 


J tenebreuſes bluettes, & il neſt pas etonnant alors, 
fi la Nature, plus ſage & plus forte par ſes ſenti- 
mens, met {i ſouvent la volontè en contradiction 

avec Peſprit, & ſemble ſe moquer de ſes legons. 


C'eſt là preciſement le nœud gordien de nos 


Raiſonneurs moraliftes. Le coeur de Phomme , 
diſent-ils, eſt un labyrinthe impenetrable, dont on 
ne peut connoittre les replis: ce welt qu'un com- 
E poſe monſtrueux d'élèmens contraires qui ſe font 
une guerre perpetuelle. A quoi lui fert la raifon , 
Ef, malgre ce guide, il bronche a chaque pas; ſt 


. 
. 


conſequent que homme dans fa conduite 2 | 


Video meliora proboque, deteriora ſequor. Ov1D. 


La raiſon en eſt toute ſimple; c'eſt que dans 
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mille occaſions vos prejuges, vos erreurs, vos 
folles opinions S'oppoſent aux ſages impreſſions 
de la Nature ; le coeur en ſent les indications 
promptes & ſires, & ſemble ſe rire du vain pe- 
dantiſme de Pefprit qui voit faux. 

* Qu'on raſſemble, apres cela, toutes les inepties 
fatyrigques ou elegiaques que les Stoiciens anciens 
& modernes, que les Paſcals, les Mallebranches, 
les Du-Guet , & quelques-uns de nos meilleurs 
Poëtes ont debite contre Phumaine eſpece; qu'on 


les examine ſelon nos principes , on verra que | 


partie de ce qu'ils hu reprochent, font des pue- 


Tilites, des miſeres, & on connoitra du reſte 4 


quoi il tient que Thomme ne ſe corrige de ce dont 
on peut juſtement le blamer ; on comprendra pour- 
quoi ces Cenſeurs extrayaguoient f1 ſagement; en- 
fin, comment & depuis quand, 
Loin que la raiſon nous eclaire , 
Et conduiſe nos actions, 
Nous avons trouve Part d'en faire 
L'orateur de nos paſſions. | 
C'eſt un Sophiſte qui nous joue, 
Un vil complaifant qui fe loue 
A tous les fous de PUnivers ; 
Qui shabillant du nom de Sages , 
La tiennent fans ceſſe a leurs gages 
Pour autoriſer leurs travers. : 


RoUusSSEAU. 


Ceſt preciſement par un ſemblable abus de la 


raiſon que la plupart de nos mélancoliques En- 
toute 
gde ſes 


thouſiaſtes declament contre Thomme , auſſi bi- 
zarres , auſſi indéfiniſſables eux-memes que celui 


qu'ils decrient ; ils font cependant quelquefois la 
grace a cette creature infortunce , pour la con- 
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DE LA NATURE. 411 A i 
vos || foler, de lui dire, avec un de nos Poëtes cèlebres: 522 
ons | ; "4 
ons Malgre Vepaiſſe nuit ſur l'homme repandue , 4 
pé- On decouvre un rayon de fa gloire perdue : 
C'eſt un Roi qui du trone en la terre jette, 
ties Conſerve ſur ſon front un air de majeſte. 
lens RACINE, fils. 
les, 
eurs Ne voila-t-il pas une riche & utile decouverte ? 
bon 
que Combien nos principes ſont eloignes d'autoriſer le vice 
JUC- ou le crime, 


te a | 


lont 


our- 
en- 
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Il faut des mæurs, une police, des loix, un gou- 


vernement ; tout le monde le dit, & je ne le ſou- 


tiens pas avec moins de zele : c'étoit dans la Na- 
ture qu'il en falloit puiſer les regles ; mais elle 
etoit ſujette a ſe corrompre; les paſſions humai- 
nes etotent un feu qui pouvoit devenir incendie : 
eh bien, il falloit en ecarter les matieres combuſ- 


übles. La raiſon humaine (&, ſans cela, à quo? 


nous ſerviroit ce guide?) eſt faite pour connoitre 
& ſuivre les procedes de cette Nature; ſes loix 
primitives, toutes ſages qu'elles ſont, ne ſuffiſent 
point pour gouverner les hommes, je P'avoue; 
mais ce neſt que tant que ces loix demeurent va- 
gues & indeterminees : les recueilhir, les aſſem- 


bler, y mettre de Fordre, de la coniequence, en 
fixer les decifions, c'eſt Pouvrage de la raiſon, 
de Part. Ainſi, comme ce qui corromꝑt la Nature, 
n'eſt plus elle; comme ſes vrais ſentimens, ſes 
F! veritables indications ceſſent, ou commencent 
toute violence de meme toute inſtitution qui fort 
die ſes principes, qui batit fur de faufles poſitions, 
qui prend pour nature ce qui ne Peſt pas , ret 
plus un art qui puiſſe imiter, & ſuivre pas a pas 
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412 | CODE 
cette ſage maitreſſe ; c'eſt une miſerable & aveu- 
gle routine; ce neſt que cette cacophonie que 
zattaque dans cet Ouvrage. 

Qu'on ne maccuſe donc point r le 
crime par des principes qui font diſparoitre tout 
mal moral, qui affranchiſſent homme de toute 
crainte, de tout remords. Rien ne ſeroit plus evi- 
demment calomnieux que cette accuſation, puiſ- 
qu'il n'y a pas un de mes raiſonnemens, pas une 
de mes maximes, qui, loin de favoriſer aucune 


action denaturee, ne tende, au contraire, a anè an- 


tir tout ſceleratiſme „& a le rendre mime incon- 
cevable. | 

En indiquant la cauſe premiere de tous fortaits , 
& les moyens de la detruire, je ſubſtitue a une 
impuiſſante crainte, a d'inutiles remords , les vrais 
moyens de rendre le crime impoſſible, hen inſ- 
pirer une horreur inſurmontable, & enfin, de 
reſtituer la creature a ſa bonte, a ſa probits na- 
turelle. 

Quand je dis qu'il n'y a nul mal moral en pre: 
cs de la Providence ; qu'elle ne s'irrite point 
du crime; qu'elle ne le punit pas comme nous 
Fimaginons par comparaiſon avec nos procedes ; 
je dis auſſi que ſa ſageſſe permet que, par des con- 
ſequences infaillibles de Pordre etabli dans le mo- 
ral, c eſt-à-dire, dans les actions des hommes . 
M arrive toujours que ce qui nuit à ces creatu- 
res, eſt rẽprimè par des maux pareils. Point de 
crimes ſans punition; mais auſſi plus de crimes 
apres les derniers chatimens. 

Si x etablis que Videe d'un Etre infiniment par- 


fait, infiniment bon, exclut abſolument celle d'un 


vengeur obſtinè dont les rigueurs perpetueroient 
le mal, c'eſt que cette idèe ne peut convenir quia 


la creature , — ſujette a Foffenſe , ne peut s en 
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| yarantir que par la crainte & la terreur. C'eſt à 


ſe mettre hors de toute inſulte que la vengeance 
trouve du plaiſir dans les tourmens du coupable. 
Que ſeroit un Etre inacceſſible a toute offenſe , 
qui ſe plairoit a ce cruel exercice ? 

Criez tant qu'il vous plaira , impoſteurs ou fa- 
natiques, qui avez intèrèt de nous perſuader des 
chimeres; vos vains raiſonnemens ne pourront ja- 
mais étouffer cette verite auſſi Evidente que le 
premier axiome de mathematique : Sz ta ſupreme 
Huiſſance eſt unie dans un Etre a une infinie ſageſſe, 
elle ne punit point, elle perfeflionne , ou aneantit. 
Choiſiſſez. | 

Tout eſt bien dans TUnivers. Dieu a permis 
qu'a cote & aflez pres de ſes loix immuables, Phu- 
maine raiſon, cette deitc creee, crigeat les ſiennes, 
& qu'elle fut elle-meme creatrice du monde mo- 
ral, dont le mechaniſme allàt ſuffiſamment bien 
pour Petat preſent & paſſager de Phumanite, de 
meme que la maiſon ſuffit pour la duree de celui 

ui la batit, ou Fhabite. 

Je ne blame vos conſtitutions, vos preceptes , 
Mortels , qui voulez-vous meler d'inſtruire les 
hommes, que parce que vous leur debitez ces le- 


cons comme d'eternelles verites. Contentez-vous 


qu'on vous les paſſe pour des conſequences hypo- 
thetiquement vraies, relativement aux ſyſtemes 


qu'enfanta Vimagination de vos premiers maitres: 


Vous, ineptes diſcoureurs ſur les decrets eter-=" 
nels de la Providence , qui pretendez en accorder 
la ſageſſe infinite avec ce que vous voyez de monſ- 
trueux dans les humaines reſolutions ; les imper- 
tinences dont vous rempliſſez nos bibliotheques; 
ſont au deſſous de toutes puerilites. A quelles 
extravagances, grand Dieu! ne vous faut-il pas 


tecourir pour juſtifier la conduite peu raifonna- 
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414 Gon 


ble que vous pretez a la raiſon infinie? Mais Je 


n' entre point en diſcuſſion ſur ce ſujet; je me con- 
tente de vous dire, comme Seneque : Qud intereſt 
utrum Deum neges , an injames ? Pourquoi, apres 
cela, reprochez-vous aux Payens leurs riſibles 
Drvmites ? Ne pourroient-1ls pas prendre leur re- 
vanche avec avantage ? FE 

Jai fait voir en quoi preciſement conſiſte, & 
le bien & le mal moral; je paſſe a examen des 
cauſes de la corruption des actions humaines. 


Principal motif de toute action humaine, & principe 


de toute harmonie ſociale. 


Il eſt inconteſtable que le motif ou io de tou- 


te action humaine, eſt le deſir d'etre heureux; il 
weſt pas moins certain que ce deſir eſt l effet d'une 
propriete eſſentielle d'un Etre deſtinè a connoitre 
qu'il exiſte, & a veiller lui- mème a ſa propre con- 
ſervation; en un mot, ce deſir eſt un effet de notre 
ſenſibilité. Or, il faut que pour nous mettre promp- 
tement & efficacement en devour d'oberr a ſes 
loix, cette ſenſibilitè nous faſſe d'abord ſans deli- 
beration , ſans examen, rapporter tout a nous- 
memes , & imaginer que tout eſt fait pour nous, 
& que ſans nous tout ce qui exiſte, ſeroit inutile; 
elle ſeule peut permettre a Thomme de dire, comme 
FEmpereur Tibere Þ 


Me miſceatur igne terra mortuo. 


Mais c'eſt de la force, de la vchèmence mème 
de ce ſentiment que la Providence tire le principe 
de toute harmonie ſociale. Jai déja fait voir que 
ce mouvement eſt a peu pres dans la creature ſen- 
ſible qui ſe trouveroit unique de ſon eipece, ce 
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DE LA NATURE, 


weſt le mouvement local imprime à un ſeul corps, 
qui, diſent les Phyſiciens, abandonne alu-meme, 
parcourroit toujours une ligne droite. Bref, la 
ſenſibilitè eſt en nous ce queſt le mouvement pri- 
mitif imprimè a la matiere, & qui hientot perd 
ſon uniformite pour donner naiſſance a la variete 
des plus belles combinaiſons entre les corps. C'eſt 
ſur des regles preſque toutes ſemblables que la 
Divinite a conſtruit & gouverne le monde moral; 
mais quittons des comparaiſons qui ne ſont pas à 
la portee de tout Lecteur. 

L'homme veut toujours & ainvinciblement 
etre heureux; ſon impuiſſance Pavertit ſans ceſſe 
qu'il ne le peut Ctre ſans communication de ſe- 
cours: il eſt auſſi informe qu'il eſt une infinite 
d'Etres poſſedes du meme deſir que lui; il eſt a 

chaque inſtant convaincu que ſon bonheur de- 

pend de celui des autres, & que la bienfaiſance 

eſt le premier & le plus ſur moyen de ſa felicite 

premiere, & le plus fur moyen de ſa felicite prè- 
ſente. Tout ſemble lui crier: Tu veuæ etre heureux, 

ſois bienfaiſant. Sans tembarraſſer d abord de qui 
tu tiens etre, apprends que tu ne peux en jour ſans 

etre bienfaiſant. Veux-tu relever a la connoiſſance de 

ton guteur? ſois bienfaiſant. 

Pourquoi, ſourd a ces con 
de diametralement oppoſes a fa felicite ? 

C'eſt que la morale vulgaire , ainſi que la 
politique, a renverſe & corrompu la plupart des 
idées, aufſi-bien que Vordre & la ſucceſſion de 
ces 1dees. | 

Tàchons donc de reconnoitr 
veritables traces de la Nature, de decouvrir ce 
qui a pu interrompre ſes procedes , en troubler 
les ſucces; indiquons les vrais moyens de reparer 
ces dclordres. 
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ſeils , en ecoute-t=1] 


e & de ſuivre les 


1 cop x 


Veritable ſucceſſion & progres des idees morales; hy« 
potheſes qui les prouvent. 


Je dis, 19. que dans l'ordre naturel, Videe de 
bienfai/ance , ſoit active ou paſſive, precede toute 
autre idèe, & celle meme de la Divinité. 29. Que 
cette idèe eſt la ſeule qui eleve les hommes a 
celle d'un Dieu, plutot plus ſurement que le ſpec- 
tacle de PUnivers. 39. Que la bienfaiſance nous 
donne de la Divinite une idèe vraiment digne de 
la grandeur de ſon objet. 45 Elle ſeule perfec- 
tionne generalement toutes les facultés de la rai- 
ſon, & les occupe de leur veritable emploi. 5. 
Que Tidee de la Divinite ne fe corrompt dans 
homme qu'a meſure que celle de bienfaiſance 
deperit. 69. Je dis que Iidee groſſiere d'une bien- 
faiſance weſt point une idolatrie z on ne peut don- 
ner ce nom qu'a Fidee qui nous repretente un 
Dieu comme egalement occupe a nuire & a faire 
du bien. 7?. Que toute morale qui donne cette 
idee de la Divimte , & y fonde ſa doctrine, eſt 
une morale abſolument vicieuſe. 


La bienfaiſance eſt le premier principe de lidee d une 


Divinite, 


Premierement, la ſeule idée de bienfaiſance 
nous eleve a celle d'une Divine plus prompte- 
ment & plus ſtirement que Paſpett de FUnvers : 
cette vue nous touche d'abord ſi peu, que nous 
en jouiſſons ſans ſoupconner qu'il ait de cauſe , & 
ſans nous ſoucier beaucoup de nous en informer: 

H eſt dans nos premiers ans une infinite de 
choſes plus pres de nous que les ornemens, que 

Fenceante , que le lieu meme de notre — 
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les premiers objets qui nous affectent agreable- 
ment, ſont comme nos premieres Divinités. 


Premiere hypotheſe , ou Pon explique comment Pidee 
de la Divinite ſe forme, ſe developpe & ſe perfec- 


tionne. 


Or, ſuppoſons, pour un inſtant, que rierine puiſſe 
nous nuire ou s' oppOſer au moindre de nos de- 
firs; qu'au contraire, tout les prèvienne; nous 
aurions Fidee de quelque choſe de bon, fans 
avoir encore celle d'un premier principe bienfai- 
ſant. Voici dans cette hypotheſe, comme dans 
toute autre, comment nous y parvenons. | 


La reflexion ſeule ſur les ſentimens naturels, fait 
eclore idee d'une Divine, 


Des ſentimens reiteres par la frequentation de 
pluſieurs objets, eveillent la memoire , & don- 
nent lieu a la comparaiſon , & celle-ci ouvre, 
pour. ainſi dire, les portes du diſcernement & de 
la reflexion. Nous commengons alors a juger des 
qualites des objets les plus prochains ; nous leur 
donnons , par gradation, les titres de beaux, de 
bons, de meilleurs. | 

Le ſentiment , le ſouvenir , marchant tous 
deux, ou ſeparement , ou de compagnie avec la 
reflexion , comparent avec elle le preſent au 
pretent , ou celui-ci au paſle ; obſervent les nuan- 
ces „les degres des qualites des objets; y en de- - 
couytent qui n'avoient point cte appercues ; paſ- 
ſent d'un ſujet un autre, & de celm-c1 a de plus 
eloignes. Ainſi les facultes de Fentendement mon- 
tent, par cette progreſſion, aux premieres notions | 
dePExcellence, & par une ſucceſſion de nouvelles 

Tome II. ; D d 


418 Cort 
idces que celle- ci enfante , èlevent enfin Thommie 
a Videe d'un Etre infiniment bon. 


Le ſpeaacle de ["Univers ne fait qu etendre Videe d 
la Divinité. | 


Tee rveſt point, comme le pretendent la plupart 
des Philoſophes, le ſpectacle de TUnivers, ni les 
reflexions ſur notre contingence & la ſienne, qui 
nous menent a Vidce de quelque choſe de divin; 
ces remarques aident, à la verite, a perfection- 
ner cette idèe; mais quand le difcernement nous 
les fait faire, nous avons deja I'idee d'une bien- 
faiſance en general : c'eſt donc elle ſeule que notre 
ſenſibilitè prend pour guide; c'eſt donc elle qui 
nouseleve a l'idèe generale d'un Etre bienfaiſant: 
d'autres idèes ſont comme des milieux quò elle 
traverſe, & dont elle prend des teintes qui la per- 
fectionnent. 5 | 


/ EY 87 PA 3 ; 
Il eſt donc prouve que Pidee de bienfaiſance , | 


dans ce ſyſteme , comme dans tout autre, doit 


etre la baſe & le principe de celle d'une Divi- 


nite. . 
II eſt prouvè de plus, que homme, dans un 

Etat conſtant d'innocence & de bonheur, ne * 

avoir d'autres idèes de la Divinite que celle d'un 


Etre infiniment bon, & que cette excellente cauſe 


n'auroit voulu ètre connue de la creature que , 
AI Cautre 


I fentir 1 
1 poſitior 
1 ſes idée 
4 compa! 
1 ceflite 


ſous ce ſeul & unique titre; qu'elle ne voudroit 
auſſi tre que le dernier objet des connoiſſances 
humaines dans l'ordre de la perception des idées, 
dans la progreſſion du moins au plus, & du plus 
A Tinfini: nouvel effet admirable de cette bienfai- 


ſance ſupreme , qui ne ſe rend acceſſible a Teſprit 65 
. 5 COM ie 
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Par quels degres Lide Pune Divinitè ſe perfeckionne. 


Ce que nous venons de dire conduit naturelles 
ment a faire cette queſtion. Les hommes , dans 
cette hypotheſe, auroient-ils tous une idce Egas 
lement ſublime de la Divinite ? Je dis que cette 
dee auroit ſes degres proportionnes aux eſprits 
plus ou moins cultives , plus ou moins ſuſcepti- 


——_ 
— 
bt 

iO OBE TR Ie ie REES ARA ad 


15 bles de culture; il pourroit meme arriver, & 11 
n. arriveroit effectivement, que tel homme borné 

a des 1dees groſſieres de bonze, croiroit que la Dis 
„ I vwnaite réſideroit dans ce qu'il eſtimeroit de meils 
tre leur, tandis qu'un autre, inſtruit par plus ex 
i Perience, ou doue de plus de ſagacitè, $'eleyes 


I roit infiniment plus haut. 8 

le Ainſi dans ce ſyſtème, à proportion qu'une Na- 

er- tion perfectionneroit ſes connoiſſances par Ve= 
preuve & Puſage d'un plus grand nombre de 

choſes agreables & utiles, plus elle deviendroit 

induſtrieuſe & ſpirituelle, & plus elle s'loigne- 


r A. 
3 3 . 


Nations aurotent encore de la Divinité. 


Seconde hypotheſe dans laquelle Videe Pune Diviniti 
acquiert de nouveaux degres de perfection. 


Mettons la creature ſenſible aux bienfaits dans 
d'autres fituations qui lui en faſſent encore mieux 
ſentir l'importanee; plagons Phomme dans des 
A poſitions qui lui donnent lieu d'etendre encore 
ſes idees relatives par un plus grand nombre de 
4 comparaiſons , qui lui faſſent comprendre la ne- 
ceſſitè de Vexiſtence d'une cauſe bienfaiſante, & 
1 combien il lui importe de Pètre lui-meme :; con- 
1] ſiderations qui, par — 1 chez 
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lui, avec les limites de ſes conceptions, Videe dune 
Divinitè autant qu'elle peut Fetre. 

Suppoſons donc homme dans un état de par- 
faite innocence , dans un état tel qu'il n'y ait 
que des Etres purement inanimes qui puiſſent 
nuire a ſon exiſtence ou a ſon bien- etre; de tacon 
cependant qu'il put s'en garantir tantot ſeul, 
tantot a l'aide de ſes ſemblables, qu'il trouveroit 
toujours diſpoſès a le ſecourir, qu'il verroit s'in- 
tèreſſer avec lu a fa conſervation & a les plaiſirs. 

Je dis, premicrement z que dans cette ſeconde 
ſuppoſition , Phomme acquerra l'idèe d'une Divi- 
nite bienfaiſante , par les memes degres que dans 
Fhypotheſe precedente ; mais cependant avec 
cette difference , que les accidens facheux auxquels 
la cauſe premiere Paura laifle ſujet, Favertiront 
que les intentions de la Providence font que la 
creature ſoit elle- mème bienfaiſante; avec cette 
difference encore, que dans la ſuppoſition prece- 
dente, homme n' auroit preſque qu'une idèe pu- 
rement paſſive de bonte; & dans celle- ci, outre 
Fidee du bienfait recu, il apprendroit à connoitre 
par lui-mème ce que c'eſt qu'ètre bienfaiſant. 
Alors la creature auroit quelque idée de reſſem- 
blance entre elle & la Divinitéè; & comme ſes qua- 
lites la diſpoſeroient a s'eſtimer la plus partaite, 
la plus aimable de toutes les creatures, elles la 
porteroient a croire que la cauſe premiere eſt 
autant au-defſus de Phumanite , que celle-c1 $'eſ- 
time au deſſus des autres Etres: donc, plus elle 
concevroit une haute idée de la bienfaiſance en 

eneral , & plus elle auroit une idée ſublime de 
la Divinité; plus encore l'induſtrie, la prudence 

1 aideroient la creature a ſe garantir des acct- 
dens paſſagers de cette vie, & plus auſſi le plai- 
fir de Sen etre preſferye, ajouteroient a Iidee 
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d'un Etre infiniment bon. Par deſſus tout cela, 
Pidee d'une infinie ſageſſe ſeroit une conſèquence 
de celle des mortels. 

A Fegard des accidens facheux, la reflexion 
accoutumeroit les hommes dans ce ſyſtème, com- 
me dans le notre, a les regarder plutot comme 
des avis deſtines a reveiller Videe d'un Bienfaiteur 
ſouverain , 4 rendre Fhomme attentifa ſa conſer- 
vation, que comme de veritables maux. D'ail- 
leurs , la raiſon leur feroit ſouvent remarquer 
que ces accidens ne font nuiſibles qu'a certains 
egards , & ſont en general de fort bons effets, 

On peut donc conclure que homme, dans ce 
fecond ſyſtème, auroit encore des idées de la 
Divinitè plus relevees que dans le premier. 

Tout ceci prouve auſſi ma quatrieme propo- 
ſition, que la bienfaiſance petfectionns les facultes de 
Peſprit par les ſentimens du cœur. 

Il faut obſerver que dans les deux precedentes 
hypotheſes, homme, avant que d'avoir aucune 
idee de Divinite, ſeroit bienfaiſant, pour ainſi 
dire, par Vinſtin&, ſans y ètre determine par 
aucune crainte. 

Il faut remarquer, en ſecond lieu, que Thom- 
me nauroit que faire ni de loix, ni de morale, 
parce qu'il n'auroit aucun mal à redouter de la 
part de ſes ſemblables. 

Troifiemement, que rattachant jamais Pidee 
de Divinitè qua des choſes qu'il eſtimeroit bon- 
nes, quand meme ſon ignorance le porteroit a 
preter cette idce a quelque objet qui n'auroit rien 
de divin , ce ſeroit moins une 1dolatrie, que ne 
le ſont chez nous les 1dees groſſieres du vulgaire, 
- Quatriemement, que ſur-tout dans la ſeconde 
hypotheſe , Fhomme auroit autant de gout a Ctre. 
bienfaiſant qu <tre heureux ; poo n'etant 

| 3 
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ſuppoſe enclin a aucun defaut nuifible , il ferolt 
de la bienfaiſance une des meilleures portions de 
ſon bonheur, | 


Dans quel ſyſteme Pidee de la Divinitè pouvoit ſe 
perfeAionner de plus en plus, ou ſe corrompre. 


Plagons Phomme dans un troiſieme ſyſtème, 
ut eft preciſement celui dans lequel il ſe trouve. 
Je dis que cet ctat., comme celui de Phypotheſe 
recedente , doit avoir tous les avantages que les 

Ge: peuvent retirer de la neceflite de s'en- 
tre- ſecourir, en ſuppoſant quils fuſſent demeures 
ſoumis aux loix de la ſimple Nature: on y trouve 
memes moyens de perfectionner les facultes de 
Teſprit & du coeur (1); memes moyens de per- 


(1) Une Academie a demande aux Savans : Si le reta- 
_ des Arts & des Sciences a contribue a epurer les maurs, 
ans les deux hypotheſes precedentes , cette queſtion 
ſeroit bientot refolue , auſſi- bien que dans celle- ci, en ſup- 
ofant que les Nations n'euſſent point Ete corrompues par 
Fa propriete ; il eſt indubitable que 1'etendue des connoiſ- 
ſances n'eũt fait qu'ameliorer les hommes. | 
Je crois que ce corps celebre a voulu ſe divertir en 
couronnant le hardi Sophiſte qui a ſoutenu la negative, 
& qu'il a voulu lui-meme rire aux depens de la raiſon , 
en prenant pour corruption de mæœurs, le juſte mepris que 
les Arts & les Sciences nous ont appris a faire de quantité 
de fadaiſes; il a pris pour corruption de mœurs, des vi- 
ces Uevenus moins groſſiers, moins d'hy pocriſie, moins de 
cette farouche & pedanteſque moroſitéè qui ſe gene pour 
acquerir le droit de cenſurer le reſte des hommes, plus 
d'aiſance & de liberte dans le commerce de la vie. II na 
pas vu, ou a neglge de voir que ſi les Arts & les Scien- 
ces, en inſtruiſant les hommes des vrais agremens de la 
ſoczere, en banniſſant la barbarie, en W nos plai- 
firs , paroiſſent, a certains Egards, avoir irrite la cupidite, 
ce neſt point que ces connoiſſances aient delles-memes 
cette propriete mal-faiſante , mais parce qu'elles ſe trouvent 


malheureuſement melees avec le principe venimeux de 


toute corruption morale, qui infeRe tout ce qu'il touches, 
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DE LA NATURE, 429 
fectionner en nous Pidee d'une ſageſſe & d'une 
bontè infinie; meme reciprocite entre la bienfai- 
ſance & le deſir d'ètre heureux. 

Mais malheureuſement il etoit poſſible que ces 
heureuſes diſpoſitions changeaſſent, & que Phom- 
me ſe nuisit à lui-mème & à toute ſon eſpece. 
Une ſeule choſe pouvoit cauſer ce renverſement; 
tout prouve que C'ctoit la propricce. Lhomme 
pouvoit connoitre ce danger, & s'en garantir: 
ſi cela fut arrive, il eſt certain que la vue du 

recipice, & la ſimplicitè des moyens qu'offroit 
Ia Nature pour Peviter, auroient encore produit 
dans la creature un nouveau degre d'admiration 
des bontes & de la ſageſſe divine, & P'auroient 
plus fortement attache a ces ſeuls moy ens d'etre 
heureux, | 
— Mille accidens, au contraire, ont detache les 
hommes de Finnocence & de la probite , pour les 
porter au hrigandage. Pourquoi , dira-t-on , 
la Providence a-t-elle permis un ſi fatal change- 
ment ? | 

Je ren ſais rien; mais loin de la taxer, comme 
vous, d'avoir livre Phomme a des maux qu'elle 
pouvoit empecher , j'aime mieux dire, ou que ces 
maux ne ſont rien a ſes yeux, ou qu'ils ne font 
que des accidens paſlagers , a travers leſquels une 
Puiſſance, a laquelle rien ne reſifte, a deſſein de 
conduire le genre-humain à un Etat conſtant de 
bonte, | : 

Mon objet principal eſt ici de faire voir que 
les Moraliſtes, auſſi-bien que les Legilateurs , 
ont neglige ou meconnu les moyens ſimples & 
naturels de ramener homme de ſes premiers éga- 
remens ; moyens qui ſubſiſtent toujours malgre 
le mal; que loin de les employer, ils ont ſemble 
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conſpirer avec les vices a corrompre idée de 


bienfaijance & celle de la Divinité. 


Comment la corruption des actions humaines Se: 
etendue ſur [idee de la Divinite 3 ce qu'il falloit 
faire pour Larreter. | : 


Quand les accidens dont j'ai parle dans la ſecon- 
de Partie, (1) ont eu cteint les ſentimens de con- 
ſanguinitè chez les Nations; quand les hommes 
ont ceſſè d' etre bienfaiſans, il etoit naturel que la 
corruption de leurs actions leur donnat Tidee 
d'une Divinitè terrible & vengereſſe, plutot que 
bienfaiſante. II falloit que notre eſpece devint 
une vile eſclave du plus honteux interet, & de 
mille craintes chimeriques ; qu'une infinite d'er- 
reurs groſſieres lui fiſſent imaginer voir toute la 
Nature ſoulevèe contre elle, auſſirbien que les 
propres ſentimens ; il falloit, enfin, que Thomme 
devint a ſoi-meme un objet d'horreur , & crit 
= {a propre cauſe devoit concevoir de lui une 

emblable averſion ; il falloit encore que ſes pro- 
pres acces de fureur & de repentir , de pardon 
& d' offenſe, de pitiè & de cruaute , de tendrefle 
& de haine, d'orgueil & de baſſeſſe; en un mot, 
que ſes vacillations perpetuelles entre Finjure & 
le bienfait, lui fifſent forger une Divinite ſem- 
blable a lui-meme. Je dis, en paſſant, que telle 


eſt la veritable origine d'une 1dolatrie qui ſubſiſte 
encore. „ 


Peut- on excuſer ceux qui pretendotent reme- 
dier a ces maux, je veux dire, les premiers Re- 
frmateurs, & apres eux les premiers Moraliſtes, 
de s'ètre preciſement ſervi de toutes les idées 


(7) Page 364. & ſuivantes, 
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DE LA NATURE. 425 
monſtrueuſes qu'avoient concu, les Nations pour 
etablir leurs loix ou leurs dogmes ? 

Lorſque les Peuples, las de leurs propres for- 
faits, commencerent a ſoupirer apres les dou- 
ceurs de la ſociabilitè, & a ſe ſoumettre aux or- 
dres & aux confeils de ceux qu'ils croyoient ca- 
pables de la retablir, n'etoit-il pas facile de leur 
taire connoitre , & de leur inſpirer de la haine pour 
la premiere cauſe de tous leurs maux, la propriete ? 
Il n'etoit pas beſoin de longs raiſonnemens pour 
faire comprendre au vulgaire meme le plus groſ- 
ſier, la neceflite de la proſcrire pour jamais. Cela 


auroit-il ct plus difficile à certains Legilateurs , 


que de dicter des loix terribles ? ? Point du tout: 
au lieu de ramener, par cet heureux expedient , 
Fhomme a fa bienfaiſance naturelle , dont ſes mal- 
heurs recens lui faiſotent ſentir tout le prix; au 
lieu de le fixer dans cet état heureux, ils n'ont 
fait, pour ainſi dire, que le ſuſpendre entre ee 
point d'appui & le precipice. i 
Mais ces Reformateurs , entichés des mèmes er- 
reurs que leurs Peuples, pouvoient-ils S'empecher 
d'en ſuivyre le torrent? Pouvoient-ils tout-3-c coup 
reconnoitre la veritable cauſe du mal? C'etoit, 
ſans doute, beaucoup pour eux que Pappliquer 
au haſard quelques topiques. Si leur ignorance 
les excuſe , peut- on pardonner aux pretendus Sa- 
ges qui les oat ſuivis, d'avoir renchert ſur leurs 
mepriſes, & d'en avoir fait les fondemens de leurs 
arts & de leurs preceptes ? Le tems & Pexperien- 
ce ne devoient-ils pas inſtruire ces derniers des 
defauts des premieres loix ? Ils auroient reconnu, 
—_ peu qu'ils euſſent fait attention, que toutes 
es fauſſes idèes de biens & de maux, attachees à 
des objets chimeriques, ne produiſoient que de 
vaines craintes, de vaines eſpcrances, qut , loin 
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de porter les hommes a de bonnes actions; loin 
de les contenir dans le devoir, n' en faiſoient que 
corrompre & affoiblir les motifs: ils devoient re- 
marquer que toujours PFeſprit de propriètè & d' in- 
teret, qui diſpoſe chaque individu à immoler a fon 
bonheur Peſpece entiere, ſeroit toujours victo- 
rieux de la terreur des chatimens les plus terri- 
bles. 


Cauſes remarquables de la corruption des ations hu- 
maines que les Philoſophes ont neglige d obſerver. 


__ Eft-1! poſſible que depuis qu'il y a des Philoſo- 
phes, il ſemble qu' aucun deux n'ait voulu ni ob- 
ſerver, ni reconnoitre la cauſe ſenſible & frap- 
pante de quelques- uns des principaux phenome- 
nes moraux. 


I. Les Nations les plus mechantes ſont les plus 


ſuperſtitieuſes. 


Premierement, qu'on remarque que les Nations 
les plus feroces , les plus adonnces , ſoit au bri— 
andage, ſoit a Vinteret du commerce, etant les 
lus difpoſces aux crimes , ont preſque toujours 
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eu les loix & les Divinites les plus terribles ; exem- | 


ple, les Tyriens, les Sidoniens, les Carthaginois, 


5 Peuples de la Germanie, des. Gaules, 


e Eſpagne, &c. ä 
Sur cette obſervation, il etoit aiſè de conclure, 


en général, que les hommes les plus diſpoſes 4 


etre mechans, ſont ordinairement ceux qui ont le 
plus de penchant a concevoir Videe d'une Divi- 
nite terrible, & que des qu'ils ont imaginè dans 
cette idole effrayante , a peu pres les memes in- 


clinations pour les richeſſes, pour les dons , pour 
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le ſang, le carnage & la proie que chez les hom- 
mes, voila ceux- ci diſpentes de tous menagemens 
| envers leurs ſemblables; les voila releves de toute 
1 crainte, parce qu'au moyen de quelques preſens, 
de quelques ſacrifices, ils croient facile d'appai- 
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ſer ces Divinites avares. Ainfi , chez ces Peuples 
barbares, nuls motifs de bonnes actions que la 
crainte des hommes, qui fait avoir recours a la 
fourberie , ou celle des Dieux, auxquels on rend 
un culte qui n'amèliore ni la condition des Mor- 
tels, ni leur cœur. | 

On pouvoit encore remarquer que par-tout ou 
regne le deſpotiſme, paroiſſent les memes ſymp» 
tomes; ce ſont preciſement les memes erreurs, 
les memes prejuges qui ont corrompu chez les 
hommes l'idèe de VEtre fupreme , & en ont fait 
le plus terrible & le plus redoutable de tous les 
Etres. Qui ne voit, dis- je, que ces fauſſes idées 
ont auſſi fait de pluſieurs Souverains les plus cruels 
Tyrans, & que reciproquement le fantome ef- 
frayant de leur monſtrueux pouvoir a corrompu 
:dee de la Divinite. Muſulmans, c'eſt d'après ce 
modele queſt copie le tableau bizarre que votre 
Prophete vous fait du Souverain de FUnivers ; 
vos Docteurs vous entretiennent dans ces opi- 
nions; leur ayarice & leur ambition y trouvent 
leur compte. 


II. Chex quelles Nations les pratiques ſuperſtitieuſes 
corrompent les actions morales. | 
Secondement, ſi nos Sages euſſent voulu re- 
connoitre ce aeg e a corrompre les mo- 
tifs de bienfaiſance, ou, au contraire, ce qui peut 
contribuer a en retaþlir Vintegrite; s'ils euſſent 
voulu dècouvrir le point vacillant entre la cor- 
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ruption & l'innocence, ce qui partage homme 


entre les vrais devoirs de Phumanite , & quanrite 
de pratiques minutieuſes qualifiees du nom de 
bonnes actions, qui Vempechent de nuire fans le 
rendre bienfaiſant, & le tiennent comme ſuſpendu 
entre ces deux partis, ils n avoient qua jetter les 
yeux ſur des Peuples gouvernès par des loix, une 
morale, pour ainſi dire, mi- partie d'eſperance & 
de crainte; ils auroient facilement appercu que 
ce funeſte equilibre eſt celui d'une Nation, ou 
prete a retomber dans la barbarie, ou prete a ſe 
rapprocher des loix de la Nature, fi elle eſt aſſer 
heureuſe pour faifir Vinſtant favorable. 


HI. Caraftere des Nations les plus humaines. 


Un troiſieme phenomene tres» remarquable , | 
peut 


Ceſt que par toute la terre les Nations les plus 
humaines, les plus douces, ont toujours ete celles 
chez leſquelles il n'y a preſque point eu de pro- 
pricte, ou celles qui ne Pont point encore uni- 
verſellement etablic ; les Nations, par conſequent, 

les plus deſintereſſces & les plus bienfaiſantes, au 
moins envers leurs Citayens. Il reſt pas moins 
remarquable que ces Nations n'adoroient, pour la 
plupart, que des choſes qu'ils imaginoient divi- 
nes, parce qu'elles les eprouvoient bienfaiſantes, 
comme le Soleil, les Aſtres, les Elemens , & que 
chez elles il n'y avoit que peu ou point de Pr- 
tres. Si les notions d'une Divinitè pouvoient mieux 
ſe perfectionner chez ces Peuples que chez tout 
autre, ſans changer leurs mœurs, ne doit- on pas 
inferer qu'il en ſeroit de meme a tous egards des 
Nations qui rentreroient dans cet etat heureux ? 
& nos Sages pouvoient-1ls meconnoitre les vrais 
mayens de les y ramener ? Pouvolent-ils ne pay 
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ame ſentir les defauts de leurs ſyſtèmes de morale? 
Nite | | | 18 

IV. Quels ſont ordinairement les plus mechans de 

; tous les hommes: 


| Unequatrieme obſervation generale, Ceſt que 
comme par-tout , les hommes les plus mechans , 
& | font les plus intèreſſès, les plus avares, les plus 
] tourbes , ſont ceux qui cherchent & inventent plus 
de pretextes de ſe diſpenſer des devoirs de la bien- 
a ſe I faiſance; font ceux qui detournent, avec plus d'a- 
dreſſe, Videe de ces devoirs ſur des choſes qui 
n'apportent aucun bien reel ou moral a Fhuma- 
nite; qui erigent en actions importantes des pra- 
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i tiques ſuperſtitieuſes, & font valoir, comme de 

grands ſervices, la peine qu'ils prennent de dreſs 
le , I ler les hommes a ce manege; puiſque, dis- je, on 
lus peut dire que ceux qui en agiſſent ainſi pour Sat- 
lles i firet nos reſpects, notre veneration, pour fe pro- 
ro- curer toutes les aiſances d'une vie molle & oiſi- 


ni- ve, bien plus encore, pour dominer {ur le reſte 
nt, des hommes, ſont les plus mechans & les plus 
au A corrompus ;-que Fon examine de quels perſonna- 
ins ges ces vices ont toujours forme Podieux carac- 
rla tere; on verra que chez toutes les Nations il a 
vi- toujours fait la marque diſtinctive de ceux qui fe 
es, font appliques à donner aux hommes les plus! 
que — *.4,009 idées de la Divinite: ces gens s'en 
re- diſent les amis, les Miniſtres ; que cette opinion 
ix A eſt pour eux une ſource abondante de biens! Que 
but A ne devons-nous pas a ces demi-Dieux (1)! Neſt-il, 


as 93 l 4 9 2 
_o (1) Voyez ce Pontife, cet Anachorete, aſſidu Courtiſan 
a | de la Divinite ; il ne tarde pas, quelque mine qu'il faſſe, 
X © WI de g1maginer en etre un des principaux Favoris : or, un des 


als principaux Favoris de la Divinite eſt une perſonne ſacrée; 
"as une perſonne ſacree merite les reſpects du teſte des Mortels; 
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pas conſequent, que toute bienfaiſance, toute hu- 


manite ceſſe dans les cœurs de ceux qui corroms | 


pent, ou alienent les motifs de toutes bonnes ac- 
tions, qui en detournent, en interrompent Puſa- 
ge, ou ne Fappliquent qu'a des inutilités, & ſa- 
vent profiter de cette corruption pour tyranniſer 
les Mortels ? 


Ce qu'il fallout conclure des obſervations precedentes, 
Netoit-1l pas facile, après toutes ces obſerva- 


tions, de conclure que la veritable bienfaiſance eſt 
fille de Vamour de notre Etre, degage de toute crainte, 


ee ETC AE eee e 


2 Ne 


8 


de toute efperanceerronee ou frivole! Expliquons ceci. 


De quelle ſorte de crainte ou d eſherance la bienfai- 
ſance ne doit point dependre. 


- Je dis que la bienfaiſance doit Ctre independante 
de toutes ces craintes , de toutes ces eſpërances 
erronees , & qui neanmoins , par la force des pre- 
Juges , excitent chez les hommes les paſſions les 
plus violentes & les plus nuiſibles. Il y a encore 
d'autres craintes, d'autres eſperances Bode ſur 
de facheuſes realites , qui ne pourroient troubler 
notre repos, ſi homme etoit conſtamment bien- 
faiſant, & dont, par conſequent , cette bonne 
qualitene depend pas, non plus quedes premieres. 

Voici, au contraire, comme les elemens ou 
les 1 lecons de cette aimable pratique. 
Il eſt des wiquietudes de la Nature, des penchans 
doux qui nous excitent a travailler a notre con- 
ſervation, ſans troubler celle des autres, & fans 
nous affliger nous-memes. Pai faim , j'ai ſoit, je 
elle eft Vinterprete des ordres du Ciel. Combien de con- 
ſequences fayorables a Famour-propre ! 
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deſire ſatisfaire ces beſoins; J eſpere den trouver 


les moyens; mon eſpoir ne ſera point fruſtrè; je 
trouverai ſiirement quelqu'un qui m' aidera; mon 
bien reſt que differe , mais certain: voila une 
ſorte d'eſperance qui excite en moi des diſpoſitions 
a rendre les memes ſervices. 

Vappercois quelque choſe de nuiſible, je la fuis, 
je Pevite ; on vient a mon ſecours : voila encore 


une crainte ſalutaire, mais qui reſt cauſèe par 
aucune creature raiſonnable, & qui ne peut me 


porter moi-meme à rien de nuiſible contre elle. 
[un de ces ſentimens rend l'homme bienfaiſant, 
& P'autre ne peut le rendre vicieux. 

Jamais, au contraire , une eſpérance agitée 
des ſoucis de Vincertitude , une crainte effrayan- 
te, ſoit de manquer de tous ſecours humains , 
ou de r'eprouver que des diſgraces de la part des 
mechans, ne peut diſpoſer Fhommea une verita- 


ble bienfaiſance ; & Ceſt dans ce ſens que je dis 


qu'elle ne peut naitre ni de Feſperance, ni de la 


crainte. : : | 
De tous ces raiſonnemens fondes ſur Pexpé- 


rience, il faut conclure que, pour retablir la pro- 


bit? naturelle de l homme dans toute ſon integrite, | 


& ſa vigueur, la morale devoit, par tous autres pré- 
ceptes que ceux qu'elle emploie ordinairement, 
travailler a rendre homme bienfaiſant, indepen= 
damment de toute autre conſideration que de ſon 
vrai bonheur. On peut donc juſtement lui repro- 
cher de corrompre ce tout- puiſſant motif. 

#3 f JC f 


— 


Par ot la Morale devroit oommencer ſes inſtructions. 


En effet, pourquoi, par exemple, des ſes: pre- 


mieres lecons, faire l'homme eſclave des volon- 
tẽs d'un maitre quil doit ᷑tre ſuppoſe ne pas con- 
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rioitre encore, & qu'il ne doit apprendrè à con- 


noitre, qu' en apprenant a etre heureux? Hommes, 
ſoyez bienfaiſans; Dieu le veut, Dieu Pordonne, 
Beau debut , plaifante exhortation! Apprenez-leur 
ce que C'eſt qu'etre bienfaiſans, les moyens d'y 
reuſtr, les avantages qui leur en reviennent; laiſ- 
ſez la Fidee de la Divimte ; elle n'a que faire de 
vos lecons pour eclore; vous ne faites que la 
gater, en vous efforgant de la prematurer ; conten- 
tez-vous de faire, que quand meme cette idee ne 
ſeroit jamais congue , Fhomme n'en fut pas moins 
diſpoſe a mettre ſon ſouverain bonheur a faire 
du bien. Ne craignez pas qu'il demeure un Athee ; 
jamais le bonheur, ni Vinnocence ne porterent 
perſonne a Patheitme. L'idèe d'une Divinité doit 
naitre chez les hommes, des preceptes perſuaſifs 
& des moyens ſuͤrs d'ètre bienfaiſans. | 

Si une creature bienfaiſante & ſenſible au bien- 
fait, eſt naturellement portèe a concevoir du reſ- 
pect & de l'amour pour la cauſe premiere de tous 


biens; fi ces ſentimens font croire aux hommes 


que la Divinite eſt touchee des marques de leur 
reconnoiſſance; ſi, en un mot, il faut un culte 
qui entretienne chez les Nations l'idèe d'un Etre 
infiniment bon & ſage, c'eſt-a-dire , des dèmonſ- 


trations, des ſignes exterieurs par leſquels Phom- 


me ſemble ſe dire tout haut a ſoi- meme & aux 
autres, ce que ces idèes lui diſent intimement ; 
il eſt Evident que les ſeules cërèmonies de ce culte 
ſont toute action bienfaiſante, générale ou par- 
ticuliere, & que le plus digne hommage que 
Thomme puiſſe rendre a la Divinite , conſiſte a 
Vimiter, & non en de fteriles eloges des grandeurs 
du Tout-Puiſſant, oiſeuſement marmotecs. 

Pour rendre le veritable culte incorruptible, 


il falloit avertir lhomme de 1e 
| ment 
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ment de tout ce qui pouvoit le porter a revetir la 
7 Divinite de quelque attribut redoutable ; il fal- 
loit Pecartcr de toute comparaiſon toujours baſſe & 
puerile dePlmmortel,fiit-ce avec la meilleure creas 
ture: Cetoit a ces marques frappantes qu'il fal- 
loit l'habituer a reconnoitre la fauſſetè indubitable 
de toute opinion ſur ce ſublime ſujet. 


Concluſion de cette Diſſertation, 


Je termine cette Diſſertation par ces aimables 


1 verites. Je crois en avoir ſuffiſamment eEcarte les 


tcnebres de Perreur, pour en rendre Pevidence 


q inconteſtable. - 


Pai fait des efforts pour trouver la ſolution dit 
probleme que je propole des le commencement 
de cet Ouvrage. C'eſt, je le repete, de trouver une 


ſetuation dans laquelle Phomme ſoit auſſi heureuæ & 


auſſi bienfaiſant qu'il le peut etre en cette vie. Qu'il 
etende ou non les efperances au dela de ſon état 
preſent , il taut rendre ſa bontè morale indepen- 
dante de tout eſpoir futur, & qu'elle ſoit le motif 
& Pobjet de ſon bonheur preſent. Findique pour 
cela le coup qu'il faut porter a la racine de tous 
les maux; de plus habiles que moi reuffiront, peut» 
etre, a perſuader; mais perſonne ne sintereſſera 
plus vivement au vrai bien de Fhumamte. 

Voici une autre verite qu'il n'appartient qu'A 
vous, Mortels faits pour regir Jes Nations, de 
reduire en pratique. Voulez-yous bien meriter 
du genre-humain en Etabliſſant le plus heurenx 
& le plus parfait des gouvernemens? 


O quiſquis volet impias 
Cades, & rabiem tollere civicam 3 
Si quæret pater urbium, 
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Reformer les defauts de la politique & de la 


morale ſur les loix de la Nature; pour y reuflir, | 
eommencez par laiſſer pleine libertè aux vrais | 
Sages C'attaquer les erreurs & les e qui 


ſoutiennent Peſprit de propriete : ce monſtre ter- 


raſſè, faites que Peducation fortifie cette heureuſe | 


reforme ; il ne vous ſera plus difficile de faire 


adopter a vos Peuples des loix a peu pres pa- 
reilles a celles que j'ai recueillies d'après ce qu'il ; 
m'a paru que la raiſon peut ſuggerer de mieux aux | 


hommes pour ſe préſerver de deyenir mechans, 
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QUATRIEME PARTIE. 


Modele de Legiſlation conforme aux intentions 


de la Nature, 


J E donne cette eſquiſſe de Loix par forme d' Ap- 
pendix, & comme un hors-d'ceuvre , puiſqu'il reſt 
malheureuſement que trop vrai qu'il ſeroit comme 
impoſſible, de nos jours, de former une pareille 
Republique. | „ 

Tout Lecteur ſenſe jugera fur ce texte, qui n'a 


pas beſoin de longs commentaires, de combien 
de miſeres ces Loix délivreroient les hommes. Je 


viens de prouver qu'il elit ete facile aux premiers 
Legiſlateurs de faire que les Peuples n'en euſſent 
point connu d'autres: ſi mes preuves font com- 
plettes, ai rempli mon objet. 8 

Je n'ai pas la t&merite de pretendre reformer le 
genre-humain ; mais aſſez de courage pour dire la 
verite, ſans me ſoucier des criailleries de ceux 
qui la redoutent, parce qu'ils ont interet de trom- 
per notre eſpece, ou de la laiſſer dans des erreurs 
dont ils ſont eux-memes les dupes. 
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Loix fondamentales & ſacrees qui couperotent racine 
aux vices & d tous les mauæ d'une Societe. 
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Ree dans la focidts n -appartiendra fingulicre- 
ment ni encropriete a perſonne , que les choſes 
dent il fera un uſage actuel, ſoit pour ſes beſoins, 
tes + pg ou.ſon travail Journalier, $995 


1 
Tout Citoyen ſera homme publie, ſuſtenté, 
entrereni & A aux * du Public, 


wh Tout Citoyerr Sb pour fa part a Puti- 
lite publique, felort ſes forces, fes talens & ſon 
age ceſt ſur cela que ſeront regles ſes devoirs , 
conformement aux c loix di Jn. 
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- Loix- diſtributives ou tconomiques, 

| Our que tout $'execute dans un bel ordre, 
fans contuſion , ſans trouble, toute une Nation 
ſera denombree & 
& par Cites, & ſi e 


WINCES, 


> eſt fort nombreuſe par Fro- 


1. 


Chaque Tribu ſera compoſce d'un nombre 
egal de Familles, chaque Cite d'un nombre Egal 


= Tribus „ ainſi du reſte. 


viſèe par Familles, par Tribus 
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III. 
A meſure que la Nation croitra, les Tribus, 


les Cites ſeront augmentees a proportion; mais 
ſeulement juſqu'a ce que de cette augmentation , 
on puiſſe former de nouvelles Cites auſſi nombreu- 


ſes que les autres. Yoyez les Loix ediles V, & con- 


IV. 


Le nombre dix & ſes multiples ſeront les ter- 
mes de toute diviſion civile de choſes ou de per- 
ſonnes, c'eſt-à-dire, que tous denombremens, 
toute diſtribution par claſſes, & toute meſure 


diſtributive, &c. ſeront compoſès de parties de- 


cimales, 
Par digaines, &c. par centaines , &c. de Ci- 

toyens, il y aura pour chaque profeſſion un nom- 

bre d'Ouvriers proportionne a ce que leur travail 

aura de penible , & a ce qu'il ſera nèceſſaire qu'il 

fourniſſe au Peuple de chaque Cite , ſans trop 

fatiguer ces Ouvriers. 

f VI. 


Pour regler la diſtribution des productions de 
la Nature & de PArt, on obſervera, premiere- 
ment, qu'il en eſt de durables, ceſt-a-dire, qui 
peuvent Cetre conſervees, ou ſervir long- tems, 
& qu'entre toutes les productions de cette eſpece, 
il Fen trouve, 19, d'un uſage journalier & uni- 
verſel. 29, Qu'il y en a d'un uſage univerſel, mais 
qui n'eſt pas continuel. 309. Les unes ſont conti- 
nuellement nèceſſaires, à quelqu'un ſeulement, & 
de tems en tems à tout le monde. 49. D'autres ne 
{ont jamais d'un uſage ni continuel, ni general : 
telles font les productions de ſimple agrement ou 


Ee 3 
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de gotit. Or, toutes ces productions durables ſe- 
ront amaſſees dans des magaſins publics, pour 


Etre diſtribuèes, les unes journellement, ou a des 


tems marquès, à tous les Citoyens, pour ſervir aux 
beſoins ordinaires de la vie, & de matiere aux 


ouvrages de differentes Profeiſions; les autres ſe- 


ront fournies aux perſonnes qui en uſent. 
VII. 


On obſervera - en ſecond lieu „ qu'il eſt des 
productions de la Nature ou de P Art qui ne font 
ue d'une duree paſſagere: ces choſes ſeront appor- 


tees & diſtribuèes dans les Places publiques par | 


ceux qui ſeront prepoſes a leur culture, ou a leur 
preparation. 
VIII 


Ces productions de toute eſpece ſeront denom- 
brees, & leur quantite ſera proportionnee , ſoit 
au nombre des Citoyens de chaque Cite , ſoit au 
nombre de ceux qui en uſent : celles de ces pro- 
ductions qui ſe conſervent, ſeront, ſelon les me- 
mes regles, publiquement approviſionnèes, & 
leur abondance miſe en reſerve. 


IX. 


Les proviſions d'agrement ſeulement, d'un 
uſage univerſel ou particulier, venant a defaillir 
au point qu'il ne sen trouvat pas aſſez, de forte 
qu'il piit arriver qu'un ſeul ae en fut prive ; 

alors toute diſtribution ſera ſuſpendue, ou bien 


ces choſes ne ſeront fournies qu'en moindre quan- 
titè, juiqu'a ce qu'il ait ete pourvu a ce Jeu; 
mais on prendra garde, avec ſoin, que ces acci- 
dens n'arrivent pas a Vegard des choſes univerſel- 
lement neceſlaues, | 
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A 
Les proviſions ſurabondantes de chaque Cité, 


de chaque Province reflueront ſur celles qui ſe- 
roient en danger d'en manquer, ou ſeront reſere 
{ vees pour des beſoins futurs. 


XI. 


Rien, ſelon les Loix ſacrees, ne ſe vendra, ni 
ne $'cchangera entre Concitoyens, de ſorte, par 
exemple, que celui qui aura beſoin de quelques 
herbes, legumes, ou fruits, ira en prendre ce qu'il 


lui en faut pour un jour ſeulement à la Place pu- 


blique, ou ces choſes ſeront apportces par ceux 
qui les cultivent. Si quelqu'un a beſoin de pain, 
il ira s'en fournir pour un tems marque, chez ce- 
lui qui le fait, & celui- ei trouvera dans le maga- 
fin public la quantite de farine pour celle du pain 

wil doit preparer, ſoit pour un jour ou plu- 
3 Celui a qui il faudra un vetement, le rece- 
vra de celui qui le compoſe; celui- ci en prendra 


| PFetoffe chez celui qui la fabrique, & ce dernier 


en tirera la matiere du magaſin ou elle aura ete 
apportee par ceux qui la recueillent: ainſi de tou- 
tes autres choſes qui ſe diſtribueront à chaque 


Pere de Famille, pour ſon uſage & celui de ſes 


enfans. 


XII. 


; . . ; a 
Si la Nation ſecourt une Nation voiſine ou 
Etrangere , des productions de ſon Pays, ou en 


eſt ſecourue , ce commerce ſeul ſe fera par echan= 


ge & par l'entremiſe de Citoyens qui rapporte- 
ront tout en public; mais on prendra un ſoin ſeru- 
puleux que ce commerce n introduiſe pas la moins 
dre propricte dans la Republique. 


Ee 4 


mm 
a. 


LY 
- 
"ul 
N 
* 
. 
1 
1 
Wit 
* 
1 
12981 
128 * 
_ 
* 1 
1 
+ WT 
7 1 * 
1 
* y 
v.48 
11 
* Mn 
+ 
N N 
wa 
4 bas: 
_ = Ru 
4 
* 
2 a 
2 : 
59 
+ 
4 Þ 


2 4 
= 8 ” 


e 2 Sh neo 


; p 


Þ 


440 Cope 


a Ee. : | 
| Loix agraires. 
I. 


(rtacue Cite aura ſon territoire le plus enſem- 
ble & le plus regulier qu'il ſera poſſible, non en 
propriete, mais ſuffiſant ſeulement pour la ſubſiſ- 
tance de ſes Habitans, & pour occuper ceux qui 
ſeront charges de la culture des Terres. 


II. 


Lorſquꝰ une Cite ſe trouvera placee ſur un ter- 
rein ſterile, on y exercera les Arts ſeulement, & 
les Cites voiſines fourniront la ſubſiſtance a ſes 
Habitans: cette Cite aura neanmoins, comme les 
autres, fon corps d' Agricoles, ſoit pour tirer tout 
ce qu'il ſera poſſible de ſon territoire, ſoit pour 
aider à la culture des Terres des Cites voiſines. 


III. 


Tout Citoyen, ſans exception, depuis Fage de 
vingt ans juſqu'à vingt-cinq , ſera oblige d'exer- 
cer PAgriculture, a moins que quelque infirmite 
ne Fen diſpenſe, 


IV. 8 


Dans chaque Cité, ce Corps de jeuneſſe deſtiné 
à Agriculture, ſera compoſè de Laboureurs, de 
Jardiniers, de Paſteurs, de Bucherons, de Pion- 
niers, de Voituriers par terre ou par eau, de 
Charpentiers, de Magons, de Forgerons , & au- 
tres Profeſſions concernant Architecture. Les jeu- 
nes gens qui auront exerce Pune des fix Profeſ- 
ſions ici nommees les premieres , pendant le tems 


| marque, pourront la quitter pour reprendre celle 


DE LA NATURE. 44r 


| quiils auront precedemment appriſe , ou demeu- 
rer attaches a Agriculture, tant que leurs forces le 
leur permettront, Voyez la Loi III & de Police. 


rr —— ——_ 
Lnix ediles. Ds 
* 


8338 dans chaque Cite les Tribus n'exce- 
deront point, ou que de très- peu, un certain nom- 
bre de Familles, & n'excèderont jamais un cer- 
tain nombre de Tribus de plus d'une, Tetendue 
de chaque Cite ſera à peu pres cgale, ſelon la Loi 
II diſcriburive. 
| II. | 
Autour d'une grande Place, de figure reguliere, 


ſeront èrigès, d'une ſtructure uniforme & agrea» 


ble, les Magaſins publics de toutes proviſions, & 
les Salles d'aſſemblées publiques. 


III. 


A extérieur de cette enceinte ſeront réguliére- 
ment ranges les quartiers de la Cite, egaux, de 
meme figure, & regulierement diviſès par Rues. 


IV. 


Chaque Tribu occupera un Quartier, & cha- 


que Famille un logement ſpacieux & commode; 
tous ces edifices ſeront uniformes. 


N. 
Tous les Quartiers d'une Cite ſeront diſpoſes 


de fagon que Pon puiſſe les augmenter quand il 
ſera necefſaire, ſans en troubler la règularitè, & 


ces accroiſſemens ne paſſeront pas certaines hornes. 
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| | ED 
A quelque diſtance, autour des Quartiers de la 
Cite, ſeront batis en galeries, les atteliers de tou- 


tes Profeſſions mechaniques pour tous les Corps 


d'Ouvriers, dont le nombre excedera dix; car il a 
ete dit, Loi V, diſtributive, qu'il n'y aura par 
chaque Cite qu'un nombre ſuffiſant d'Ouvriers 
pour chaque Profeſſion mechanique. 


VII. 


A extérieur de cette enceinte d'atteliers ſera 
conſtruite une autre rangee d'edifices deſtines a la 
demeure des perſonnes employëes A “Agriculture 
& aux Profeſſions qui en dependent , pour ſervir 
auſſi d'atteliers à ces Profeſſions, de Granges, de 
Celiers, de retraite aux Beſtiaux, & de Magaſins 
duſtenſiles, toujours proportionnellement au ſer- 
vice de chaque Cite. 55 

VIII. 


Hors de toutes ces enceintes, à quelque diſ- 
tance, ſera bàti, dans Pexpoſition la plus ſalubre, 


un batiment ſpacieux & commode , pour y loger | 


& ſoigner tout Citoyen malade. 
IX. 


D'une autre cote ſera batie une retraite com- 
mode pour tous Citoyens infirmes & decrepits. 
* | . 


Dun autre c6te, dans Pendroit le moins agrea- 
ble & le plus deſert , ſera conſtruit un batiment 
environnè de hautes murailles, diviſe en pluſieurs 
petits logemens, fermes de grilles de fer, ou ſe- 
ront entermes ceux qui auront merite d'etre ſe- 
parès de la Societe pour un tems, Yoyez les Loiæ 
penales. | 
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XI. 
Pres dela ſera le champ de ſepulture , environ- 
ne de murailles, dans lequel ſeront ſeparement 


baties, de tres-forte magonnerie, des eſpeces de 
cavernes aſſez ſpacieuſes , & fortement grillees, 


pour y renfermer a perpetuite, & ſervir enſuite 


de tombeaux aux Citoyens qui auront merite de 
mourir civilement, c'eſt-a-dire , d'etre pour tou- 
jours ſèparès de la Societe. Yoyez les Loix penales. 


XII. 


Tous batimens en general de chaque Cité ſe- 
ront edifhes, entretenus ou rebaris par les Corps 
d'Ouvriers deſtines a T Architecture. 


La proprete des Cites & des chemins publics 
ſera entretenue ordinairement par les Corps de 
Pionniers & de Voituriers ; ils auront auſſi ſoin 
de la fourniture & de l' arrangement des maga- 
ſins; &, par extraordinaire, tous ceux dont la 
profeſſion eſt preciſement de travailler a la terre, 
ſe joindront aux autres, pour travailler de tems 
en tems à la conſtruction ou reparation des che- 
mins publics, & à la conduite des eaux. 


— ͤ —— — 
Loiæ de Police. 
I. 


Dans toute profeſſion, les plus ages, & en 


meme-tems , les plus experimentes dirigeront, 
tour-a-tour, ſelon leur rang d'anciennete, & 
pendant cinq jours, cinq ou dix de leurs compa- 
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gnons, & taxeront moderement leur travail ſur 
la part qui leur aura ete impoſce a eux-mèmes. 


1 II. \ 


444 8 


Dans chaque Corps de profeſſion il y aura 
un Maitre pour dix ou vingt Ouvriers, qui aura 
le ſoin de les inſtruire, de viſiter leur ouvrage, 
& de rendre compte de leur travail & conduite, 
au Chef du Corps qui ſera annuel; chaque Mai- 
tre {era perpetuel, & a ſon tour Chef du Corps. 


III. 
Perſonne ne pourra Cetre Maitre d'une profeſ- 
ſion qu'un an apres avoir quittè ſon ſervice d'A- 


griculture, & s' etre remis a ſa premiere profeſ- 
lion, C'eſt-à-dire, a vingt-ſix ans accomplis. 


. 


Dans chaque profeſſion celui qui aura decou- 
vert quelque ſecret important, en fera part à 
tous ceux de ſon Corps, & dès- lors il ſera Maitre, 
n'ayant mèëme pas age, & defigne Chef de ce 
Corps pour Pannee prochaine; le tour ne ſera in- 
terrompu que dans ce cas , & repris enſuite. 


V. 


A dix ans tout Citoyen commencera a appren- 
dre la profeſſion à laquelle ſon inclination le 
portera, ou dont il paroitra capable, ſans Ty 
contraindre: à quinze ou dix-huit, il ſera mariè: 
a vingt juſqu'a vingt-cing , il profeſſera quelque 
partie de Agriculture: a vingt-ſix, il ſera maitre 
dans fa premiere profeſſion, s'il la reprend, ou 
$11 continue d' exercer quelque metier attache a 
Agriculture; voyez les Loix III & IV agraires. 
Mais Sil vient a embraſſer tout autre genre d' oc- 


cupation, alors il ne pourra Ctre Maitre qua 


ur 
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trente ans: à quarante ans, tout Citoyen qui raura 
paſſè par aucune charge, ſera Ouvrier volontaire, 

5 vn A . » 
ceſt-a-dire , que ſans ètre exempt de travail, il 
ne ſera aſſujetti qu'a celui qu'il voudra choittr , 
& à la tache qu'il $'impoſera, lui-meme ; il ſera 
maitre de ſes heures de repos. 


VI. 


Les infirmes, les vieillards caducs feront com- 
modement loges , nourris , entretenus dans la 
maiſon publique deſtinèe a cela pour chaque Cre, 
par la IA. des Loix ediles. Tous Citoyens mala- 
des, ſans exception, ſeront anſhi tranſportés 
dans la demeure commune qui leur eſt deſtinèe, 
& ſoignes avec autant d' exactitude & de pre- 
prete que dans le ſein de leur famille, & ſans 
aucune diſtinction ni preference. Le Senat de cha- 
que Ville prendra un ſoin particulier de regler 
Peconomie & le ſervice de ces maiſons, & que 
rien de ce qui eſt nèceſſaire ou agreable n'y mam 
que, ſoit pour le retabliſſement de la fante , fort 
pour le progres de la convaleſcence , ſoit enfin 
pour tout ce qui peut charmer les ennuis de Pin- 
firmite, ; 
NH 


- Les Chefs de toutes profeſſions indiqueront les 
heures de repos & de travail, & preſcriront ce 
qui deyra Ctre fait. | 

42119 | | | VIII. | 

-+ Tons les cinquiemes jours ſeront deſtinès au 
repos public; pour cela Pannee fera drviſee en 
ſoixante & treize parties egales ; ce jour de repos 
ſera double une fois ſeulement dans Tannee, à 
laquelle on doit ajouter un jour. Yoye; la Loi IF. 


liſtributiye. 
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[X. 


Les rejouiſſances publiques commenceront 
toujours dans un jour de repos public , & dure- 
ront fix jours, y compris celui-ci, 

5 * 


Les réjouiſſances ſe celebreront immèdiatement 
avant Vouverture des premiers labours , avant 
Pouverture des moiſſons, apres avoir recueilli 
& ſerrè les fruits de toute eſpece, & au commen- 
cement de chaque annee; dans ces dernieres ſe 
celebreront les mariages ; les Chefs annuels de 
Cites & de Corps entreront a leur tour en charge. 
 Yoyez les Loix de Gouvernement. 


W. 


Loix Somptuaires. 
* | 
Tout Citoyen, a Tage de trente ans, ſera 


vetu felon ſon gout , mais ſans luxe extraordinai- 
re; il ſe nourrira de meme dans le ſein de ſa fa- 
mille, ſans intemperance & ſans profuſion: exces 
ue cette loi ordonne aux Senateurs & aux Chefs 
de reprimer ſeverement , donnant eux-memes 
exemple de modeſtie. _ g 


9 


Depuis dix ans juſqu'à trente , les jeunes gens, 


dans chaque profeſſion, ſeront uniformement ve- 
tus des memes étoffes; propres , mais communes 
& convenables à leurs occupations. Chaque Corps 
ſera diſtingue par une couleur conforme au prin- 
cipal objet de ſon travail, ou par quelque autre 
marque, 


at 


dant toute ſa vie. 
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Tk 
Tout Citoyen aura un vetement de travail, & 
un vetement de rejowflance d'une parure modeſte 
& avantageuſe; le tout ſelon les moyens de la 
Republique , ſans qu' aucun ornement puiſſe faire 
meriter a perſonne de preference ou d'egards ; 


toute vanite ſera reprimee par les Chefs & Peres 
de familles. 


Loix de la forme du Gouvernement qui previen= 


droient toute domination tyrannique. 


I. 
Chae Pere de famille, à Tage de einquante 


ans, ſera Senateur, & aura voix deliberative & 
decifive ſur tout reglement a faire, re'ativement - 
aux intentions des loix , dont le Senat ſera con- 
ſervateur, | 


Eb 


Les autres Chefs de familles ou de Corps de 
profeſſion ſeront conſultes loriqu'il s'agira de re- 


gler ce qui concerne leurs occupations. 


B95 


Dans chaque Tribu „chaque famille donnera, 
à ſon tour, un Chef à la Tribu, qui le ſera pen- 


FF. 


Les Chefs de Tribus ſeront, chacun A leur tour, 
Chefs de Cites pour un an. 


V. | 
Chaque Cité donnera à ſon tour un Chef à ſa 
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Province, qui ſera annuel, pris auſſi à ſon tout, 
d' entre les Chefs des Tribus de cette Cite; & la 
Tribu d' oi il ſera tire, prendra un autre Chef. 


V 


Chaque Province donnera a ſon tour un Chef 
perpetuel a tout VEtat; ce Chef ſera de droit le 
Chef de cette Province actuellement en charge à 
la mort du General, ou pret a y entrer a ſon tour; 
mais dans ce cas ce Chet de Province devenu 
General, ſera remplace dans cette Province, 
par celui qui devra lui ſfucceder, felon la loi pre- 
cedente. | | 

| VII. 


Si la Nation n'eſt pas aſſea nombreuſe pour 
compoſer plus d'une Province, ſon Chef annuel 
ſera un an Général. Si le Corps de la Nation n'é- 

toit qu'une Cite, le Chef annuel de cette Cité le 
ſera de tout YVEtat pour un an ſeulement. Dans 

Pun ou l'autre cas on ne changera rien a Pordre 

dans lequel il eſt dit, Loi, que ces dignites ſe- 
ront conferees. | 
I | 

Comme par la Loi III precedente , les Chefs 
de Tribus doivent etre perpetuels, tous ceux de 
ces Chefs qui ſeront parvenu a leur tour a la di- 
gnite de Chef annuel de Cite ou de Province, re- 
prendront leur premiere place en ſortant de char- 
ge, & ceux qui, par la Loi V, les auront occupees 
pendant leur Generalat , redeviendront ſimples 
Peres de Familles, pour attendre leur tour a ſuc- 
ceder a ces Chefs de Tribus. 


T5 
Toute perſonne devenue Chef de Tribu , ſoit 


avant, ſoit apres Vage ſenatorial, ne ſera plus ou 


ne 
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e pourra plus Ctre Senateur; & a quelque dignite 
annuelle ou perpetuelle qu'il puiſſe parvenir, il 
ne ſera plus, ni pendant ni apres fa charge, d au- 
| cun Scnat, mais fimplement du Conſeil. 


X. 


Il y aura un Senat ſupreme de la Nation; an- 


| nuelſement compoſe de deux ou de pluſieurs D& 
| putes du Senat de chaque Cite, & chaque Sena= 


teur entrera, a ſon tour, dans le nombre de ces 


© Deputes. Il y aura auſſi un Conſeil ſupreme de la 
Nation ſubordonnè à ce grand Senat, & ſupèrieur 


aux autres Conſeils; il ſera compoſè de mème, 


des Deputes du Conſeil de chaque Cite , &c. 


XI. 


Si PEtat n'eſt qu'une ſeule Cite , ſon Senat ſera 
ſupreme, compoſe de perſonnes agees de cin- 


ms ans, & en fera les fonctions. Les Peres de 


amille ages de quarante ans, compoſeront le 
Senat particulier. | 
XII. 
Les Chefs des Tribus n'etant plus du Corps du 
Senat, par la Loi IA. de la forme du Gouvernement, 


avec les Chefs des Corps & les Maitres Artiſtes, 
qui ne ſeront pas en age d'etre Senateurs , for- 


meront le Conſeil de chaque Cite. 


XIII. 


Chaque Membre d'un Sënat ou du Conleil 
préſidera, a {on tour, pendant cinq jours, pour 
recueillir les avis, & decider ſur la pluralitè des 
voix. | 
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Loix de Ladminiſtration du Gouvernement. 
I. 
L Es fonctions du Senat ſupreme ſeront d'exa- 


miner ſi les decifions' & les reglemens des Senats 
de chaque Cite ne contiennent rien qui puiſſe, 
ſoit pour le preſent ou Pavenir , contredire les 
loix de TEtat ; ſi les meſures priſes pour la police 
& Veconomue ſont ſagement conformes aux inter- 
tions des loix diſtributives & autres Loix : en con- 
fequence de cet examen, le Senat ſupreme confir- 
mera ou rejettera ces reglemens particuliers, en 
tout, ou en partie ſeulement: ce qui aura cte ainſi 
ſtatue pour une Cite , ſera obſerve dans toutes les 
autres pour le meme objet , & aura force de Lot 
apres Facquieſcement des Senats ſubalternes. 


1 


Chaque Senat prendra les avis de ſon Conſeil, 
& en eEcoutera les repreſentations , avec pouvoir 
de les rejetter, au cas ſeulement que ce que ce 
Conſeil propoſeroit, fe trouvat directement ou 
indirectement contraire aux intentions des Lox , 
& qu'il y eũt moyen de prendre un meilleur parti. 


111 


Les Chefs des Cites , ſous les ordres du Gene- 
ral, feront executer les deciſions du Senat parti- 
culier , approuvees par le ſupreme. 


oh 


Les Senats particuliers, joints au Senat ſupre- 
me, auront toute autorite politique ſubordonnee 


=o 


| à celle des Loix ; ceſt-a-dire, 


c' une maniere decifive , & 
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ils ordonneront 
ans deliberation , 


tout ce qui eſt formellement preſcrit par les Loix : 


ils auront le pouvoir de developper & d'appli- 
: = au detail du Gouvernement, les diſpoſitions 


e ces Loix, qui ne ſont exprimees qu' en termes 


| generaux, apres avoir delibere & ſtatue ſur les 


V. 


Les fonctions du Chef de la Nation ſeront, en 
general , de faire, ſous les ordres du Senat ſuprè- 
me, obſerver les Loix & les deciſions qui leur ſe- 
ront relatives. Il aura ſpecialement le commande- 
ment general de tous les corps de FEtat , occupes 
ou attaches a Agriculture, Tinſpection generale 
des magaſins de toute eſpece, & des travaux de 
tous les corps de metier. Si ! Etat eſt etendu, il en 
parcourra tour-a-tour les Provinces , pour voir 
ſi tout $'execute a propos, s'l y a par-tout dans 
les uſages & les pratiques, autant d*uniformite & 
d'ordre qu'il eſt poſſible. 


VI. 
Les Chefs des Cites , ſous Pautorite des Chefs 
de Province, & ceux-ci ſous les ordres du Gene- 


ral, feront les memes fonctions pour leur depar- 
tement , que ce General pour tout Etat. 


II. 


Tous les Chefs, chacun en leur rang & dans 
leur departement , auront le pouvoir, dans les cas 
particuliers & imprèvus, lorſqu il s'agira de quel - 
que arrangement & de la prompte execution de 
quelque projet utile, de faire employer les moyens 
que leur ſuggerera la prudence. Leurs ordres ſe- 
ront toujours abſolus, lorſqu' il s agira d'un plus 
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grand bien. Dans des cas moins preſſans, ils pren- 


dront avis, ſoit de leurs egaux, ſoit de gens ex- 
pèrimentés; ils rendront compte & raiſon de leur 
conduite, chacun a chaque Senat particulier, & 
aux Chefs auxquels ils ſont ſubordcnnss ; ceuxcci 
au General , & le General au Senat ſupreme, 


VI 
Les Chefs de Tribus (& c'eſt pour cela qu'ils 


font perpetuels ) auront Pinſpe ion de Parrange- 
ment, de la fourniture des magaſins, & de la dii- 
tribution des choſes approviſionnèes, qui ſe fera 
par les mains des ouvriers volontaires, c'eft-a- 
dire, par ceux qui ſeront en age de fe preſcrire 
leurs occupations ; & ceux-ct ſeront aides , quand 
il ſera beſoin, par des perfonnes detachees du 
corps des Agricoles. Quant aux choſes d'une fabr:- 
que & d'une utilite journaliere, elles ſeront, com- 
me ilaete dit, Loi I diſtributive, diſtribuces a 
chaque Citoyen, par ceux qui cultiyent , appre- 
tent ou faconnent ces denrces, 


1 


Les Chefs annuels de Cites & de Provinces ne 
goccuperont que des fonctions de leurs charges, 
apres Pexpiration de laquelle il leur ſera libre 
d' exercer volontairement quelle profeſſion il leur 
plaira. Tout chef de corps d'Artiſans ſera auſſi au 
nombre des ouvriers volontaires, quand ton an- 
nee tera finie. 


X. 


Tous Senateurs , Chefs politiques, Chefs d'at- 
teliers, Maitres Artiſans, ſeront reſpectés & obèis 
pour le ſervice commun de la Patrie, comme les 
Peres de Famille par leurs Enfans. | 
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La formule de tout commandement public ſes 


ra, la Raiſon veut, la Lot ordonne, 
X 1 I. 


Toutes ces Loix du Gouvernement, comme 
les fondamentales , ſeront reputees. ſacrees & in- 
violables; elles ne pourront ètre changees ni abro- 
gees par qui que ce ſoit, a peine, &c. Yoyez les 
Loix penales, | | 5 


= x 8 
Loix conjugales, qui previendront toute debauchs, 
J. 


"Tout Citoyen, fi-tot Tage nubile accompli, 
ſera marie; perſonne ne ſera diſpenſè de cette Loi, 
a moins que la Nature ou ſa fante n'y mette obſ- 
tacle. Le celibat ne ſera permis a perſonne qu'a- 
pres Tage de quarante ans. 


I I. 


Au commencement de chaque annce ſera pu- 
bliquement celebree la rezoniflance des mariages, 
Les jeunes gens de Pun & de Fautre ſexe ſeront 
aſſemblés; & en pretence du Senat de la Cité, 
chaque gargon choiſira la fille qui lui plaira, & 
ayant obtenu ſon conſentement, la prendra pour 
femme. 


III. 
Les premieres nôces ſeront indiſſolubles pen- 
dant dix ans, apres leſquels le divorce ſera per- 
mis, ſoit du conſentement des deux parties, ou 


Ff 


* 
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IV. 


Les raiſons de divorce ſe declareront en pré- 
ſence des Chefs de Famille de la Tribu aſſemblés, 
qui tenteront, par repreſentations, les moyens de 


reconciliation. 
V. 


Lie divorce declare , les perſonnes ſeparees ne 
pourront ſe rejoindre que ſix mois apres ; mais 
avant ce tems, il ne leur ſera permis de ſe voir ni 
de ſe parler; le mari reſtera dans fa Tribu ou ſa 
famille, & la Femme retournera dans la ſienne; ils 
ne pourront traiter de leur rèconc liation que par 
Tentremiſe de leurs amis communs. 


V I. 


Les perſonnes qui auront fait divorce, ne pour- 
ront fc remarier a d'autres qu'un an apres ; enſuite 
U ne leur ſera plus permis de redevenir Epoux. 


| 1% > 
Les perſonnes ſeparces ne pourront ſe rema- 
rier a d'autres plus jeunes qu'elles, ni plus jeune 


que celle qu'ils auront quittee. Les ſeules perſon- 
nes veuves auront cette liberté. 


Y 41k 


Les perſonnes de Pun ou de autre ſexe qui 
auront ete marièes, ne pourront epouler de jeu- 
nes perſonnes qui ne Vont point ete, 


1 


Tout Citoyen pourra ſe marier dans quelle 
Tribu, Cite ou Province il voudra; mais alors 


la Femme & les Enfans ſeront de la Tribu du 


1 


Mari. | 
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Les Enfans de Pun & de l'autre ſexe reſteront 
pres du Pere, en cas de divorce, & la Femme 
qu'il aura Epouſce en dernieres noces, en ſera 


ſeule cenſèe la mere; nulle de celles qui Pau- 


ront precedce, ne pourra prendre ce titre a 
Pegard des Enfans de fon Mari. 


XI. 


Les Fils d'un meme Pere, quoique maries: & 
ayant des enfans, ne ſcront Chefs de Famille 
qu'après la mort de leur Pere commun. 


XII. 


Au tems de la celebration publique des maria- 
ges, ſe tera le denombrement annuel des Citoyens 
de chaque Cité. Le Senat tiendra état exact du 
nombre de perſonnes de differens ages & de dif- 
ferentes profeſſions; le tout par nom de Tribu & 
de Famillè. On &galifera autant qu'il ſera poſ- 
ſible, le nombre des Familles qui compoſent les 
Tribus; on en formera de nouvelles, & s'il eſt 
neceflaire, de nouvelles Cites, lorſqu'il y aura 
un nombre de Tribus ſurnumeraires , ſuffiſant 
pour cela, ou bien on repeuplera les Tribus & 
les Cites diminuees par quelque accident. 


XIII. 


Quand la Nation ſera parvenue à un point d'ac- 
croiſſement tel que le nombre des Citoyens qui 
naiſſent, ſe trouve a peu pres egal au nombre de 
ceux qui ceſſent de vivre, les Tribus, les Ci- 
tes, & c. demeureront & ſeront entretenues preſ- 
qu*egales, Voyeg la Loi III. economique. : 


Ff 4 


456 Cove 


S —x— — 


Loix & Education qui previendroient les ſuites de 
Paveugle indulgence des Peres pour leurs Enfans, 


I. 


L- Meres allaiteront elles- mèmes leurs enfans, 
ſi leur ſantè le permet, & ne pourront s' en diſ- 
penſer ſans preuve de leurs indiſpoſitions. 
| II. 
Les Femmes ſeparces de leur Mari, qui au- 


ront des enfans a la mamelle , prendront ſoin 
de les allater pendant Fannce de leur divorce. 


III. 


Les Chefs des Tribus veilleront avec attention 
fur les ſoins que Jes Peres & Meres doivent pren- 
dre de leurs enfans en bas age. p | 


Wn | 


A Page de cinq ans, tous les enfans dans cha- 
ue Tribu, ſeront raſſemblès, & les deux ſexes 
1 loges & nourris dans une maiſon def- 
tinee à cela; leurs alimens, leurs vètemens & 
leurs premieres inſtructions ſeront partout uni- 
formement les memes, fans aucune diſtinction, 
ſelon les regles qui ſeront preſcrites par le · Senat. 


V. 


Un certain nombre de Peres & de Meres de Fa- 
mille , tous l'inſpection du Chef de la Tribu, 
prendront ſoin de ces enfans comme des leurs 
propres, pendant cinq jours, & ſeront ſucceſſi- 
vement releves par un pareil nombre : ils S' ap- 
pliqueront a inſpirer a leurs Eleves la moderation 
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& la docilite ; a prèvenir, ſoit par la douceur, 
ſoit par de legers chatimens , toute diſcorde, tout 


caprice, toute mauvaiſe habitude ; ils les trai- 


teront tous avec une parfaite egalite. 
* 


A meſure que la raiſon commencera 2 ſe dève- 


lopper, on initruira ces enſans des loix de la pa- 
trie; on leur apprendra a les reſpecter, a obeir 
a leurs Parens, aux Chets & aux perſonnes d'un 
age mir ; on les accoutumera a la complaiſance 
pour leurs égaux, a cultiver leur amitie, a ne 
jamais mentir; on les exercera a quelque legere 


| occupation convenable a leur age, & de tems 


en tems, a des jeux qui puiſſent leur former le 
corps, & les preparer au travail; on ne leur 
pretcrira rien, qu'on ne leur ait fait comprendre 
que cela ett raiſonnable. Ces premieres inſtruc» 
tions continueront d' ètre cultivèe, par les Maitres , 
au ſoin deſquels ils ſeront conties au ſortir de 


cette premiere enfance. 
2 YL 


Ceux de ces enfans qui, avant Fage de dix ans, 
| ſeront aſſez robuſtes pour apprendre les premiers 


elemens de la profetiion a laquelle on les jugera 
propres, ſeront envoycs tous les jours, pendant 
quelques heures, aux atteliers publics , pour com- 


mencer leurs exercices. 
VIII 


Tout enfant, aVage de dix ans, quittera cette 
commune demeure paternelle, pour paſſer aux 
atteliers, ou alors ils ſeront logés, nourris, vetus 


& inſtruits par les Maitres & les Chefs de chaque 


profeſſion, auxquels ils obciront CO mme a 1 eur 8 i 
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Parens; le tout en commun dans chaque Corps & 
dans chaque attelier, od chaque ſexe ſera {Epare- 
ment inſtruit des occupations qui lui conviennent. 


IX. 


Les Maitres & Maitreſſes, ainſi que les Chefs 
de profeſſion, joindront aux exercices mechani- 
ques les inſtructions morales. A meſure que la 
raiſon commencant a ſe developper chez les en- 
fans, quelqu'un deux viendra a comprendre qu'il 
eſt une Divinite, & queen ayant entendu parler, 
ils feront des queſtions ſur cet Etre ſupreme , on 
leur fera comprendre , qu'il eſt la cauſe premiere 
& bienfaiſante de tout ce qu'ils admirent ou trou- 
vent aimable & bon. On ſe gardera bien de leur 
donner de cet Etre ineffable aucune idèe vague, 
& de pretendre leur en expliquer la nature par 
des termes vuides de ſens: on leur dira tout nue- 
ment que Auteur de l' Univers ne peut ctre au- 
trement connu que par ſes ouvrages , qui ne Van- 


noncent que comme un Etre intiniment bon & 


ſage, mais 3 ne peut comparer à rien de 
mortel. On fera connoitre aux jeunes gens que 


les ſentimens de ſociabilitè qui ſont dans homme, 


ſont les ſeuls oracles des intentions de la Divini- 
te ; & que c'eſt en les obſervant qu'on parvient a 
comprendre ce que c'eſt qu'un Dieu. On leur dira 
que les loix ſont faites pour perfectionner ces ſen- 
timens, & pour appliquer, avec ordre, ce qu'ils 
preſcrivent au bien de la fociete, 


> 


Tous les preceptes , toutes les maximes , tou- 
tes les reflexzons morales ſeront deduits des Loix 
fondamentales & ſacrees , & toujours relativement 
a Punion & à la tendreſſe ſociale; les motifs 
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d'exhortation ſeront le bonheur particulier, inſe- 


parablement attache au bien commun, & les 
conſidèrations encourageantes auront pour ob- 
jet, Feſtime & Famitie des proches , des Conci- 
toyens & des Chefs. 
N 
Les Chefs & Senateurs veilleront avec ſoin & 
ce que les loix & reglemens pour V'education des 
enfans ſoient par- tout exactement & uniforme= 
ment obſerves, & ſur- tout que les défauts de 
Penfance, qui pourroient teadre a /eſprit de pro- 


priete , ſoient ſagement corriges & prevenus ; ils 


empecheront auſſi que Veſprit ne ſoit imbu dans 
le bas age, d' aucune fable, conte ou fictions ri- 
dicules. | _ 

| 2 


A Tage de quinze ou ſeize ans, lorſque de jeu- 
nes gens ſeront maries, ils quitteront les Acade- 
mies publiques, pour retourner dans la demeure 
paternelle, d'où ils iront journellement, aux heu- 
res marquces, aux atteliers, pour y exercer leur 
profeſſion, juſqu'a ce qu'ils ſoient en age de pro- 
feſſer Agriculture; alors ils paſſeront dans les 
demeures deſtinees a cet ètat. 


460 Co pk 
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Loix des Etudes qui empëcheroient les egaremens de 
Peſprit humain & toute reverie tranſcendante. 


I. 


L E nombre des perſonnes qui Pappliquent aux 


Sciences & aux Arts, qui demandent plus de ſa- 
gacitè, de penetration, d'adreſſe, d'induſtrie & 
de talens, que de force de corps, ſera fixe, tant 
pour chaque genre . d'ctude , que pour chaque 
Citè: on en inſtruira de bonne heure les Citoyens 
qui auront le plus de diſpoſition, ſans que ce 
genre d' ẽtude ou d' exercice les diſpenſe de vaquer 
a quelque partie de Agriculture, quand ils ſeront 
en age d'y travailler. Perſonne, exceptè le nombre 
preſcrit de Maitres & d'Eleves pour les Sciences 
&c les Arts, ne pourront s'y appliquer avant Page 
de trente ans, ſelon la Loi de Police V. Alors ceux 
dont Pexperience aura perfectionnè Pentende- 
ment, & fait eclore des diſpoſitions pour quelque 
profeſſion plus relevee que celle qu'ils exergoient 
auparayant , pourront sen occuper. 


1 
Il n'y aura abſolument point d' autre Philoſo- 


N morale que ſur le plan & le ſyſtème des loix; 


es obſervations & les preceptes de cette Science 
n'appuieront que ſur Putilite & la ſageſſe de ces 
loix, ſur les douceurs des liens du ſang & de Pa- 
mitie, des ſervices & de la reconnoiſſance qui 
uniſſent les Concitoyens; ſur amour & Putilte 
du travail; ſur toutes les regles generales & par- 
ticulieres du bon ordre & d'une parfaite concor- 
de: Vetude de cette Science ſera commune a tous 
les Citoyens, | 
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Toute metaphyſique ſe reduira a ce qui a £te. 
precedemment dit de la Divinite. Quant à Je- 


gard de homme, on ajoutera qu'il eſt doue d'une 
raiſon deſtinee a le rendre ſociable ; que la nature 
de ſes facultes, ainſi que les principes naturels. 
de leurs operations , nous ſont inconnus; qu'il 
n'y a que les procedes de cette raiſon qui puiſ- 
ſent &tre ſuivis & obſerves par une attention 
reflechie de cette meme faculte ; que nous igno- 
rons ce qui eſt en nous la baſe & le ſoutien de 
cette faculte , comme nous 1gnorons ce que de- 
vient ce principe au trepas : on dira que, peut- 
Etre , ce principe intelligent ſubſiſte-t-il encore 
apres la vie; mais qu'il eſt inutile de chercher a. 
connoitreun etat ſur lequel VAuteurde la Nature 
ne nous inſtruit par aucun phenomene : telles ſe- 


|| ront les limites preſcrites a ces ſpeculations, 


IV. 


On laiſſera une entiere liberte a la ſagacitè & 
à la penetration de Veſprit humain a Fegard des 
Sciences ſpeculatives & expèrimentales, qui 
ont pour objet, ſoit les recherches des ſecrets de 
la Nature, ſoit la perfection des Arts utiles a la 
ſocicte, | | 
V. 


Il y aura une eſpece de Code public de toutes 


les Sciences, dans lequel on n'ajoutera jamais rien 


a la Metaphyſique ni a la Morale, au dela des 
bornes preſcrites par les loix : on y joindra ſeu- 
lement les decouvertes phyſiques, mathemati- 
ques ou mechaniques confirmèes par Vexperience 
& le raiſonnement. 
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Les beautes phyſiques & morales de la Nature, 


objets des Sciences, des commodites & des 
agremens de la ſociété, ainſi que les Citoyens 
qui auront contribue, d'une maniere diſtinguèe, a 
perfectionner toutes ces choſes, pourront Etre 
celebres par Peloquence, la Poëſie & la Peinture. 


VII. 
Chaque Senat particulier fera rediger par ècrit, 


les actions des Chefs & des Citoyens dignes de 
memoire ;z mais il aura ſoin que ces hiſtoires 
ſoient exemptes de toute exageration , de toute 
flatterie , & bien plus rigoureuſement, de tout 
recit fabuleux; le Senat ſupreme en fera compo- 
ſer le Corps d'Hiſtoire de toute la Nation. 


VIIL 


Chaque chapitre de ces loix ſera ſeparement 
grave ſur autant de colonnes ou pyramides Erigees 
dans la Place publique de chaque Cite, & leurs 
intentions ſeront toujours ſuivies felon le ſens 
propre, direct, & litteral de leur texte, fans qu'il 
ſoit jamais permis den changer nialterer le moin- 
dre terme. Que sil ſe trouvoit quelque equivoque 
ou quelque obſcuritè dans une loi, il faudra ta- 
cher, ou de Pexpliquer par quelque autre; ou de 
determiner une fois pour toutes le ſens de cette 
loi, de la maniere la plus favorable aux Loix 
fondamentales & ſacrees, 
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Loix penales auſſi peu nombreuſes que les prèvari- 
cations , auſſi douces qu'efficaces, 


I 


"ou Citoyen , ſans exception de rang ni de 
digmte, flit-ce meme le Chef general de la Na- 
tion, qui ſeroit, ce qu'on roſe penſer, aſſezʒ de- 
nature pour ô ter la vie, ou bleſſer mortellement 
quelqu'un, qui auroit tente par cabale ou autre- 
ment, d' abolir les Loix facrees pour introduire la 
deteſtable propriete, après avoir Ete convaincu 
& juge par le Senat ſupreme, ſera enfermè pour 
toute ſa vie, comme fol, furieux & ennemi de 
Phumanite, dans une caverne bitie, comme il a 
ete dit, Loi edile XI. dans le lieu des ſépultures 
publiques: ſon nom ſera pour toujours efface 
du denombrement des Citoyens ; ſes enfans & 


toute {a Famille quitteront ce nom, & ſeront ſè- 


parcment incorpores dans d'autres Tribus, Cites 


ou Provinces, fans qu'il ſoit permis a perſonne 


de les mepriſer , ni de leur reprocher la faute de 
leurs parens , fous peine d'ètre deux ans retran- 
ches de la fociete. 

IE 


Ceux qui oſeroient interceder pour ces coupa- 
bles; ceux qui auront grievement manque de reſ- 
pect ou HVobeifſance aux Chefs ou Senateurs , aux 
Peres de Famille, ou a leurs Parens ; ceux qui 
auront maltraite de paroles outrageantes ou de 
coups quelques-uns de leurs egaux , ſeront enfer- 
mes dans les lieux deſtines a punir ces ſortes de 


fautes , pour un ou pluſieurs jours, ou mois, pour 
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une ou pluſieurs annees : le Senat de la Nation 
rTeEglera une fois pour toujours, ces tems, ſuivant 
la grievete des delits: on ne pourra jamais retran- 
cher dn tems preſcrit pour la punition d'une faute. 


III. 


Les adulteres ſeront enfermes pendant un an; 
apres quoi, un Mari ou une Femme pourra re- 
prendre le coupable, sil ne Pa pas repudie imme- 


diatement apres ſon infidelite ; & cette perſonne 


ne pourra jamais ſe marier a ſon adultere. 
„ 
Toute perſonne de Pun ou de l'autre ſexe, qui 


aura commerce avec quelqu'un pendant Pannee 
de divorce , ſera punie comme adultere, 


V. 


Toute perſonne qui aura merite d'etre retran- 
che de la ſoczete une ou pluſieurs annees, ne 
pourra jamais etre ni Senateur, ni Chef de Tribus. 


* 


Toutes perſonnes chargees de education & du 
ſoin des Enfans, qui, par une negligence reconnue, 
& faute de les corriger ou inſtruire, leur laiſſe- 
ront contracter quelque vice, ou quelque mau- 
vaiſe habitude, contraire a l'eſprit de ſociabilité, 
ſeront pour un tems, ou pour toujours, priyces de 
Thonneur de cet emploi, ſuivant qu'elles ſeront 
Jugees coupables. | | 


VII, 


Tous ceux qui ſeront retranches de la fſocicte, 
& enfermès pour toujours, ou pour un tems ſeu- 
lement, ſeront prives de tout amuſement ou oc- 
cupation; ils ſeront uniformement nourris de 
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mets bons, mais les plus communs, & veètus de 


A 1 r : y 
meme; ils ſeront ſervis par les jeunes gens qui ſe 


ſeront rendu legerement coupables de pareſſe, 
d'indocilitè, ou de menſonge ; ils feront cette 
fonction pendant quelques jours, &, a leur de- 
faut, on chargera de ce ſervice, alternativement 
chaque jour, un certain nombre des plus jeunes 
Eleves de chaque Profeiſion. 


VIII. 


Deautres fautes plus 1egeres, comme quelques 
, * o , o * . 
neghgences , quelque inexaditude, ſeront punies, 


ſuivant la prudence des Chefs ou des Maitres de 
chaque Profeſſion, ſoit par Vemploi dont on vient 


de parler dans la Loi precedente, ſoit par la pri- 


vation de toute occupation, comme de tout amu- 
ſement, pour quelques heures, ou pour quelques 
jours, atin de. chatier Poifivete par Poiſiveté 
meme, .. | 

wy 2 


Comme ce reſt point le chatiment , mais la 
faute qui deshonore, apres en avoir ſubi la peine 
preſcrite, il ſera defendu a tout Citoyen den faire 
le moindre reproche à la perſonne expice par la 
Loi, ni a aucun de ſes parens, ni d'en inſtruire les 
perſonnes qui Pignorent, non plus que de mar- 

uer le moindre mepris pour ces perſonnes ab- 
Kues ou preſentes, à peine de ſubir la meme pu- 
nition; il ne ſera permis qu' aux Chefs de les aver- 
tir, avec autorite, de leurs devoirs, ſans faire 
jamais mention de leurs fautes paſſèes, ni de leurs 


* 


punitions. 
Toute peine impoſte par la Loi, & une fois 


reglee pour chaque eſpece de faute, ne pourra 
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jamais ètre remiſe, diminuce, ou commuce par 
aucune grace, ni par aucune conſidèration, ſinon 
en cas de maladie. 
| XI. 


Le Senat de chaque Cité aura ſeul le pouvoir 
d'infliger les peines de privation de la ſociete fur 
la depoſition des Chefs de Tribus, de Familles, 
ou de Corps de Profeſſion, & ces derniers infli- 
geront les autres peines civiles. | | 

X IT. 

Toute fauſſe accuſation d'un crime qui merite- 
roit une privation perpctuelle de la ſociete, en- 
courra meme punition; dans tout autre cas, le 
faux accuſateur ſubira une peine double de celle 
quauroit dit ſubir Faccuſe. | ” 

. XIII. 


Les accuſations des perſonnes qui ne ſeront 


revetues d' aucune autoritè civile ou naturelle, ne 
ſeront point ecoutees ni recues par le Senat. 
a XIV. 
Les perſonnes en dignite ſeront obligees de 


veiller par elles-memes ſur les perſonnes qui leur 


ſeront ſubordonnèes, de les reprimander ou pu- 
mr pour les cas laiſſès a leur pouvoir, de les de- 


ferer à un ordre ſuperieur pour des fautes plus 


conſidèrables, ſans aucune indulgence, a peine 
detre privèes, ou pour un tems, ou pour tou- 
jours, de leur charge, ſuivant Vimportance de 
cette omiſſion. 
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